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Régies  générales  touchant  ce  qui 

cft  permis  félon  le  droit  de  nature  dans 
la  Guerre  :  où  Ton  traite  auffi  de  la 
Tromperie  &c  du  Menlbnge. 

I.  V Ordre  des  chofes  contenues  en  ce  Cha- 
pitre; * 

IL  Première  règle  :  Que  dms  la  guerre  les 
chofes*  necejfaires  pour  obtenir  ta  fn  que 
l*on  fi  propofe  font  permifes  :  Ce  que  Von 
explique, 

III*  La  féconde:  que  non  feulement  tapre- 
Tome  llh  A  miere 


1     Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Faix. 

miere  caufe  de  la  guerre  donne  droit  ;  mais 
auffi  les  caufes  incidentes ,  ou  qui  naiffent 
dans  le  cours  de  la  guerre. 

I V.  La  troiftéme  :  qu'il  y  a  certaines  fuites 
d'AStions  qni  ne  font  point  injuftes9  lef- 
quelles  pourtant  ne  fer  oient  pas  permifis 
de  dejjcin  prémédité  :  a  quoi  l'on  ajoute 
une  précaution. 

V.  On  explique  par  des  diflinflions  ,  quel 
droit  on  a  contre  ceux  ,  qui  fournirent 
quelque  chofi  4  nos  ennemis. 

VI.  S'il  eft  permis  d'ufir  de  rufe  ou  de 
tromperie  dans  la  guerre. 

VII.  Que  la  tromperie  ou  la  rufe  dans 
l'aile  négatif  n'eft  de  foy  point  défendue. 

VI I I.  On  diftingue  la  rufe  dans  l'aBe  po- 
fitif.j  en  celle  qui  fi  fait  par  des  actions  à 
qui  l'on  eft  libre  de  donner  telle  fignifica- 
tion  qne  l'on  veuty  Cr  en  celle  qui  fe  fait 
fax  des  chofis  dont  on  eft  comme  convenu 
de  la  jigmfication.  Et  l'on  montre  que  la 
rufe  de  la  première  efpece  e/i  permtfe. 

I X.  On  expofe  la  difficulté  de  la  queftion  qui 
fetrotoc  dans  la  féconde  efpece. 

X.  Qu'il  n'efl  pas  toujours  défendu  de  fi 
firvir  de  termes  ,  que  l'on  fçait  qu'on 
prendra  en  un  autre  fins. 

XI.  Que  la  nature  du  menfonge  ,  qui  eft 
illicite  -  conftfte  en  ce  qu'il  blejfe  le  droit 

de 


III.  L  iv.  Cha  p.  I. 

de  celui  a  qui  l'on  parle:  ce  qui  inexpli- 
qué* 

XII.  On  montre  qu'il  efl  permis  d'u fer  de 
menfonge  k  l'égard  des  enfans  CT  des  in» 

XIII.  Axffi  bien  que  pour  tremper  quel- 
qu'un k  qui  le  difeours  n'eft  pas  dire  Je- 
ment  adrejféy  <T  lequel  même  fins  cela  il 
ferait  permis  de  tromper, 

X  I V,  Qu'il  cjt permis  d'en  ufer  aujfi  k  /V- 

gard  de  celui  k  qui  le  difeours  s'adreffe  , 

tii  veut  bien  être  atnjt  trompé. 
X  V.  Comme  aujji  lorfque  celui  qui  parle 

ufeencela  du  droit  de  fuperioritéy  qu'il  a 

fur  quelqu'un  qui  efl  fort  fijet* 

XVI.  Et  peut  -  être  même  quand  on  ne 
peut  pas  autrement  fauver  la  vie  k  une 
perfonne  innocente  >  ou  pour  quelque  chofi 
de  femblable. 

XVII.  Qui  font  les  Auteurs  qui  ont  cru 
qutl  étoit  permis  de  mentir  pour  tromper 
fes  ennemis. 

XVIII.  Que  cela  ne  fe  doit  point  étendre 
aux  paroles  qui  renferment  une  promejfe. 

XIX*  Ni  aux  fermons. 

X  X.  Qu'il  efl  toutefois  plus  généreux  Cr* 
plus  convenable  k  la  Jimplicité  Chrétienne 
de  s'abflenir  du  menfonge  »  même  k  l'é- 
gard de  fes  ennemis:  ce  que  l'on  eclaircit 

A   Z  fW 


4      Droit  de  la  Guerre  O"  de  la  Paix, 
far  des  cotnparaifons. 

XXI.  Que  nous  n'avons  pas  droit  de  pouf- 
fer quelqu'un  k  faire  des  chofes  qui  nous 
ferment  k  la  vérité  permifis ,  mais  non  pas 
k  lui. 

XXII.  Quil  eft  toutesfois  permis  d'ufer 
du  fervice  qu'il  nous  offriroit  volontaire* 
ment. 

UoJMitcz,  ^ià^k  ^  U  S  avôns  vû  non  feulement 
feJmifis    W^f^^^  <lu"1  f°nt  ceux  qui  peuvent  faire  la 
dam  la     WÊg^W  guerre:mais  aufli  pour  quelles  rai- 
v"rre'     W^^^M  ions  il  eft  permis  de  la  faire:  Ilrc- 
ftc  maintenant  à  examiner  quelles 
chofes  font  permifes,  jufqu'où,  &  comment 
elles  font  permifes  dans  la  guerre.  Ce  que  l'on 
confidere,  ou  purement  &  Amplement;  ou 

#  bien  par  rapport  àqueîque  promeflè*  prece- 
prêmË.    ^entc-  Nous  le  confidererons  en  premier  lieu 

,  dans  cette  idée  pure  &  (impie  félon  le  droit  de 
nature ,  &  puis  félon  le  droit  des  gens.  Voyons 
donc  ce  qui  eft  permis  par  le  droit  de  nature. 

II.  i.  Il  faut  premièrement  remarquer  que 
dans  la  morale,  commç  nous  avons  déjà  dit 
plufieurs  fois  auparavant ,  les  chofes  qui  con- 

•  duifent  à  la  fin  que  l'on  fe  propofe,  deviennent 

*  Yj&.  intérieurement  à  nôtre  égard  de  même  »  qua- 
hlm  *ité  ^ue  cette  fin#  G'eft pourquoi  nous  fomme* 
».  i  j.      eenfez  avoir  droit  fur  les  chofesqui  font  necef- 

*  vytfi  fairespour  obtenir  une  jufte  prétention*:  Je 
fn-        dis  necefTaires  félon  les  règles  de  la  morale, 

non  pas  félon  la  fubtilité  de  la  Phyfîque  :  J'en- 
tends aulîî  que  nous  y  avons  ce  droit  étroit ,  & 


fc. 


III.  Ltv.  Ch  af.  L  y 

qui  lignifie  cette  faculté  d'agir,  qui  fe  termine  ihjttifri* 
aux  droits  que  donne  la  Société,  pwnijts 
Ainfi  il  m'efl  permis,  comme  nous  avons  dMs*M 
déjà  remarqué ,  »  d'ufer  de  toute  forte  de  dé- 
fenfe  contre  celui  qui  m'attaque  (quand  me-  %.  i{. 
meilfèroit  innocent)  fi  je  ne  me  puis  autre* 
ment  fauver  la  vie  ;  parce  que  ce  droit  ne  vient 
pas  du  crime  de  l'autre,  mais  du  droit  quel» 
nature  me  donne  pour  moi-même. 

2.  Bien  plus ,  je  puis  fans  cotifidcrcr  fi  quel- 
qu'un le  mérite  ou  non ,  m'emparer  de  quel- 
que chofè  qui  luy  appartiendra  ,  fi  j'en  ay  à 
craindre  un  mal  certain  &  évident:  binais  je  h  via. 
ne  puis  m'en  rendre  le  maître,  ou  le  proprie-  ^ff1-]",e 
taire;car  la  propriété  n'a  rien  de  commun  avec  ^ Jlgi 
la  fin  que  je  me  propofe;  Je  puis  feulement 
garder  cette  chofe  là  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été 
fuffifamment  pourvu  à'  ma  lÏÏreté,  aînfi  que 
nous  avons  aufiï  fait  voir  en  un  autre  eu- 
droit  cLîvrB 

De  même  fi  quelqu'un  s'eftfaifi  de  quelque  a.  ci*, 
enofequi  m'appartienne,  j'ai  droit  naturelle-  $■  li- 
ment de  la  lui  oter:  &fi  cela  eft  trop  difficile; 
j'ay  droit  de  prendre  un  équivalent;  auffi-bieii 
que  pour  me  nantir  de  ce  qui  me  feroît  dj  ; 
ce  qui  fait  même  que  j'en  acquiers  lapropric- 
té  i  l'égalité  que  Ton  avoît  violée  envers  moy 
ne  fe  pouvant  pas  réparer  autrement 

3.  Pareillement  fi  jepourfuîs  juflcment  la 
punition  de  quelque  offenfe ,  toutes  voyes  de 
fiit,  fanslefquellcs  je  ne  pourrois  parvenir  à  a  mwatt 
cette  punition  fontjuftes,  aufii  bien  que  tout  verbo 
ce  qui  fait  partie  de  cette  punition  ;  comme  bcll""<' 
ledegât  des  chofes  parun  incendie,  oudau-  *0'v"" 
trcinent  \  j'entens  pourvu  que  cela  fc  fafle  dans  çtim* 
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^mlfi^  les  bornes  de  l'équité,  &  que  ce  châtiment 
\tnsu     n'exceée  pas  le  crime  que  l'on  punit. 
unre.        III.  En  fécond  lieu  ,  il  faut  fçavoir  que 
' 1 L    Ton  ne  doit  pas  confiderer  le  droit  que  nous 
avons  par  la  feule  caufe  première  de  la  guerre, 
niais  auffi  par  les  railons  qui  naiflTent  enfuite  ; 
comme  il  arrive  dans  un  procez ,  où  des  par- 
ties acquièrent  ibuvent  un  nouveau  droit  après  - 
lacaulcconteftéc.  Ainfi  ceux  qui  fe  joignent 
à  celui  qui  m'attaque ,  foit  fes  alliés ,  foit  fes 
fujets ,  me  donnent  pareil  droit  de  me  deffen- 
dre  contre  eux ,  quej'ai  contre  lui  ;  de  même 
ceux  qui  fe  mêlent  dans  une  guerre  injufte, 
:   s  particulièrement  s'ils  pcuvçnt,ou  doivent  fça- 
voir qu'elle  eft  injufte,  font  obligez  aurerri- 
bourfement  des  frais ,  dommages  &  intérêts, 
parce  qu'ils  caufent  un  dommage  par  leur  fau- 
*     te.  Pareillement  ceux  qui  entrent  dans  une 
guerre  entreprife  fans  aucune  raifon  probable, 
fe  rendent  coupables  auflî  à  proportion  de  Hn- 
jufticc ,  dont  leur  aâion  eft  accompagnée  :  fé- 
lon le  fentiment  de  Platon  qui  dit  que  la  guer- 
re eft  légitime ,  jufqu'à  ce  que  Us  coupables  qui 
ont  outrag/ les  autres fans fujet [oient punis, 

IV.  i.  En  troifiéme  lieu  il  faut  obferver  > 
que  plufîeurs  chofes  viennent  indire&ement» 
*       &  fans  que  celui  qui  agit  en  eût  formé  ledef- 
fein,  fe  joindre  au  droit  qu'il  a  d'agir,  furlef» 
quelles  iln'auroit  aucun  droit  fi  elles  étoient 
lAv.  j.  confiderées  en  elles-mêmes  i.Nous  avons  déjà 
.4*       expliqué  ailleurs  de  quelle  manière  la  çhofe 
avoit  lieu  dans  fa  propre  derfence.  Il  en  eft  de 
même  quand  il  s'agit  de  pourfuivre  la  reftitu- 
tion  de  ce  qui  nous  appartient  :  car  fi  nous  ne 
pouvons  en  recouvrer  la jufte  valeur,  il  nous 


III.  Liv.  Chap.  I.  7 

cft  permis  de  prendre  au  de-là ,  à  la  charge  de  jfiniittc 
rembour  fer  le  prix  de  l'excédant  a. 

Ainfi  nous  pouvons  attaquer  à  coups  de  Ca-  '« 
non  un  Navire  plein  de  Pirates ,  ou  une  mai-  iM€rry 
fon  pleine  de  voleurs ,  encore  que  dans  ce  Na-  a  V).^ 
vire ,  ou  dans  cette  maifon ,  il  y  eût  quelques  delibri. 
enfans,  quelques  femmes,  ou  autres  perfon- 
nes  innocentes  qui  encourulTent  du  danger  : 
car  comme  dit  faint  Auguftin,  b  un  homme  nefi  t.  aa 
pas  coupable  de  la  mort  a" un  antre ,  fi  après  qu'il  Publ. 
a  enclos  de  murailles  fon  héritage ,  cet  autre  vou*  cPitt* 
lant  en  profiter  fy  bleffe  &  fie  tue.  1  *4' 

2.  Mais  (  félon  ce  que  nous  avons  drja  mar-  ' 
qué  pluficurs  fois  )  les  chofes  qui  font^iu  droit 
étroit ,  ne  font  pas  toûjours  permifes  de  tous 
points.  La  charité  pour  le  prochain  nous  def- 
fend  fouvent  d'ufer  à  larigueur  du  droit  aMb- 
lu  que  nous  avons,  &nou$  oblige  même  d'é- 
diter les  chofes  qu'on  prévoit  pouvoir  arriver 
au  de-là  de  nôtre  intention;  fi  ce  n'eft  que  le 
bien  où  tend  nôtre  aâion ,  ne  fût  plus  confide- 
rablequelc  mal  que  l'on  en  apprehenderoit , 
ou  que  dansTégalité  du  bien  &  du  mal,  l'efpe- 
ranec  du  bien  ne  fût  beaucoup  plus  grande  que 
la  crainte  du  mal ,  ce  qu'on  laiflè  à  la  pruden- 
ce à  juger:  il  faut  feulement  remarquer  que 
dans  le  doute  on  eft  obligé  de  pancher  vers  le 
parti  qui  eft  plus  favorable  aux  autres,  qu'à 
nous  mêmes  comme  le  plus  fûr.  Laijjez  croî- 
tre l'Ivraie  (dit  nôtre  bon  Maître  )  de  peur  que 
la  eue i il  int ,  vous  ne  déraciniez  en  même  temps  le  c' Mate* 
bon  grain,  c  Tremper [es  mains  (  félon  Sencque  )  ThoL 
à  dans  le  Çang  d'une  foule  Hnnocens  fans  choix  2.  2.  q. 
m  retenue  ,  c'ejl  exercer  fa  puiffance  comme  à*'*?1" 
l'exercent  Us  embrafemens  &  les  ruines.  Auffi  f;*b 
A  4  NO^QfcV 
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Milita  voyons-nous  dans  1'Hiftoirc  combien  grande 
-rmftt    fut  la  pénitence,  dont  par  le  confeil  de  faine 
™£     Ambroife  Theodofc  expia  l'excez  d'une  pi- 
v,     reille  vengeance. 

3.  Et  même  s'il  arrive  que  Dieu  en  ufë. 
quelquefois  ainfi ,  nous  ne  devons  pas  pour  ce- 
Ja  nous  en  faire  un  exemple  :  Il  agit  alors  par  le 
droit  parfait  &abfolu  de  propriété  qu'il  a  fur 
nous  î  au  lieu  qu'il  ne  nous  Ta  point  donné  les 
uns  fur  les  autres ,  ainfi  que  nous  avons  dit  ail- 
Uv.  a.  leurs.  *  Outre  que  Dieu •  même  ,.  quoi  que 
i  »4«     Maîcre  abfolu  des  hommes  par  fon  propre 
ri^u  droit, a  néanmoins  coutume  de  pardonner  gc- 
9  neraicment  à  tout  un  grand  peuple,  quoique 
7.        méchant,  en  confideration  d'un  très- petit 
nombre  de  bons  ;  &  par  cela  même  en  qualité 
déjuge,  il  nous  fait  voir  combien  il  eft  équi- 
table ,  ainfi  que  l'entretien  d'Abraham  avec 
Dieu  touchant  ceux  de  Sodome,  nous  le  mon- 
tre clairement.  On  peut  donc  connoître  par 
ces  règles  générales ,  ce  qui  eft  naturellement 
permis  contre  un  ennemy. 

V.  1.  Mais  il  naît  ordinairement  une  diffi- 
culté, qui  eft  de  fçavoir  ce  qui  eft  permis  con- 
tre ceux  qui  à  la  vérité  ne  font  pas  ennemis 
déclare!,  ou  qui  ne  veulent  point  paffer  pour 
tels,  mais  qui  cependant  afllftent  de  quelque 
chofe  nos  ennemis.  Nous  fçavbns  que  cette 
queltion  a  été  autrefois,  &  même  depuis  peu 
agitée  avec  beaucoup  de  chaleur  :  les  uns  foû- 
tenantà  la  rigueur  les  loix  de  la  guerre,  les 
autres  étant  pour  la  liberté  du  commerce. 

2  Avant  que  de  paffer  outre,  il  faut  faire 
diftinétion  entre  les  chofes  mêmes.  Il  y  en  a , 
dbntrufage  ne  s'étend  pas  hors  de  la  guerre, 

comme 
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comme  font  les  armes  :  d'autres  qui  n'y  font  HojMit* 
d'aucun  ufage ,  telles  que  font  les  chofes  qui  tmifi* 
ne  fervent  qu'au  pJaifir  :  D'autres  enfin  qui  *™£ 
peuvent  fervir  pour  la  guerre  &  hors  de  la  y. 
guerre ,  comme  l'argent,  les  vivres -,  les  Navi- 
res &  ce  qui  regarde  leur  armement. 

Dans  la  première  efpeccy  il  eft  vrai  de  dire 
ce  que  a  dit  Amalafunthe  à  Juftinien  ,  que  a  Pf0. 
ceux-là  font  dans  le  party  de  nos  ennemis ,  qui  Con. 
leur  fourniffent  les  chofes  qui  font  neceflaires  Goth* 
pour  faire  la  guerre. 

La  féconde  efpecene  fouffre  point  de  diffi- 
culté :  &  c'eft  fur  ce  principe  que  Scneque  dit 
qu'il  témoigneroit  parfaitement  fa  gratitude 
envers  un  tyran,  fi  ce  qu'il  lui  donneroitne 
fèrvoit  ni  à  augmenter,  ni  à  affermir  fapuif- 
fance  pour  la  ruine  de  l'Etat;  parce  qu'en  ef- 
fet, on  ne  pourroit  lui  rendre  que  des  chofes 
quifuflTent  fans  préjudice  du  bien  public:  ce 
qu'il  explique  ajoûtant  ces-paroles:  Pour  de 
V argent  dont  il  entretienne  de  s gardes ,  je  ne  lui 
en  donnerai  pas }  s*  il  defire  des  Jiatuês  de  marbre 
&  des  habits  magnifiques  ,  je  pourrai  fatisfaire 
fon  luxe  ,  tarce  que  ces  chofes  là  ne  nùlfent  à 
perfonne  :  Mais  four  des  troupes  &  des  armes ,  je 
ne  lui  en  fournirai  point.  S'il  me  demande  comme 
un. grand  prejent  une  troupe  de  Comédiens  Jff  . 
quelque  autre  chofe  pour  adoucir  fon  naturel  fa- 
rouebe ,  je  lui  en  donnerai  de  bon  cœur  :  Et  com- 
me je  me  garderais  bien  de  lui envoyer des  Frega- 
tes  çst  des  Galères,  je  lui  envoyerai  au  contraire 
avec  joye  des  Gondoles  %  des  Galiotes ,  ^  autres 
fouets  dont  les  Roisfe  fervent  pour  fe  divertir  fur 
mer.  Et  il  dit  vrai,  car  ce  féroit  au  jugement 
dçûintAmbroifebune  mauvaife  libéralité,  c  ' 
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que  d^Être  libéral  envers  celui,  quiconfpire- 
roit  contre  la  Patrie. 

3.  Dans  la  troifiéme  efpece  qui  regarde  ces 
chofes  qui  ont  un  double  ufage ,  il  faut  diftin- 
guer  l'état  de  la  guerre:  fî  je  ne  puis  prendre  , 
mes  fûretez  qu'en  retenant  les  chofeS  que  Ton 
veut  porter  £  mes  ennemis,  la  neceffité,  com- 
me nous  l'avons  expliqué  en  un  autre  endroit, 

•  m'en  donnera  droit ,  mais  à  la  charge  de 
reftituer  ,  fi  autre  prétention  n'intervient. 

•  Que  fi  les  chofes  qu'on  a  déjà  portées  empê- 
chent l'éxecution  de  mon  droit ,  &  fi  celuy 
qui  les  a  envoyées  apû  lefçavoir,  voyant  par 
exemple  que  1e  tenois  une  ville  affiegée  ou 
des  ports  fermer ,  &  que  j'étois  fur  le  point 
d'emporter  la  place,  ou  défaire  la  paix,  ce- 
lui-là même  fera  tenu  envers  moy  du  dom- 
mage caufé  par  fa  faute ,  ainfi  que  le  feroit  ùn 
homme  qui  auroit  tiré  mon  débiteur  de  pri- 
fon ,  ou  qui  lui  auroit  donné  moyen  de  fe  fau- 
verpour  meftuftrer  de  ma  dette:  &  pour  ce 
fujet ,  je  puis  me  faifir  de  ce  qui  luy  appartient 
à  proportion  du  dommage  que  j'en  ay  fouf- 
fert  ;  &  puis  me  l'approprier  pour  rembour- 

•  lement  de  mon  dû.  l>.  * 

Que  s'il  ne  m'a  encore  caufé  aucun  dom- 
mage, &  s'iivouloit  feulement  m  en  faire, 
j'auray  droit  alors  en  retenant  fes  marchandi- 
fesde  l'obliger  à  me  donner  fûreté  pour  l'a- 
venir, foit  par  des  ôtages  ,  foit  par  des  ga- 
ges, ou  autrement. 

Que  fi  enfin  l'injuftice  de  mes  ennemis,  à 
mon  égard  ,  étoit  tout  à  fait  manifefte ,  & 
s'il  ne  laiflfoit  pas  pour  cela  de  les  fortifier  con- 
tre moy  dans  une  guerre  entièrement  injufte, 

alors 
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alors  îl  ftroit  tenu  non  feulement  dans  le  civil    d<  i 
pour  le  dommage,  mais  encore  dans  le  cri  mi-  rr#"»f" 
nel,dc  la  même  manière  que  le  feroit  un  hom-  1 
me  qui  arracheroit  des  mains  d'un  Juge  un 
coupable  conv^pcuàqui  il  étoit  fur  le  point 
défaire  le  proilp;  &  en  ce  cas  il  fera  permis 
de  mettre  en  uiage  contre  luy  ce  qui  eft  ordon- 
né contre  le  crime;  &  même  d'ufer  de  pilla- 
ge fur  luy ,  félon  l'étendue  que  prefcrivent  les 
maximes  que  nous  ayons  établies  en  parlant 
de  la  punition.  * 

4.  Et  c'eft.pour  cette  raifon ,  que  ceux  qui rth€' 
font  la  guerre  ont  accoûtumé  d'envoyer  pu- 
bliquement faire  des  lignifications  aux  autres 
Etats ,  afin  qu'ils  foient  informez  non  feu- 
lement de  la  jufticc  de  leur  caufe  ;  mais 
en  même -temps  de  l'efperance  probable 
qu'ils  ont  de  tirer  raifon  de  l'injufticeqù'on 
leur  fait. 

f.  Or  nous  avons  rapporté  cette  queftion 
au  droit  de  nature ,  parce  que  nous  n'avons 
point  trouvé  dans  l'Hiftoire  qu'on  en  eut  rien 
décidé  par  le  droit  des  gens  volontaire.  Les 
Carthaginois  prirent  autrefois  quelques  Ro- 
mains ,  qui  avoient  porté  des  vivres  à  leurs 
ennemis,  &les  Romains  les  reclamant,  ils 
les  leur  rendirent,  a  Demctrius  étant  maître  «  Polyb. 
de  la  Campagne  dans  l'Attique,  &  ayant  déjà  l- 
pris  les  Villes  voifines  Cleufine&  Rhamnun- 
te  ,  fe  propofa  d'affamer  Athènes.  Com- 
me un  Navire  fe  met  en  état  d'y  porter  du 
bled;  il  en  fit  pendre  le  Patron  &  le  Pilotte, 
&  cette  adion  donnant  l'épouvante  aux  au- 
tres, il  prit  la  ViilcA      ,  b 
•  VI.  1.  Pour  ce  qui  eft'des  moyens  d'agir ,  Demc; 
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De  u .  ou  dont  on  peut  fe  fervir  pour  faire  la  Guerre, 
Tromperie.  laforce  &  iatcrreur  font  les  chofes  qui  fur 
tout  luy  font  propres  :  Mais  on  demande  s'il 
eft  permis  atiffi  de  fe  fervir  de  tromperie.  Ho- 
mère dk  qu'il  faut  faire  toutle  mal  que  l'oa 
peut  à  fon  ennemy.       .  $ 

Par  la  rufe ,  ou  la  force  ouverte  } 
Il faut  conspirer  à  fa  perte. 

EtPindarcdcmême: 

II  n  enfant  point  faire  h  demy  » 
Pour  affaiblir  fon  ennemy 

Dans  Virgile  cette  Sentence  fi  connue: 

Entre  ennemis  ,  qui  blâme  ou  la  force  on  lot 
rufe7. 

Eft  comfirméc  par  l'exemple  deRiphasus 
.ces  termes  : 

Quoy  !  ne  voyons-nous  pas  que  Riphœus  en 
ufe, 

Ce  graxd homme  de  bien,  &  ce  jujie  Troyenï 

Nous  lifonsmeme  queSolon  qui  eft  fi  célè- 
bre par  fa  fagefle  a  imité  cette  maxime.  Et 
*Lib.xf.  Silius  a  dit  parlant  des  exploits  de  Fabius  Ma* 
ximus  ; 

'Dés  ce  temps  on  a  vu  que  le  meilleur  moyeny 
Etoit  d'accompagner  la  valeur  de  Fa- 
dreffe. 

2,.  Dans  Homère  nous  voyons  Ulyflè  qui* 
eft  le  mpdelle  d'un  homme  d'efprit ,  être 
bLuc.     rempli  pa'r  tout  de  rufes  pour  furprendre  les, 
Fhii.      ennemis.  Et  c  eft  d'où  Lucien  *>  tire  cette 
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maxime,  que  ceux  qui  trompent  les  ennemis  zttU 
font  dignes  de  louange.  Xenophonidit  pa*  Trimptri,. 
reilkmcnt ,  qu'il  n'y  arien  de  fi  utile  dans  la  aXJ£** 
Guerre,  quelarufe;  &  Bifide  dit  dans  Thu- apJl0^c 
cydide,  b  que  la  plus  belle  déroutes  les  loiian- Cyri 
geseft  celle  que  Ton  remporte  pour  le  ftrata- J"ft-  *• 
géme.  Agefilaus  dans  Plutarquc  c  établit  pour  ^f,^. 
règle,  que  de  tromper  les  ennemis,  c'eflune  tLib  t." 
chofcjnfte&  licite;  Polybc  *  qu'il  ne  faut  pas  c.Piut/ 
tanteftimerdans  laGuerre  les  exploits  qui  fe  fyQfh/ 
font  par  la  force,  que  ceux  qui  naifient  dcJib0t^* 
]'occafion&  delarnfc;  ce  qui  fait  que  Sîliuscijb,^ 
*  introduit  Corvîn ,  difant  qu'à  un  Capitaine  ; 

Ilejlplus  glorieux  Remployer  lafineffe^ 
Que  d'nfcr  de  la  force  

Cetoîtauffi  le  fentiment  decesfeveresLacc- 
demoniens ,  comme  remarque  Plutarque  ; 
f  &Ia  raifon  pourquoy  parmy  eux  celuy  qui  rpl«* 
avoit  employé  l'artifice  dans  quelque  expedi*  M»wdb 
tîon  militaire,  immoloit  une  plus  grande  vic- 
time ,  que  celuy  qui  ne  s'étoit  fervi  que  de  la 
force  ouverte.  Le  même  Auteur  fait  grande 
cftîmc  de  Lyfandie  ,  parce  qu'il  àott  capable 
de  plnfieurs détours  &  rufes de  Guerre:  &il  met 
dans  l'Eloge  de  Philopemcnc  ,  qu'ayant  été 
élevé  dans  les  maximes  de  la  difcîplinc  de 
ceux  de  Crète,  il  avoit  fçil  mêler  l'artifice  & 
le  ftratagéme  à  cette  fimple  &  genereufe  ma- 
nière de  faire  la  G  uerre.  Nous  1  i  Ions  d ans  Am- 
mien  ,que  Fondait  approuver  dam  la  guerre  tou- 
tes les  afltunsy  qui  réùjfiffsnt,  fans  s* arrêter , 
c*eft  par la  valeur ,  ou  part 'artifice. 

Les  Jurifconfultcs  g  Romains  appellent  *  ùÏÀ; 
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DeU    une  bonne  malice  celle  que  l'on  emploie con- 
Twmferît.  tre  des  ennemis  publics ,  &  ils  difent  en  un  au- 
•L  «ihil  trc  endroit  i  a  V1*'1^  n'importe  pas  que  Ton 
D.  ae     fefoitéchapé  de  leurs  mains  par  la  force  pu  par 
capyus     l'artifice  :  une  malice  que  Von  peut  commettre 
fans  blâme  efi  telle  qu'ejl  celle  dont  on  ufe  à  la 
Guerre ,  remarque  Eufthatius  fur  l'Iliade  if. 
b  Quxft.  Parmy  les  Théologiens  faim  Auguftin  b  eft  de 
x  laper    ce  fentiment  :  Que  quand  la  Guerre  que  l'on  en- 
J«fue.      treprend  eft  jufte  ,  il  eft  indifferend  a  la  juftice 
de  la  cauje  ,  que  ceux  qui  la  font  emploient  la 
*   a  ç  force  9HVerte  ou     embûches  Et  faint  Chryfo- 
«rHoiio.8 *>ft°mccditque  les  Empereurs  qui  avoient  ufé 
defurprifepour  remporter  la  viâoire  étoient 
extrêmement  louables. 

4.  D'autre  cftté  on  ne  manque  pas  d'au- 
torités qui  femblent  défendre  le  parti  con- 
traire. Nous  en  rapporterons  plus  bas  quel- 
ucs-unes:  cependant  la  décifion  de  la  que- 
ion  dépend  de  fçavoir,fi  la  rufe  eft  en  gênerai 
toûjours  du  nombre  des  chofes  mauvaifes , 
&  aufquelleson  doive  appliquer  cette  maxi- 
me qu'#7  ne  faut  point  faire  le  mal,  afin  qu'il  en 
arrive  un  bien  ;  ou  fi  elle  eft  du  nombre  de  cel- 
les qui  de  leur  nature ,  &  généralement  par- 
lant, non  feulement  ne  contiennent  rien  de 
mauvais ,  mais  à  qui  même  il  peut  arriver 
qu'elles  foient  bonnes. 

f  V 1 1.  Il  eft  donc  à  propos  de  remarquer , 
qu'il  y  a  des  tromperies  qui  confident  en  un 
aâe  négatif,  &  d'autres  qui  confident  en  un 
ade  pofltif.  J'étens  le  mot  de  tromperie  aux 
chofes  mêmes  qui  ne  confident  qu'en  l'adc 
dL.  1.  S-  négatif,  félon  le  fentiment  de  dLabeon ,  qui 
J^Wd  raPPorw  *a  diffimulation  à  une  clpecc  de 

Xmmlilaï  *  trOCU" 
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tromperie  non  milîcieufc,  quand  quelqu'un 
Icmploye  pour  deftendrefon bien,  oueeluy  T»#*fm>, 
dautruy.  vui. 

Aîuil  n'cndéplaifeàCîccron,  il  dît  un  peu 
trop  crûment  ,  qu'il  fittti  bannir  de  la  vie  toute 
forte  de  diguifement ,  &  de  âijftmuUuw  :  car 
pmfque  vous  n  èfles  pas  obligé  de  découvrir 
aux  autres  tout  ce  que  vous  fçaveï,  ni  tout  ce 
que  vous  penfez,  il  s'enfuit  qu'il  efl  permis  de 
dilïîmuler,  c*eft  à  dire  de  couvrir  &  de  cacher 
certaines  chofes  à  certaines  perlbnnes.    il  efl 
fermn  (  dit  faint  Auguftîn  »)  de  cacher  prudent-  9  Lib* 
ment  la  vérité  fous  quelque  diffimalation.    Et  contr. 
Ciceron  &  luy  mcfme  avoue  en  plus  d'un  en  ™t:B^, 
droit  qu'elle  cft  abfolumcnt  ncccffairc,  &  1^  « 
incfme  inévitable  à  ceux  particulièrement  qui  40  *  j, 
font  employez  dans  les  affaires  publiques.  î*refp. 

Nous  en  avons  un  exemple  lignai é  dans      71  * 
THilloire  de  Jeremie.  *  Le  Roy  ayant  deman-  sfl£.  iB 
dé  au  Prophète  quelle  feroit  Tilluê  duiiege,  «rb» 
le  Prophète  le  luy  révéla,  mais  en  même  beS,u1* 
temps  il  cacha  &  difilmula  prudemment  la  £'pr£  * 
choie  aux  Grands  de  l'Etat,  felonledefirdu  Milonc, 
.Roy,  leur  faifant  entendre  qu'il  s'étort  entre-  &iît>  * 
tenu  d'autre  chofe  avec  ce  Prince  ;  ce  qui  l'L'S* 
étoit  vray*  A  cela  nous  pouvons  auiïi  rappor-  c*  n#  pro 
ter  radrefle  d'Abraham  d  qui  appelle  Sara  fa  Pfoncfo 
foeur,  c'eft  à  dire  félon  la  façon  de  parler  de  ce  c  CiP- 
rems-  là,  fa  parente  fort  proche,  pour  fous  Yûab* 
ce  nom  la  cacher  &diffirnulerfon  mariage,    xx  A. 

V  1 1  L  i.  La  tromperie  qui  coniifte  dans  n.q. 
l'aâe  policif  s'appelle  une  feinte  fi  elle  regarde  4*  *>  * 
les  chofes,  &  un  menfonge,  fi  elle  regarde  mc  p> 
les  paro  e  .    Il  y  en  a  qui  mettent  cette  diffé- 
rence entre  les  paroles  6c  les  choies ,  que  les 


1 6    Droit  de  la  Guerre     de  ta  Pair. 

De  u     paroles  font  naturellement  les  fignes  des  pen* 
r'vTiiV#  ^cs>  ^^^s^ofesnele  fontpas.  Mais  au 
1  '   contraire  la  vérité  eft,  quelesparoles  mêmes 
de  leur  nature ,  &  fans  la  volonté  des  hommes 
De  fîgnifient  rien  ;  finon  peut-être  les  paroles 
confufes,  &  qui  ne font poitit articulées ,  telles 
qu'elles  font  dans  la  douleur  ;  &  alors  même 
elles  méritent  d'être  appellécs  plutôt  des 
a  l.  u-    chofes,  que  des  paroles.  * 

a     Véritablement  fi  l'on  veut  direr  que  la  na<- 
?«p.Jc-    turc  ^C  l'h°mme  a  ceia  de  particulier  fur  les 
guâ.  "    autres  animaux,  qu'il  peut  faire  entendre  fes 
conceptions  &  fes  penfées  aux  autres ,  &que 
les  paroles  font  inventées  pour  ce  fùjet-  là ,  on 
dira  vray  ;  mais  il  faut  ajoûter  que  ce  n'eft  pas 
feulement  par  les  paroles  que  le  fait  cette  infï- 
nuatiôndepenfées  ;  mais  aulfi  par  des  geftes, 
comme  il  arrive  avec  des  muets ,  foit  que  ces 
geftes  ayent  de  leur  nature  quelque  rapport  à 
la  chofe  que  Ton  donne  à  entendre,  foit  que 
leur  lignification  foit  purement  arbitraire.  On 
peut  rapporter  à  cela  les  caraâeres  qui  expri- 
ment, non  les  paroles  articulées  par  la  langue, 
b  L  non  comme  parle  Paul  &  Jurifconfulte,  mais  les 
figura.     chofes  mêmes,  ou  par  quelque  convenance, 
^jdc     comme  font  les  figures  hiéroglyphiques ,  ou 
&si*.     Par  une  lignification  purement  volontaire, 
comme  chez  les  Chinois. 

2.  Il  faut  donc  apporter  icy.  unie  autre  di- 
ftinâion,  &  la  même  dont  nous  nousfom- 
mes  fervis  pour  ôter  l'ambiguité  du  terme  de 
Droit  des  gens.  Nous  avons  dit  que  le  droit  des 

?;ens  eft,  ou  ce  que  chaque  peuple  a  établi 
ans  prétendre  que  cela  tint  lieu  d'aucunemu- 
tuellc. obligation  à  J'égjird  des  autres  peuples  > 

OÏL 
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ou  ce  qui  contient  en  foy  une  obligation  reci-  De  u 
proque  entre  différends  peuples.   Et  nous  di- T"^?'' 
fons  de  même  que  les  paroles  aufli  bien  que 
les  geftes,  &  les  figures  dont  nous  venons  de 
parler,  ont  efté  inventées  pour  fignifieravec 
une  mutuelle  obligation  ;  ccqu'Ariftotcaap- •  Dein- 
1    pelle  d'un  commun  accord  ;  mais  non  pas  les  au-  terPr* 
!    très  chofes.   De  là  vient  qu'il  eft  permis  de  fe  c* * 
fervir  de  ces  chofes,  encore  même  qu'on  pré* 
voye  qu'elles  faffent  une  faufle  imprefiion 
dans  Pefprit  d'un  autre.  Je  parle  icy  de  la  chofe 
en  foy,  &  non  pas  de  ce  qui  arrive.  Etabliffons 
donc  un  exemple  d'une  feinte  dont  il  ne  re- 
fuîte  aucun  dommage,  &  un  exemple  où  ce 
dommage  feroit  licite,  fans  même  qu'on  fe 
fèrvit  de  duplicité. 

3.  Nous  avons  un  exemple  de  la  première 
cfpcce  en  la  perfonne  de  J  t  s  u  s-C  h  a  1  s  t  , 
qui  à  l'cgard  des  Pèlerins  d'Emaiis  feignit 
d'aller  plus  loin ,  c'cftàdircfitfemblant,  ou 
prit  l'air  &  la  façon  d'un  homme  qui  alloit 
.  plus  loin  ;  l>  fi  toutefois  nous  n'aimons  mieux  b  Marc, 
dire  que  fon  intention  croit  effeâivementv1^3- 
d'aller  plus  loin ,  en  cas  que  l'on  ne  s'efforçât 
de  le  retenir  ;  de  même  que  nous  difons  que 
Dieu  veut  plufieurs  chofes ,  qui  ne  fe  font 
point;  ou  de  la  même  manière  qu'en  un  autre 
endroit  l'Ecriture  dit  que  Je  sus-Christ 
avoit  voulu  paffer  fes  Apôtres ,  qui  navi-  , 
guoient,  fous- entendant  s'ils  ne  le  prioient  in- 
ftamment  de  monter  dans  la  barejue.  Nous 
.  pouvons  prendre  un  pareil  exemple  de  ce  que 
fit  faint  Paul  :  il  circoncit  Timothée,  c  n'i  c  a&. 
gnorant  pas  que  les  Juifs  prendroient  cette  XV1,  & 
aétion*  comme  fi  le  précepte  delà circonci- 


1 8     Dr$it  delà  Guerre  Cr  de  la  Paix. 

De  u  fion ,  qui  effeâivement  étoit  aboli ,  dcvoit 
Trêm  erit.  encore  obliger  la  poftcrité  de  Jacob,  &com- 
VIU-  me  fi  en  effet  c'étoitlefcntimentdefaintPaul 
&  de  Timothée ,  quoique  ce  ne  fut  nullement 
l'intention  defaintPaul,  mais  feulement  par 
ce  moyen  là  de  s'infînucr  &  Timothée  aufli 
plus  familièrement  dans  l'efprit ,  &  la  conver* 
fation  des  Juifs. 

En  effet  après  que  la  Loy  que  Dieuavoit 
faite  pour  la  Circoncifion  eût  été  abrogée,  cet- 
te Circoncifion  ne  fignifioit  plus  cette  ncceffité 
pour  laquelle  clic  avoit  été  inftituée  ;  ni  le 
mal  que  l'erreur  pouvoit  produire  pour  un 
tems  ,  &  que  l'on  devoit  deftruire  enfuite, 
n'étoit  pas  fi  confiderable  que  le  bien  que  faint 
Paul  prétendoit  opérer  par-là,  qui  écoit  la 
Prédication  de  l'Evangile. 
^  Les  Pères  Grecs  appellent  fQUvent  ce  dlgui- 
-  lement  une  économie  ou  un  ménagement  y  Sont 
il  y  a  un  beau  paffage  dans  Clément  Alexan- 
drin ,  qui  traitant  de  l'homme  de  bien ,  parle 
en  ces  termes  :  Il  fera  certaines  chofes  pour  Tu- 
tilité  du  prochain ,  qu'il  ne  feroit  pas  fans  cela 
far  fa  propre  volonté',  ni  d'une  première  inten- 
tion.   Telle  étoit  l'aâion  des  Romains  lors- 
qu'ils jetterent  du  pain  du  haut  du  Capitole 
dans  le  Camp  des  ennemis ,  qui  les  tenoient 
alTiegez,  pour  leur  faire  accroire,  qu'ils  ne 
•  Lîvius  fouffroient  point  la  f  aim.  ■ 
T-  4  Pour  la  féconde efpcce,  nous  en  avons 

k  Jofué  un  exemple  en  la  fuite  que  Jofué  b  ordonna 
SiV/in  a?x  ^cns  ^  fcinc*re  Pour  prendre  Haïe,  &  qûe 
terbo  d'autres  Chefs  ont  fouvent  imité.  Car  icy 
kcliuiD.  nous  entendons  que  le  dommage  que  çaufe  la 
9.  ».       ftime  foit  licite  par  la  juftice  de  la  came  de  la 
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Guerre  :  &  cela  étant,  comme  la  fuite n'eft  D*Mm- 
pas  une  chofe  de  I a  fîgnification  de  laquelle  on  ^ 
foh  convenu  ,  fi  l'ennemi  la  prend  comme  un 
témoignage  de  crainte,  l'autre  n'eft  pas  obligé 
de  le  détromper  ;  ayant  droit  d'ufèr  de  la  li- 
berté qu'il  a  d'aller  icy  ou  là,  plusoumoins 
vite ,  &  faifant  tel  gefte  &  telle  pofture  qull 
Juy  plaît.  Les  aâions  de  ceuï  que  nous  liions 
s*être  fouvent  (ervîs  des  armes ,  des  drapeaux, 
des  habits  &  des  pavillons  des  ennemis,  peu- 
vent auffi  être  comprifes  fous  cette  efpece. 

f.  Toures  ces  chofes  font  donc  d'u  ne  natu- 
re que  chacun  peut  les  prendre  commeîl  veut, 
&  même  contre  la  coûtume  ordinaire  ;  parce 
que  la  coûtume  n'étant  introduite  que  par  la 
volonté  des  particuliers,  &  non,parunecfpe- 
ce  de  confentement  gênerai  ;  telle  coûtume 
n'oblige  perfonne, 

1X7  I.  La  difficulté  cft  bien  plus  grande  à 
l'égard  de  ces  lignes,  qui  pour  ainii  dire  font 
dans  le  commerce  des  hommes,  &danslef- 
qtcls  relîde  proprement  le  menfonge. 

D'un  côté  il  y  a  beaucoup  de  chofes  dans 
les  Livres  facrez  contre  le  inenfonge.  Leju- 
jîtf  (dit  le  Sage  )  détectera  toute  parole  Je  menjon- 
ge%  «c'eft  à  dire  l'homme  de  bien*  Eloignez, de  * 
moy  (  dit-Jl  encore  ^  )  le  mettfonge&  toutes  para-  J'p^,/.' 
ki  f  injps.   Et  David  c  s'écrie  ;  Vms  perdrez , 
Setgnenr%  ceux  qui  mentent.    C'eft  pourquoy  cPWm,f 
faim  Paul  à  en  fait  un  précepte,  en  difant  :  J  £o3ofr 
Nlufex.  ùQiXt  de  rnenfunge les  um  env ts les anim .    t  ^ 
Et  c*cu  auffi  le  parti  quefaînt  Auguftîn  foû- 
tient  rigoureufe ment  :  &  même  entre  les  Phi- 
lofopbcs  &  les  Poètes,  il  y  enaquifemblent 
être  de  fon  fentîmenr.  Pcrfonne  n'ignore  ce* 
Vers d'Homcrc  :  Je 


2  o    Droit  de  U  Guerre  &  de  U  Paix. 
o*Mtn.         Je  hai  plus  que  l%Enfer  nn  homme  pumi 

onfe.  H  ofe. 

1  x-  Dire  d'une  façon  £3?  penfef  autre  chofe. 

Sophocle  dit  pareillement  : 

Il  faut  toujours  parler félon  la  vérité  ; 
Mais  Ji  pour  dire  vray  l'on  ejl  perfe- 
cuié,  .  . 

On  pardonne  à  la  peur  ce  que  fait  la  foi- 
•  Uejfe. 
Et  Cleobule  : 

En  fuyant  le  menfonge  on  fait  voir  fa  fa* 

Dé  même  Ariftote  dit,  que  lemenfongeefide 
foy  une  chofe  honteufe  &  criminelle ,  que  la  vé- 
rité efi  au  centraire  une  chofe  belle  &  loUable. 

2.  D'autre  côté  -  l'opinion  contraire  ne 
manque  pas  de  défenfeurs.  En  premier  lieu 
elle  a  pour  elle  dans  les  Livres  facrez  des 
exemples  deperfonnages  célèbres  &  qui  n'ont 
été  notez  d'aucun  reproche  :  elle  a  outre  cela 
le  fentiment  des  anciens  Chrétiens ,  d'Orige- 
ne,  de  Clément  d'Alexandrie,  dcTertulicn, 
deLadance,  defaint'Chryfoftome,  defaint 
Hierôme,  de  Caffien  ;  &  prefque  de  tous  ea 
gênerai,  comme  faint  Auguftin  l'avoue  luy- 
méme  ;  en  forte  que  s'il  cft  de  différent  avis , 
c'eft  en  reconnoiflant  en  même  temps ,  Que 
$*efï  fine  grande  queftion  ;  que  f  efi  un  fuj et  plein 
de  ténèbres,  une  difpute  fur  laquelle  le  fentiment 
des  doéles  efi  fort  partagé  ;  car  ce  font  là  fes  pro- 
pres paroles. 

3.  Entre  les  Philofophes,  Socrate  fe  décla- 
re ouvertement  pourceparty,  auflî  bien  que 

fes. 
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fes  difciplcs ,  Platon,  »  Xenophon  b  &  Cîccron  Dm  Utn- 
eu  quelques  endroits  ;  &  fi  nous  en  croyons -/"S* 
Plutarque-c&  Quintilien,  d  les  Stoïciens  en  a 
font  aufli,  mettant  entre  les  vertus  du  Sage,  n  &r, 
celle  de  fçavoir  mentir  où  il  faut ,  &  de  la  ma-  d  Rep.' 
nierc  qu'il  le  faut.   Ariftote  «  même  ne  fem-  h 
blepas  s'en  éloigner  en  quelques  endroits:  car  toa^0' 
cequ'il  dit  que  le menfonge  eft  <&/c>y criminel,  "d'c 
ce  de  foy  peut  être  entendu  comme  s'il  difoit  Stores 
généralement  parlant  la  chofe  regardée  fans  mmeon- 
circonftances.  Auflî  fon  Interprète  Androni-  % 
que  de  Rhodes,  parle  ainfi  d'un  Médecin  qui  t  Vlcl 
ment  à  fon  malade  :  Il le trompe ,  &  pourtant  iw.i* 
il  rfefl  point  un  trompeur.    Ajoûtant  pourrai- 
fon,  qu'il  n'a  pat  dejfein  de  tromper ,  maù  de 
fauver  fon  malade. 

4.  Quintilien  dont  je  viens  déparier,  foû- 
tenant  ce  même  party,  dit  qu'il  y  a  plufieurs 
chofes  qui  deviennent  ou  honnêtes  ou  odieu- 
fes,  non  tant  par  l'aâion  que  par  l'intention 
ou  le  motif.  Diphileditdemême  : 

Lors  aue  je  vois  quelqu'un  mentir  pour  Je 


On  ne  peut  fa  conduite  à  mon  fem  qu'ap* 

prouver. 

Neoptolcme  dans  Sophocle  faiûnt  cette  de- 
mande à  Ulyflè. 

Doit-on  pas  du  menfonge  hiter  V infamie} 
UlylTeluy  répond  : 


On  ajoûte  à  tout  cecy  d'autres  femblablcs 


ifon  ,  non,  fi  pour  mentir  on  fe  Jauve 
la  vie. 


1 1    Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix. 

DuMtn.  paffages  de  Pifandrc  &  d'Euripide.  Je  trouve 
fin&-  auffi  dans  Quintilien  en  propres  termes  ;  qu'il 
x'  ejï  quelquefois  permis  ,  même  à  un  homme  J âge 
de  mentir.  Euftathius  Métropolitain  de  Thef- 
ftlonique ,  fur  le  fécond  de  l'Odiffée,  dit  que 
le  fage  mentira  en  des  occajions  urgentes.  Ce 
qu'il  confirme  par  les  témoignages  d'Hérodo- 
te &  d'Ifocratc. 

X.  i.  On  pourra  peut  être  trouver  moyen 
d'accorder  des  avis  fi  differens ,  en  prenant  le 
menfonge  en  une  fignification ,  ou  plus  éten- 
due, ou  plus  ferrée.    Déjà  nous  n'entendons 
a  Tb.2.    a  pOJ-nt  jCy^  qUe  ce  foit  un  menfonge  quand 

t.'?.îBle'  on  ^e  dit  fans  ypenfer,  ainfiquelediftinguc 
refp.  GelHus,  mettant  de  la  différence  entre  dire  un 
menfonge  &  mentir  :  mais  nous  entendons 
parler  d'unmenfonge  que  Ton  profère  volon- 
tairement dans  un  fens  contraire,  foit  à  ce 
qu'on  penfë,'  foit  à  ce  qu'on  veut.  Car  ce 
qu'on  donne  à  entendre  premièrement  &  im* 
mediatement  par  les  paroles  &  autres  fembla- 
bles  fignes,  font  les  penfées  ou  les  conceptions 
de  l'ciprit.  Et  ainfi  une  perfonne  ne  ment  pas 
qui  dit  une  chofe  fauflè  la  croyant  vraye  :  mais 
celuy-là  ment  qui  dit  une  chofe  vraye,  qu'il 
croit  fauffe. 

C'eft  donc  la  fauffeté  de  l'expreflion  que 
nous  demandons  pour  former  communé- 
ment le  menfonge.  D'où  il  s'enfuit  que  quand 
quelque  parole  ou  façon  de  parler,  aplujieurs 
fens^cd  à  dire  cft  fufccptible  de  plus  d'un  fens, 
foit  que  l'ufage  ordinaire  le  luy  donne  dans  lç 
monde,  ou  qu'il  vienne  de  la  manière  de  par- 
ler .de  quelque  Art,  ou  de  quelque  figure 
l'efprit  a  inventé ,  Ton  ne  profère  point  alors 
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demenfcngc*  fi  1  a  penfëe  s'accorde  avec  quel-  Dm  Mm- 
qu'un  de  ces  fens  »  encore  même  que  l'on  fça- 
che,  que  ecluy  qui  écoute  le  doive  prendre  x 
direrfement. 

a.  I!  ett  bien  vray  que  Ton  ne doîtpos  ap- 
prouver une  pareille  façon  de  parler,  fi  on 
l'employé  fansfujet,  mais  auffi  elle  peut  deve- 
nir légitime  par  les  circonfrances ,  en  cas  par 
exemple  que  cela  lott  neceffaire  pour  rinftruc- 
tion  de  quelqu'un  qui  feroît  commis  à  nôtre 
charge,  ou  pouréluderune  démarche  impor- 
tune.   Nôtre  Seigneur  a  luy-mêtne  donné  un 
exemple  de  la  première  circonftance,  en  di* 
fant  :  Notre  amy  Lazare  »  iwt  \  ce  que  les  ' 
Apôtres  prirent  comme  s'il  eût  parlé  d'un  u 
vray  ibmmeil.    II  fçavoit  bien  auffi  lors  qu'il 
parloît  de  rétablir  le  Temple,  entendant  par 
là  Ton  corps ,  que  les  Juifs  Je  prenaient  du  vray 
Temple,  b  C'eft  la  même  chofe  quand  il  pro-  b  J0™- 
mectoft  à  les  Apôtres  de  îes  faire  affeoir  fur  I,J01»' 
doute  Thrônes  magnifiques,  &  les  plu*  pro- 
ches deeeluyduRoy,  à  la  manière  des  Chefs 
des  Tribus  du  Peuple  Hébreu  ;  c  ce  en  un  au-  «  Lue. 
tre  endroit  de  leur  faire  boire  du  vin  nouveau  *XI1  *  3° 
dans  le  Royaume  de  fonP ère  ;  dcarilparoît  d  Ma«h. 
qu'il  fçavoit  qu'ils  ne  l'enrendoient  pas  au-  *S 
trement,  que  de  quelque  Royaume  de  cette 
vie ,  de  refperance  duquel  ils  furent  tous  rém- 
ois jufqu' au  moment  que  Jésus-Christ 
rut  prêt  de  monter  au  Ciel .    c  Le  même  Sci-  e  Afti, 
gneur  parle  ailleurs  au  peuple  avec  des  détours  6» 
&  avec  le  fens  caché  de  la  Parabole  ;  afin  que 
l'écoutant  ils  ne  pflnent  pas  comprendre  ce 
qn'il  vouloît  dire ,  s'ils  n'y  apportoient  une  at- 
tention d'elprit  &  une  docilité  telle  qu'il  fal- 
loit.  On 
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D*Mm>      On  peut  prendre  de  i'HiftoircProfane  un 
(mie.      exemple  de  la  féconde  circonftance  en  la  per- 
xl-    fonne  de  Vitellius » ,  que  Narcifiè  prelToit  de 
naly  i An"  ParIer  ^ans  ambages  &  de  découvrir  la  vérité  : 
mais  il  ne  pût  jamais  l'emporter ,  ni  empêcher 
qu'il  ne  répondit  ou  en  paroles  ambiguës ou 
•  que  l'on  pouvoit  tourner  au  fens  qu'on  vou- 
loir. A  cela  fe  rapporte  ce  mot  des  Hébreux  : 


parle,  Jinon  qu'il  fe  taife. 

3.  Il  peut  arriver  au  contraire,  que  de  fc 
iervir  de  ces  manières  de  parler  ce  ne  fera  pas 
feulement  une  chofe  peu  louable,  mais  même 
criminelle,  &  c'eft  ce  qui  arrive,  parexem- 
b  Voyez.    PÏe  fi  la  gloire  b  de  Dieu  ou  la  charité  que  Ton 
plus  bas.    doit  au  prochain,  ou  le  refpeâ  envers  fesSu- 
§  xy.     perieurs ,  ou  la  nature  de  la  chofe  exigent  que 
l'on  manifefte  ouvertement  ce  que  Ton  penfe  ; 
e  l.  2.    comme  dans  des  contrafts  où  nous  avonsdit c 
&  9.  *    qu'il  falloit  découvrir  ce  que  la  nature  du  con- 
trait demande  communément  que  Ton  dé- 
couvre. C'eft  en  ce  fens  que  Ton  peut  fort  bien 
prendre  ce  queditCiceron  :  Qu'il  faut  bannir 
des  conventions  que  Von  doit  faire  toute  forte  de 
menfonge.  Ce  qui  eft  pris  de  l'ancienne  Loy  At- 
tique ,  qui  ordonne  de  Ne  point  mentir  dans  un 
d  De*     d  marché,  par  où  il  paroît  que  le  mot  de  men- 
inoflh.  in  fonge  eft  pris  dans  ce  pafTage  en  un  fens  fi  éten- 
ptwem.  du,  que  même  il  renferme  toute  façon  de  par- 
ler obfcure.  Mais  nous  avons  déjà  proprement 
parlant ,  exclus  cela  même  de  la  qualité  du 
menfonge. 

XI.  1.  Il  faut  donc  pour  former  une  idée 
générale  ou  fignification  étendue  du  menfon- 
ge, que  ce  que  Ton  dit,  ce  que  l'on  écrit,  ce 


que 
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que  Ton  figure  par  quelques  caractères,  cequc  Dtik 
Ton  fait  entendre  par  geites  ,  ne  puiilc  jamais  y,^, 
&re  entendu  autrement  que  dans  un  fens  dif- 
férend de  la  penfee  de  celui  quî  parle,  qui 
écrit,  &c.  Mais  avec  cela  il  faut  necellaire* 
ment  pour  en  former  l'autre  cfpece  qu'un  fens 
plus  précis  ajoute  a  cette  idée  générale  du 
menfonge  quelque  qualité  particulière ,  par  la- 
quelle il  devienne  naturellement  &  toûjours 
illicite:  &  cette  qualité,  fi  onlaconlîdereat- 
tc;uivremcnL  j  ne  peut  du  moins,  félon  l'opi* 
nion  commune,  être  autre  que  l'injure  qu'il 
fait  au  droit  exi  liant  &  fubfîilant  de  celui  à 
quî  le  difeours  ou  autre  ligne  de  la  penfee  eft 
adrelle,  puisqu'il  eft  certain  que  perfonne  ne 
ment  à  foi-même,  quelque  fauffeté  qu'il  dife. 

Par  ce  droit  je  n'entens  pas  toute  forte  de 
droit,  &  qui  s'étende  au  delà  du  cas  dont  il 
$*agit  :  mais  un  droit  qui  lui  eft  propre  &  ef- 
fentiel.  Or  ce  droit  n'eft  autre  chofe  que  la  li- 
berté du  jugement ,  ou  le  droit  de  n'être  point 
trompé  dans  le  jugement  que  l'on  porte  du 
fcntirncnt  de  ceux  quî  parlent,  lequel  droit 
ceux  qui  parlent  font  préfumei  devoir  comme 
par  une  cfpece  d'accord  tacite  à  ceux  à  qui  ils 
parlent  :  c'eft  là  cette  obligation  mutuelle  & 
non  pas  une  autre  dont  les  hommes  voulurent 
convenir  enfemble ,  &  laquelle  ils  voulurent 
introduire  au  même  tetns ,  qu'ils  refolurent 
de  fe  fervîr  de  langage  &  de  caractères  pour  fe 
faire  entendre  :  car  fans  une  telle  obligation 
c'eût  été  en  vainque  ceschofes-làeuiïênt  été 
inventées. 

2.  Mais  nous  voulons  qu'au  temps  auquel 
on  parle ,  ce  droit  fubfifte  réellement  :  il  fe 
2em  111  B  \>Q\tt* 
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pourroît  bien  faire  en  effet  *  que  Ton  auroît  eu 
auparavant  ce  droit,  mais  qu'on  l'auroit  per- 
du dans  la  fuite  ,  ou  que  quclqu'autrc  droit 
fur  venant  Pauroiteftacé ,  comme  une  dette  fc 
trouve  amortie  par  une  quittance ,  ou  la  cefla- 
tion  d'une  condition.  Nous  voulons  de  plus 
que  le  droit  que  Pon  blefle  foîtà  celui  à  qui 
Ton  parle  *  &  non  pas  à  un  autre  ;  de  la  même 
manière  que  dans  les  contraâs  Pinjullice  ne 
vient  que  de  ce  que  Pon  viole  le  droit  des  con- 
traâans. 

A  cela  vous  ne  rapporter  ci  peut  être  pas 
mal  à  propos  ,  non -feulement  la  penfée  de 
Platon,  «qui  après  Simonidcs  fait  un  devoir 
dejuftice  de  dire  vérité  ;  mais  auiïi  Peiprefîion 
des  Livres  facreï  qui  deflgnent  fou  vent  ce 
menfongederrendu  par  un  faux  témoignage, 
que  Pon  rend ,  &  un  faux  difeours  que  Pon 
tient  contre  fon  prochain.  Saint  Àuguftinde 
même  pour  établir  la  nature  du  menfonge/ 
veut  que  Pon  ait  volonté  de  tromper.  Et  Oi- 
ceron  b  prétend  que  Pon  doive  rapporter  la 
que  (lion  qui  traite  dédire  vérité,  aux  fonde* 
mens  de  lajuftice. 

3,  Or  le  droit  dont  nous  venons  de  parler 
fepeutperdre,  non  feulementpar  le  confen- 
tement  précis  de  celuy  avec  qui  nous  agiflbns, 
comme  fi  quelqu'un  dit  par  avance  qu'il  va 
mentir ,  &  que  l'autre  le  permette  ;  muis  auffi 
par  uneonfentemeut  tacite  &  prefumé  tel  par 
quelque  légitime  raifon.  11  fc  peut  perdre  en- 
core par  Poppolition  d'un  autre  droit ,  qui  au 
jugement  commun  de  tous  ,  fera  beaucoup 
plus  confîdcrablc  que  ccluy-là.  Ce  qui  étant 
bien  entendu,  nous  donnera  lieu  de  tirer  plu* 
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fleurs  confequcnces ,  qui  ne  ferviront  pas  peu  D+hù*. 

à  mettre  d'accord  les  opinions  contraires , 

dont  nous  venons  de  parler.  xîii 

XII.  La  première  eft,  qu'encore  que  l'on 
dîfcquclque  choie  ,  qui  ait  une  fauffe  rïgnifi- 
cation  à  un  enfant  ou  à  une  perfonne  aliénée 
d'efprit,  on  n'eft  point  coupable  de  menfon- 
ge;  parce  qu'il  femble  ,  félon  le  fentiment 
commun  de  tous  les  hommes }  qu'il  foit  per- 
mis 
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Et  QuîntiHen  partant  desenfans  dît,  quçnom 
fagaom  &  Juppofons  pihjîettrs  chofes  pour  leur 
utilité.  La  raiion  en  eft  toute  prête;  c'eftquc 
dans  les  enfans  &  les  foibles  d'efprit,  n'y  ayant 
point  de  liberté  déjugeaient,  on  ne  peut  pas 
Jeur  faire  injure  fur  cette  liberté. 

XIII.  i.  La  féconde  eft  ,  que  toutes  les 
fois  que  l'on  ne  trompe  point  celuy  à  qui  le 
dilcoorss'adreffc,  ce  n'eft  pas  un  menfonge, 
encore  qu'un  tiers  s'en  préoccupe  ,  &  s'y 
trompe.  Dsfja  ce  n'en  eft  point  un  à  l'égard  de 
cul  uy  à  qui  l'on  parle ,  puis  que  fa  liberté  luy 
demeure  toute  entière  ;  comme  il  arrive  lors 
qu'on  fait  un  conte  en  Pair  à  quelqu'un,  qui  en 
entend  le  myftére,  ou  quand  on  lui  parle  un 
difeours  figuré,  dans  lequel  on  fc  fert ,  11  vous 
voulez  d%  ironie  om  ^hyperbole ,  qui  eft  une  figu- 
re ,  qui  comme  dit  Scneque  h  va  à  la  vérité  par  b  fn.  De 
le  menfonge,  &  que  Quintilien  appelle  une  *««f» 
exagération  menteufe;  ni  ce  n'en  eft  point  un  a* 
non  plus  à  l'égard  de  celuy  qui  écoute  en  paf- 
fant  ce  dïfcours  ;  parce  que  l'on  ne  traite  point 
avec luy,  &  que  par  confequent  on  ne  luy  eft 
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vu  U  n*  point  obligé.  Au  contraire  fi  luy-mêmc  fc  met 
fonte.  quelque  chofe  dans  l'efprit  àcaufe  de.ceque 
*IV-  l'on  dit,  non  à  luy,  mais  à  un  autre  ,  il  ne 
s'en  doit  prendre  à  perfonne  qu'à  luy-même: 
puis  que  ce  difeours  (  fi  nous  voulons  en  juger 
fainement)  n'eft  pas  un  difeours  à  fon  égard , 
mais  unechofe  qui  peut  fignifier  tout  ce  que 
l'on  voudra. 

•  Lîr.        i,  GntonMe  cenfeur  ne  pechadonc  point 

"  * 1 T'  quand  il  promit  fauffement  fecours  aux  allicfc  ; 

hiK"  ni  Flaccus  quand  il  dit  à  d'autres ,  que  la  Vil- 
le ennemie  avoit  été  prife  par  Emile  ,  quoy 
que  ce  difeours  fervit  à  tromper  les  ennemis. 
Plutarquc  rapporte  auffi  quelque  chofe  de 
ïemblable  d'Agefilaus  ;  &  par  tout  cela  on  yoit 
/juc  Ton  ne  dit  rien  aux  ennemis  :  &  que  le 
mal  que  cela  produit  eft  quelque  chofe  de  dé- 
taché &  d'extérieur  ;  outre  qu'il  n'eft  pas  mê- 
me de-  foy  illicite  de  le  fouhaiter  ou  de  le  pro- 
curer. C'eft  aulïî  dans  ce  genre  de  déguife- 
ment,  que  faint  Chryfoftome  &  faint  Hierô- 
me  ont  mis  le  difeours  de  faint  Paul ,  lors  qu'à 
•Antioche  il  reprit  faint  Pierre,  comme  s'at- 
tachant  trop  au  Judaïfme  :  ils  font  de  ce  fenti- 
jnent,  que  faint  Pierre  comprenoit  bien  que 
cela  ne  fefaifoit  pas  ferieufement,  mais  feu- 
lement pour  condefeendre  à  l'infirmité  de 
ceux  qui  étoient  préfens. 

Xl  V.  i.  La  troifiéme  çft  ,  que  ce  n'eft 
•  .  pôiutun  menfonge,  toutes  les  fois  qu'on  eft 
afTuré  quecçluy  à  qui  l'on  parle  x  non  feule- 

;  ment  ne  s'offencer a  pa$  de  l'inj  ure  qu'on  fait  à 

la  liberté  de  fon  jugement ,  mais  que  même  il 
en  fçàura  bon  gré ,  pour  le  bien  qui  luy  en  ar- 
rive ;  je  veux  aire  qiie  ce  .n'eft  point  un  men- 
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fooge  entendu  en  ce  fens  précis  qui  tend  le  m 
menfonge  injufte.  De  même  qu'un  homme 
necommettroit  point  de  larcin  ,  qui  confu-  *l 
meroit  une  chofe  de  peu  d'importance  pour 
procurer  un  grand  avantage  a  celuyàqui  clic 
appartiendrait,  préfumant  de  fon  confente- 
menti  cardans  les  chofes  tout- à-fait  certaines 
Je  confeutement  préfumé  pafle  pour  un  con- 
ientement  effectif. 

Or  comme  il  cft  confiant  que  Ton  ne  fait 
point  d'injure  à  une  perfonne  qui  confent ,  ce- 
Juy-là  ne  peche  pas  non  pius^ui^par  exemple» 
confole  fan  amy  malade  par  quelque /autic 
pcrfuafion;de  la  même  manicrequ'Arric  con- 
foie  Pœte  de  la  mort  de  fon  fils  dans  les  Epï- 
tres  a  de  Pline  :  ou  qui  voyant  chanceler  quel-  nu 
qu'un  dans  un  combat  luy  relevé  le  cœur  par 
quelque  faux  avis ,  qui  l'encourage  &  qui  fait 
qu'il  remporte  la  vi&oire  &  fe  fauve  des  enne  - 
mis  ;  en  forte  quêtant  ainfi  pris ,  il  évite  de 
l'être ,  comme  parle  Lucrèce, 

2.  Democritedit,  q\ïtlfantabfofomentdire 
la  venté \  mais  aux  rencontres  où  il  efi  plus  avan- 
tageux de  la  dire.  Et  félon  Xcuophon  :  Il  efi 
permis  de  tromper  [es  amis  pour  leur  utilité.  Cl«- 
ment  Alexandrin  de  meme,  permet  d*uferde 
menfin^e  quand  il fert  de  remède  :  fclon  Maxi- 
me de  Ty  r ,  un  Médecin  trompe  un  malade ,  un 
General  fon  Armée*  un  Pilote  tes  Matelots,  &  il 
n y  a point  4e  m  al  en  cela,  Proclc  dans  fon  Com- 
i  rnentairc  far  Platon  en  rendlaraifon,  endi* 
fant  que  ce  qui  efi  avantageux  ejl  meilleur  que 
ce  qui  efi  vrai,  Telle  eft  dans  Xenophon  b  hiV 
la  nouvelle  fauffement  divulguée  que  les  al- 
ici*  alkwt  arriver  tout  à  y  heurt  \  &  ceci 
B  3  te. 
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Vu\r,n.   de  TuîiusHoftîlius,  que  par  fou  ordre  TAr- 
fm**-     mée  d'Albanie  avançoîr.Tel  eft,  comme  par- 
■ij^ïîb  *c  l'Hîftoire , a  ce menfonge  falu  taire  du  Con- 
îxx  i  v.  fi*'  Quintius  Flaminius  ,  que  les  ennemis 
étoient  en  déroute  à  l'autre  aifle;  &  pareilles 
chofes  que  nous  apprennent  prefquc  tou^  les 
Hïftorîcns.  Sur  cela  il  faut  remarquer  que  l'in- 
jure que  l'on  fait  au  jugement  de  ceux  que 
Ton  trompe  ainlî ,  eft  encore  d'autant  moins 
considérable,  qu'elle  paffe  en  un  moment,  & 
qu'auffi-tôt  après  la  vérité  fc  découvre* 

XV,  i(  La  quatrième  maxime  que  l*on 
peut  établir  k  qui  a  du  rapporta  la  précéden- 
te eft ,  que  quand  quelqu'un  qui  a  un  droit  for* 
é minent,  ou  abfolu  fur  tous  les  droits  d'un  au- 
tre,  ufed'un  menfonge  pour  le  bien  particu- 
lier ou  public  de  celui-ci ,  ce  n'eft  pas  un  vrai 
h  1 1 1*  de  menfonge.  Platon  h  fernble  l'avoir  en  veue 
ReP*  lors  qo*il  permet  aux  Souverains  de  mentir. 
Du  relie!  quand  d'une  part  H  donne  ce  privi- 
lège aux  Médecins,  &  quand  d'autre  part  il  le 
leur  ôte ,  il  femblc  qu'il  ait  voulu  par  les  pre- 
miers déligner  les  Médecins  qui  font  appeliez 
publiquement  à  cette  profeffion ,  &  par  les  fc  - 
conds  ceux  qui  s'y  ingèrent  d'eux- mêmes. 
Mais  lemémereconnoit  très  judicïeulèment 

Îne  le  menfonge  ne  convient  nullement  à 
)ieu ,  quoi  qu'il  ait  un  droit  abfolu  fur  les 
i  hommes,  parce  que  c'eftune  marque  de  foi - 
blcffe  d'avoir  recours  à  tels  moyens. 

2.  Selon  meme  l'approbation  de  Philon  > 
on  pourroic  peut-être  donner  un  exemple  d'u- 
ne menterie  innocente  en  la  perfonne  dejo- 
feph,  lorsqu'il  étoit  Vice- Roi \  il  aceufafes 
ïrercs  par  feints  &  contre  fon  feiUîment ,  pre- 
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mierement  d'être  des  efpions  &  puis  des  d» 

XV 


■ 


voleurs*  Salomon  donna*  pareillement  une  /"«a», 
marque  de  la  fageflè  qu'il  avoît  reçûede  Dieu, 


lorsque  far  la  coriteftation  de  ces  femmes  qui 
plaidoient  à  qui  auroit  l'enfantai  prononça  des 
paroles  qui  marquoient  la  volonté  qu'il  avoit 
que  Ton  coupât  l'enfant  par  la  moitié ,  quoi 
qu'il  fût  tout  à  fait  éloigné  de  cette  volonté, 
&  que  Ion  intention  ne  fût  autre  que  de  rendre 
J'en  fan  t  à  fa  vraye  mère-  QuelquefoU  (dit 
Quintîlien  )  *V utilité publique oblige  de  foâtenir  t  Lit». 
même  des  chofes  fauffes*  1 8* 

X  V  ïi  On  peut  auffi  compter  pour  cin- 
quième règle,  que  cen'eft  pas  un  vraîmen- 
fongé  ,  lors  que  Ton  ne  peut  pas  autrement 
fauverla  vie,  on  quelque  chofe  decetteim- 
portance  à  une  perfonne  innocente;  ou  que 
l'on  n'a  pas  d'autre  moyen  de  détourner  quel- 
qu'un de  quelque  mauvaife  a&ion.Ainfi  qu'en 
ufaHypermneftre,  qui  pour  ce  fujets'eft  ren- 
due célèbre  dans  la  bouche  d'utt  chacun ,  Ho* 
race  b  en  parle  aînfi  :  ^ ,  f , 

Cirm*  il» 

Cette  illujlre  ment  eufet  &  de  qui  la  mémoire 
S'ejl  acquifeà  jamais  une  immortelle  gloire. 

XVII,      Ce  qu'établiffent  en  toutes  ren- 
contres plufîeurs  grands  perfonnages;  qu'il  eft 
permis  d'ufèr  de  menfonge  à  f  égard  a  enne-  e  mt , 
Hiis  publics,  s'étend  bien  plus  loin  que  ce  que  deRep. 
nous  venons  de  dire,  Platon  c  met  pour  excep-  à  tfo.  n* 
tion  à  la  règle  de  ne  point  mentir,  qu'on  le  ju^Jk. 
peut  contre  fes  ennemis  publics.  Xenophon,*  soct. 
Philon*  entre  les  Juifs  «entre  les  Chrétiens,  c  Philo  d« 
faint  Chryfoftome*  font  de  mêmefentiment  ™j*c 
Vous  pourrez  fort  bien  mettre  dans  cette  ef- 
B  4  ^ct 
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Du  Mm-  pece  le  mcnfongc  des  Jabefites  lors  du  Siège  y 
î'v  _  _  dont  parle  l'Ecriture  »  Sainte ,  &  une  pareille 


•  i*s.m'  aâio°  da  Prophète  Elifce  :  b$  de  Valerius 
n\     '  Levinus,  qui  fevantoit  d'avoir  tué  Pyrrhus, 
b  i  i.Rcg.    x.  On  peut  rapporter  à  la  troifiéme ,  qua- 
I1; ,8,    triéme  &  cinquième  obfervation  que  nous 
?$çtx.  avons  faites,  ce  paflkge  d'Euftratius  c  Metro- 
tum  Nico-  politain  deNicée  :  quoi  qu'un  homme  délibe- 
mach.     rc  fagement  de  ce  qu'il  doit  dire ,  il  ne  s'enfuit 
pas  pour  cela  qu'il  foit  néceffaircment  toû- 
jours  véritable:C*r  il  fe  peut  faire  qu'il  nt  délibère 
avec  tant  de Join ,  que  pour  voir  comment  il  pour- 
rs  exécuter  le  dejfein  qu'il  a  de  mentir\foit  aux  en- 
nemis pour  les  tromperait  à fon  ami  pour  le  far  an- 
tir  de  quelque  danger.    Et  c'ejl  dequoi  les  Hi- 
ftoires  nous  donnent  quantité  d'exemples.  On 
peut  faire  le  même  jugement  de  ce  que  dit 
Quintilien ,  que  lors  qu'il  s'agit  d'empêcher 
un  brigant  de  tuer  un  homme,  ou  qu'il  eft  que- 
fliondc  tromperies  ennemis  pour  le-falutdé 
la  patrîe,ces  actions  là,qui  en  d'autres  rencon- 
tres meriteroient  d'être  btëmées ,  même  dans 
.des  efclaves ,  font  dignes  de  louange  en  laper* 

m  a  th  ».  ». fonne  d'un  Sa£c# 

"q.  uo.a.  .  3.  Ces  chofes-là  cependant  ne  plaifcnt  pas  à 
1  •  &  *  l'École  à  des  derniers  fiecles ,  qui  s'eft  propo- 
iBCc  nanf"  dc  M  f01"vrc  de  tous  les  anciens  que  fainfc 
qutjims.  Auguftln,  &  prcfqu'en  toutes  chofes.  Mais 
Jèpaàîs  cette  niême  Ecole  c  approuve  certaines  ma- 
in  6.  p.  1.  nieres  fous-entçnducs,fi  éloignées  de  tout  ufa- 
1 /soio  Sc  1  <IUC  l'on  P*111  douter  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
de  jufticîa  admettre  le  menfonge  pour  s'en  fervir  envers 
y.  q  6.  quelques  perfonnes  ,  dans  les  cas  que  nous 
ii'bTf C  c  *vons  marquez ,  ou  dans  quelques-uns  d'eux 
Ji'nb.'rï  («r  je  ne  prétens  pas  ici' rien  déterminer) 

€>./$.  *  o^t, 
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vqticd'eiccpter  fi  indiflinftcmcnt  dumenfon- 
gcccs  fortes  de  rcftrïâions;  comme  lors  qu'ils 
«îiTcnt ,  je  m  le Jf ai  par ,  &  qu'ils  entendent  par 
là ,  je  ne  le  ffaipts  pour  le  dire  :  lors  qu'ils  di- 
fent,  jen*enaiptnnty.&  qu'ils  CQtcndent,  pur 
vous  en  donner  ;  &  autres  pareilles  fubtiHtci 
inftipportables  au  Crus  com mun,  &  dont  fufa* 
ge  ferait  que  l'on  pourroit  croire  à  la  fin, 
quand  un  homme  diroit  0*1 ,  qu'il  diroit***, 
&  que  quand  il  diroît  non,  il  diroit  ont, 

4.  Taruileft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
nepuiffe  recevoir  un  fens  ambigu-,  puisque 
tous  les  termes,  outre  leiens  qu'ils  ont,  que 
l'on  appelle  de  la  première  notion ,  en  ont  un 
autre  que  Ton  appelle  de  la  féconde,  &  même 
différend ,  félon  qu'ils  font  appliquez  à  dedif- 
îerensarts:  avec  cela  ils  en  ont  encore  d'au- 
tres ,  foît  par  Métaphore  ou  autres  fembiabics. 
figures.  Je  ne  fuis  pas  non  plus  pour  ta  rêve- 
rie de  ceux  qui  ayant  en  quelque  façon  plus- 
d'horreur  du  mot  que  de  la  chofe ,  appel  I en t 
raillerie  ce  que  néanmoins  on  aie  d'anyifage 
&  d'un  ton  tout  à  fait  ferieux* 

X  VIII.  Maïs  ilefl  bon  de  fçavoïr,  que 
ce  que  bous  venons  de  dire  du  menfongene 
doit  fe  rapporter  qu'à  un  difeours  aftirmaiir^fc 
tel  en  effet  qu'il  ne  nuïfe  à  perfonne  autre  qu'à 
un  ennemi  public ,  &  non  pas  à  un  dif- 
eours, qui  contient  quelque  promeflç:  car, 
comme  nous  avons  déjà  commencé  de  dire 
ailleurs,  la  promeiTe  conféré  un  droit  précis- 
fie  nouveau  à  celui  à  qui  on  la- fait:.  &  nous* 
ferons  voir  quand  nous  traiterons  de  la  foi, 
que  l'on  doit  garder  dans  la  Guerre ,  que  de  te- 
air  £a  parole  j  c'eû  une  maxime  qui  a  lieu,, 
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même  entre  ennemis  fans  aucune  exception 
d'hoftilité  préfente  ,  &  non  à  l'égard  feule- 
ment des  promettes  expreflès,  mais  aufiïdes 
„  proméfles  tacites  3  telle  quVft  celle  que  Ton 
fait  quand  on  accorde  une  emreveuë  * 

XIX*  Iî  faut  aufli  rappeller  en  cet  endroit 
ce  que  nous  avons  dît  plus  haut  *  en  parlant  du 
ferment;  qu'il  a  la  force,  foit  qu'il  foitfim- 
plcment  affirmatif,  fait  qu'il  porte  promeilë , 
de  détruire  &  d'exclure  toutes  les  exceptions 
qui  fe  pourroient  prendre  de  la  perfonne  avec 
qui  Ton  agît ,  *  parce  qu'on  n'a  pas  affaire  feu- 
lement à  un  homme,  maisà  Dieu  à  qui  nous 
nous  obligeons  par  le  jurement,, encore  mê- 
me qu'il  n'en  revint  aucun  droit  à  cet  hom- 
me. Nous  avons  auffi  remarqué  au  même  lieu 
qne  dans  le  jurement  5  on  ne  peut  pas  ,  comme 
dans  un  autre  difeours,  exeufer  le  menfonge 
par  certaines  interprétations  non  tout  à  fait 
hors  d'ufage ,  mais  que  l'on  doit  abiolument 
l'expliquer  dans  le  fens  auquel  on  croît  de 
bonne  foi  que  celui  qui  l'a  entendu ,  a  pris  les 
paroles  qu'on  lut  a  dites.  C'eft  pourquoi  il  faut 
détefterPimpieté  de  quelques  uns  qui  nefai- 
foient  pas  difficulté  de  foûtenir  que  Ton  pou- 
voir tromper  les  hommes  avec  desfermens* 
comme  on  trompe  les  enfans  avec  des  âcz  ou 
desgobelets. 

XX.  i.  Nous  Içavons  auffi  que  parmi  ces 
efpéces  de  fraudes  que  nous  avons  dit  être 
naturellement  pérmifes ,  il  y  en  a  quel 
ques-unes  que  certaines  nations  ou  certat 
nés  gens  rejettent  ;  mais  cela  ne  vient  pai 
de  l'opinion  qu'ils  ayent  qu'elles  (oient  in- 
juftes;  cela  vient  feulement  d'une  grandeur 
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cxtraordfnaïrc  d'à  me  s  &  quelquefois  de  U 
conriance  qu'ils  ont  en  leurs  propres  for- 

Nous  avons  dans  iElten  la  penfee  dePy- 
thagore,  qui  dît  que  l'homme  approche  de 
Dieu  particulièrement  par  deux  chofes,  l'une 
en  dî font  toujours  vrai ,  &  l'autre  en  faifant  d  a 
banaux  autres  hommes.  Et  dans  Jamhlique 
que  la  vérité  cil  tinc  voye  à  toute  forte  de 
fafenstfoit  humaine  foit  àmnsXJn  cœur  magna- 
xime  (  d  ît  ArîftotC  )  *  aime  à  dire  vrai  £j?  a  pat  1er  >  nîc  iy 
franchement:  félon  Plutarque ,  c^ejî  d'ttneame 
ferv${e  de  mentir,  Arrien  b  parlant  de  Proie*  b.  Lîb.i, 
m£e  di,t  ,  quV  ejl  bien  plus  honwtx  a  lui  qui 
ejl  Rot  de  mentir ,  au*  à  un  autre.  Et  Alexan- 
dre dans  le  même  Auteur;  cqu'»*  Rai  mdart  ci.bvn 
jamais  parler  à  fis  Sujets  que  dans  la  irrité* 
Mamertin  de  même  écrit  de  Julien  en  ces  ter- 
mes: Il  y  a  dans  notre  Prince  une  union  wer- 
veilkufi  dt  Pefprit  avec  dm  langue*  H  j fait  que 
de  mentir  c'ejl  le  vice ,  non  feulement  d'une  ame 
baffe  if  petite  ,  mais  £  une  amejervih*  Car  com- 
me ce  n'ejl  que  la  pauvrelé  eu  la  crainte  qui 
oblige  les  hemme s  à  mentir ,  il  faut  par  cette  rai* 
fov  qu'un  Prince  qui  ment  oublie  tout  à  fait  télé" 
vatton  de  fa  fortune.  Plutarque  loue  pour  ce 
fujet-lÀ  dans  U  bon  naturel  SAnJ^L ,  fa  con- 
duite réglée  £*f  uniforme ,  fâfon  extrême  religion 
ponr  lujujîsee     Itt  vlriti,  jufqtfà  éviter  le  meu- 
fange  même  dans  le  a\verti\femtï)t  ,  Et  Probus 
dit  d  Epam Inondas  :  Qu'il  étnt  tellement  ama- 
teur de  la  verite\  qtftl  ne  mentait jamais }  non  pas 
même  dans  la  rail  enet 

1  Et  c'eft  ce  que  des  Chrétiens  doivent 
d'autant ^Vus  exactement  obfcrver,  que  TE- 
B  6  van^v* 
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du  il/*»-  vangilc, 8  non- feulement  leur  ordonne  la  fim- 
fw-  plicité,  mais  que  même  il  leur  deffend  les  pa- 
«Mnth  rôles  inutiles ,  k  leurpropofant  pour  modèle 
x.  16.  '  celui  en  la  bouche  duquel  il  ne  s'eft  pqint 
bMattln  :  trouvéde  tromperie.  Un  vrai  homme  de  bien., 
* 1 1  •  36  dit  Laétance  f  ,ne  dira  pas  comme  Lucilius. 

Mentir  à  mon  ami ,  je  ne fuis  pas fi  lâche. 

Mais  il  croira  même  Que  c'eft  une  lâcheté  de 
mentir  à  [on  ennemi '  £j  à  un  inconnu  ;  &  Une 
fe  commettra  jamais  à  rien  dire  ou  la  langue  qui 
ejl  l'interprète  de  la  penfée  ne  s'accorde  avec 
le  fentiment  du  cœur.  Tel  cft  Neoptoleme 
dans  le  Philoteâe  de  Sophocle  :  Un  homme 
incomparable  pour  .cette  gêner eufe  Jimplicité% 
comme  remarque  Dion  de  Prufc.  Auffi  ré- 
pond il  ainfi  à  Ulyffe  qui  lz  ycut  pcrfuadei 
tf  ufer  de  rufe  :. 

Ulyffe  ton  difeours  mi  fâche  : 
Je  me  fens  de  Vmverfion,  . 
.  D'en  faire  ï *  exécution* 
Mon  pere  évita  la  fineffe^ 
Et  moi  je  tiens  que  c'eft  baffeffe. 
J'offre  mon  bras  pour  nous  vangerr 
Et  ce  rapt  fatal  dégager. 

Euripide  dit  de  même  dans  fon  Rhefus 

Tuer  fes  ennemis  en  ufant  d* artifice; 
C'eft  pour  unegranàe  ame  une  noire  malice^ 

,  3.  Ainfi  Alexandre  difoit  qu'il  ne  vouloir 
c  idb.  i  x.  pas  dérober  la  vidoire,  Et  Polybe  c raconte* 
que  les  Achéens  fefaifoient  un  crime  d'ufer 
de  la  moindre  tromperie  envers  leurs  enne- 
mis; parce  qu'ils  ne  croyoientpas  qu'il  y  eût 
devrayeYi&oire,. 
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Que  quand  non  Us  corps finis ,  mais  Us  cœurs  jyM 
font  vaincus,  fay. 
Pour  l'exprimer  par  le  Vers  deClaudîen.  * 

Tels  furent  les  Rom  ai  nsprcfque  julqu'àla 
fin  de  la  féconde  guerre  d'Afrique  ,  félon  le 
témoign  age  qu'en  rend  iElîen,  en  difantquc 
c* étoit  une vert u propre  aux  Humains ,  de  n*em" 
ployer  ni  rufi  m  artifice  pour  vaincre  leurs  enne- 
mis. 

Delà  vient  que  quand  Per  fée  Roî  de  Macé- 
doine eut  ctétrompf  par  une  vainc  cfperance 
d'accommodement,  les  vieux  Sénateurs  fe  ré- 
crièrent qu'ils  n'approuvoient  point  ces  artifi- 
ces dans  des  Romains  :  que  leurs  Ancêtres 
n'avoient  jamais  fait  la  guerre ,  pour  tirer  gloi- 
re plûrôt  de  leur  fineflè  que  de  leur  valeur; 
qu'ils  ne  s'étoîent  jamais  fervîs  desfuperche- 
rîes  d'Afrique,  ni  de  la  fineife  des  Grecs ,  qui 
tiennent  pour  une  action  plus  glorieufe  de 
tromper  leurs  ennemis  ,  que  de  les  vaincre. 
Ajoûtant  enfuite  :  Qu*il  étoit  vrai  qu*en  et 
tems-là  on  faifoit  quelquefois  de  plus  grandes 
expéditions  par  la  tromperie  que  par  le  courage  ; 
mais  qu'il  étoit  vrai  auffi  que  Con  ne  devenait 
four  jamais  le  vainqueur  (y  h  maître  du  cœur  des 
vaincus ,  que  lors  qu'ils  avouaient  ouvertement , 
au* ils  avaient  été  vaincus  F/pce  à  la  main  dan» 
mue  Guerre  jufle  &  btnnète  ,  £3*  non  pas  par 
F  artifice  m  par  le  bazard*    Nous  lifons  dans 
Tacite,  *que  même  dans  des  teins  plus  avan-  *An« 
cez  :  le  peuple  Romain  omit  coutume  de  tirer  L,b* 
raiÇon  de  fes  ennemis  ouvertement  ,  y  Ut  ar- 
mes  à  la  main  ,  £5*  non  pas  fiurdement  y 
ni  p*r  U  tromperie*   Tels  étoient  auffi  fa  ^ 
les  Tibaricns ,     qui  affîgnoient  même  IeÛC4I(t* 
C  7 
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DuMm-  lîcu  &  le  jour  de  la  bataille:  ce  que  Mardo» 
fin&.      nîus  dans  Hérodote  rapporte  des  Grecs  de  fon 

xxîï  tems# 

X  X I.  La  maxime  fui  vante  appartient  auf- 

û  aux  moyens  dva£ir  i  c'eft  qu'il  eft  défendu  de 
pouffer,  ou  4e  lolliciter  quelqu'un  à  quelque 
chofe,  qu'il  ne  lui  eft  pas  licite  de  faire.  Pre- 
nons ceci  pouf  exemple  :  il  n'eft  pas  licite  à  un 
homme  qui  eft  fujet  d'un  Roi  d'attenter  à  là 
vie  de  fon  Prince ,  ni  de  rendre  une  Place  fans 
un  ordre  public ,  ni  d'enlever  le  bien  de  fes 
concitoyens  :  il  n'eft  donc  pas  permis  de  pouf- 
fer ou  de  follicitcr  à  aucune  de  çes  çhQfes.  %ÇC 
même  fujet  ,  qui  demeure  tel.  Car  il  efttou-* 
jours  vrai  de  dire  que  celui  qui  eft  c£ufe  qu'un 
autre  pèche,  pêche  lui-même.  Et  fl  nt  ftm 
pas  que  quelqu'un  objeâe,  que  l'aâioi*  1  Là- 
quelle  il  poufte  cet  homme  de  tuef  vpar<wwîf>- 
ple  un  ennemi  public  lui  eft  permife  :  à  eft 
bien  vraî  que  cette  adion  lui  eft  permife  ,x  mais 
elle  ne  lui  eft  pas  permife  en  Cette  maiâerf . 
C'eft  furc*  principe  que  faint  Augoftin  dite*- 
ccllemment,  qu'il  n'importe  pas  Ji  vous  corn* 
mettez  h  crime ,  ou  fi  vous  c§nfente%>  qu'un  antre 
le  commette  pour  vous. 

XXlïf  Autre  chofe  eft  r  fi  quelqu'un  ufe 
pour  une  chofe  qui  lui  eft  permife,  duefiftie 
aun  homme,  qui  s'offre  à  lui  volontairement 
&  fans  qu'il  Vy  pouffe.  Car  nous  avons  montré 
Lîr.  1 1  *i cn  un  autre  ■  endroit  ^par  l'exemple  de  Dieu 
ç.  même,  que  ce  n'elj:  pas  mal  fait.  Nous  rece- 
ls, tnns-  vons  un  transfuge  (  dit  Celfc  )  b par  le  droit  de  la 
igam.  D.  guerre  ;  voulant  dire  que  de  recevoir  un  hom- 
ilqdflT  me  qui  quitte  le  parti  de  nos  ennemis,  pour 
Ut.  *  prendre  le  nôtre  ;  cela  n'eft  pas  contre  le  droit 
de te  guerre.  CHA- 
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De  quelle  manière  les  biens  des  Sujets  ré- 
pondent ,  félon  le  droit  des  gens  des  det- 
tes de  leurs  Princes  ,  où  Ton  traite  de 
Reprefailles. 

L  Que  naturellement  perfonne  n'eft  tenu  du 

fait  d*  autrui  f  ftt  rftji  héritier. 
I L  Que  cefi  pourtant  une  chofe  introduite 
par  le  droit  des  gens  f  que  les  biens  O*  les 
allions  des  fujets  répondraient  des  dettes 
dt  leurs  Souverains* 
II I.  On  en  donne  un  exemple  en  la  capture 

desperfonnes. 
IV-  Et  des  biens* 

V.  Que  cette  maxime  ri 'a  lieu  qu'après  un 
dent  de  Jufiice  ;  quand  on  doit  pré  fu- 
mer ce  déni ,  oh  il  eft  montré  qu'une  chofe 
jugée  ne  donne  ni  n* me  proprement  point 
le  droit  que  l'on  a. 
VL  Que  ton  ne  peut  pas  s'en  prendre  *  la 
vie* 

VIL  DifiinSion  de  ce  qui  efï  de  droit  civil 
dam  cette  matière  d'avec  ce  qui  eji  de 
droit  des gem* 


I.  i .  JpAsàONS  maintenant  aux  chofes  qui  Tbprtfmi 


viennent  du  droit  des  gens.  Elles  re-  bh 
gardent  en  partie  toute  forte  de  guerre  5  &  en 
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^refait-  partie  une  certaine  effcece  de  guerre.  Corn- 
*'  ^     mençons  par  les  chofes  générales  ;  &  difons  en 
premier  lieu,  que  par  le  droit  de  nature  ieul  , 
perfbnne  n'eft  tenu  du  fait  d'autrui ,  s'il  n'eft 
héritier  de  fes  biens ,  un  héritier  y  étant  obligé 
en  vertu  de  cette-  Loi  introduite  parmi  les 
•  v.  Lîr.  hommes  au  même  tems  que  la  propriété  des 
ii'if     chofes ,  fçavoir  que  les  charges  fuivent  la  pro- 
*ix!  '    prieté.  »  L'Empereur  Zchon  dit  que  c'eft 
contre  l'équité  naturelle  r  que  quelqu'un  foit 
c  «nuîVC  in<îuicté  Pour  les  dicttes  d'un  autre.   Et  c'eft 
lûscxvi-  cc  <3UI  a  donné  Heu  dans  le  Droit  Româîn, 
cariis.c.  aux  Titres,  qui  portent  de  ne  point  paurfui- 
»c  uxor   vre  la  femme  pour  le  mari,  le  mari  pour  la 
ïéfif1"^  femme,  le  fils  pour  le  pere,  le  pere  OU  la  me- 
ttre cotis  *c  Pour  ^  b  fils. 

titulis.       2.  Les  particuliers  ne  font  pas  non  plus  ref- 
ponfables  des  dettes  du  général,  comme  dit 
«I»- fient  précifement  Ulpien  ;  c  fuppofé  quecegéné- 
quôd^i.  rai  .ait  des  biens,  véritablement  fr  le  général 
jufque  "  n  a  P°îQt  de  biens  les  particuliers  feront  ofcli- 
umvcrf.    gezr  non  comme  particuliers,  mais  comme 
S°L  bC'    ™f*nt  Part,c  du  général.   Ce  que  Sencque 
debinef.1"  *  exprime  ainfi  :  Si  quelqu'un  prête  de  l'argent  à 
c.  ao.   "   ma  patrie ,  je  ne  me  dirai  pas  pour  cela  Jon  dé- 
biteur, ni  n'avouerai  nullement  la  dette  ;  mais 
fen  donnerai  pourtant  ma  part  pour  la  payer.  .  Il 
eCjp.  19.  avoit  déj^t  dit  auparavant  ;  *f entrer  aitnfayt* 
ment  comme  un  du  peuple ,  &  je  ne  payerai  paf 
four  moi,  mais  je  contribuerai  pour  ma  patrie  ; 
llM£Ule-  &  en  un  autre  endroit  :  chacun  fera débiteur , 
gc  grave    non  comme  d'une  dette  particulière ,  mais  comme 

lu's>x  vi.  iun€ Partie  ^une  dètte 
catiis.  L. 

Auffi  étoit-il  particulièrement  ordonné  par 
*i.       kdroitRomain  ;  ^qu'aucun  villageois  ne  fe- 
rait 
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roit  obligé  pour  les  dettes  des  autres  villa-  7ffr*f*iï< 
geois.    Et  par  une  autre  Lor^  *  qu'aucun  hc- ies* 
ritsgc  de  l'un  ne répondroîr  pour  les  dettes  de  ê  L  mi|„. 
l'autre,  non  pas  même  pour  les  dettes  pu  bli-  um.  c.fîe 
ques.    Dans  les  Novellcs  dejufiiuien,  •»  ou  «cent.  & 
défend  Icsjittfies  &  exécutions  pour  le  fait  d*au-  f*a ®}? m~ 
trui  ;  ajoutant  pour  raifon,  que  c'eft  contre  %°t\  *  * 
le  fens  commun,  que  l'un  foit  le  débiteur,  & 
que  Pauire  foit  exécuté  pour  cette  dette.   Ce    J*0,  51* 
qui  fait  qu'on  y  appe'le  ces  fortes  d'exécutions   r  £ 


vu.  r.pift. 


des  exactions  odieufes.  Comme  aufïî  le  Roi 
Theodori c  dans  Cafliodore ,  c  d  it  q  ne  c'eft  un 
abus  honteux,  que  l'un  doiva  &  que  l'autre 
foit  exécuté.  ^ 

IL  ï-  Maïs  quoi  que  cela  foït  vrai,  on  a 
pu  néanmoins  introduire  par  le  droit  des  gens 
volontaire,  &  il  paroît  même  que  l'on  a  en 
effet  introduit  cette  maxime,  que  tous  les 
biens,  droits  &  actions  des  particuliers  qui 
font  fujets  d'un  Etat  ou  du  chefde  cet  Etat, 
feroient  tenus  &  obligez  pour  les  dettes  de 
l'Etat  ou  du  chef ,  fbït  que  le  public  ou  le  chef 
ayent  immédiatement  contracté  ces  dettes  par 
eux-mêmes,  fort  qu'ils  fe  foient  rendus  ref- 
ponfables  de  î a  dette  d'un  autre, en  ne  rendant 
point  juftice.  Et  c'eft  ce  que  la  neceiiïté  aoblt-  d  InftIt 
gé  d'ordonner,  pour  éviter  les  injufticesqui  a*juM*tJ 
le  pourroïent commettre  fans  celatropirnpu-    i  xh, 
nément,  n'étant  pas  fi  facile  de  fe  faifir  des 1  yj?  ■* 
biens  des  Souverains,  que  de  ceux  des  par-  dirt°i»o. 
ticuliers  qui  font  en  grand  nombre.    Auffi  &,ît. 
met-on  ces  Loix  2|n  rang  de  celles  que  Jufti-  Valent, 
nien  d  dît  que  les  Nations  établirent,  parce  H*fP*  y-  * 
que  futilité  &  h  neceffité  des  hommes l'exi-  ^v";r\ 
gentainfî.  ^*tit 
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2  Et  même  cette  maxime  ne  répugne  pas 
tellement  au  dràt  de  nature ,  qu'elle  ne  puiffe 
bien  avoir  été  introduite  par  la  coutume  &  par 
un  confenteroent  tacite;  puis  que  nous  voyons  - 
que  ceux  qui  répondent  pour  d'autres  demeu- 
rent obligez  par  un  fîmpîe  contentement,  fans 
même  aucun  intérêt.  Outre  qu'il  y  a  apparen- 
ce que  les  membres  d'une  même  ibcieté,pour- 
roient  bien  plus  facilement  obtenir  jullice  les 
uns  des  autres,  ôc  pourvoir  à  leur  indemnité , 
que  des  étrangers  aufquels  on  n'a  pas  beau- 
coup  d'égard  en  plufieurs  lieux  Joint  que  cet- 
te obligation  tourne  au  bien  commun  de  tous 
les  peuples,  ^hifque  fi  quelques-uns  en  font 
Inquietei  aujourd'hui,  ils  peuvent  en  tirer 
avantage  en  un  autre  tems, 

3.  Or  il  paraît  que  c'étoitlàun  ufagercçft 
dans  les  guerres  pi eines  &  folennel les;  lefquel- 
les  des  peuples  déclarent  à  d'autres  peuples,  & 
Ton  en  void  îa  pratique  par  les  formules  des 
dénonciations  en  ces  termes  :  Je  déclare  &f*è 
la  guerre  à  F  Etat  des  anciens  Latins ,  £5"  aux 
hommes  anciens  Latins  :  *  comme  tuflîparla 
rogatîon  qui  portoît  ainfit  quUls  vouhient  & 
commandaient  que  iyon  déclarât  la  guerre  au  Koi 
Philippe  £9*  aux  Macédoniens  qui  étaient pus fa 
Junjdsâkn  :  b  &  par  le  décret  même,  dont 
la  teneur  étoît  :  ie  peuple  Romain  a  ordonné  la 
guerre  contre  PEtat  Hermundule  &  les  hommes 
Htrmuwâu\et  :  c  Cela  eft  pris  de  Cincias  datiî 
fon  Traité  de  l'Art  militaire ,  &  en  un  autre 
d  Uïy.     d  endroit  on  trouve  ces  paroles  :  QuUlfoit  dé* 
îf^ïj.11,  daté  ennemi  lui  Î53  tous  ceux  qui  font  fous  Ion 
ob/tjftnce*  Et  c'etoit  une  maxime  qu'on  obfcr- 
ro/t  non  feulement  dans  des  guerres  pleines 

  * 


ce  ci;  hb. 
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5:  générales  ;  mais  avant  môme  que  Ton  en  fût  7tyr*/*i* 
veau  à  cette  plénitude  &foIenntté  de  guerre. 
Ce  qui  arrivoit  lors  qu'il  étoiibefoin  de  faire 
quelques  efforts  violens  pour  exécuter  fon 
droit ,  c  elt  à  dire  d'en  venir  à  une  guerre  im- 
parfaite. Ageiîlaus  adifoit  autrefois  à  Pharna-  ■  Plnt- 
baie  fujet  du  Roi  de  Perfe  :  Vous  devezfçavw  * 
Pbarnaba%€ ,  que  tandis  que  nous  avons  été 'amps  nîft,P 
du  Roi  de  Perfe ,  mus  en  avons  aujfi  ttjé en  amn  Giac,  i*. 
i  Fégarâ  des  cbtfes  qui  lui  appartiennent  ;  mats 
qu'à  prefent  que  nous  fimmes  fes  ennemis ,  nous 
ûgijjons  en  cette  qualité \  &  ainji  Phamabaze , 
pmfque  vous  voulez,  paffer  parmi  les  chofes  oui 
font  a  lut  y  nous  avons  droit  de  P unir ager  en  votre 
perfonne* 

IIL  t;  Une  cfpece  de  cette  exécution  ou 
pourfuîte  violente  dont  je  parle,  éioît  celle 
que  les  Athéniens  appelloient  capture  £bum- 
mes,  laquelle  la  Loi  Attique  exprimoit  en  ces 
termes  :  Si  quelqu'un  ayant  été ajfajjîné  meurt , 
on  permet  a  fes  plus  proches  parens  ou  amis  £  en- 
lever des  hommes ,  £j  de  les  garder jufqu%*  ce  que 
f«  ois  faitjufiicÊ  de  ce  meurtre  t  ou  quron  ait  li- 
vré les  ajfaffins  :  mais  que  fort  ne  prenne  pas  da- 
vantage que  trois  hommes. 

Nous  voyons  ici  que  pour  ce  que  doit  un 
Etat,  qui  eft  obligé  de  ponirfesfujetsqui  en 
ont  offenfé  d'autres,  on  s'en  prend  à  un  certain 
droit  incorporel  de  ces  mêmes  fujets,  en  ce 
qu'on  leur  ôte  la  liberté  de  demeurer  où  ils 
voudraient,  &  de  faire  ce  qu'ils  voudroient, 
puis  qu'ils  font  obligez  d'être  dans  la  captivité , 
jufqu'à  ce  que  l'Etat ,  dont  ils  font  fujets ,  ait 
faft  ce  qufil  eft  obligé  de  faire,  c'eft  à  dire  juf- 
qu'à  ce  q  u'jj  mpum  le  criminel.  Car  quo\ 
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Tt&rtfMi*  les  Egyptiens  (  comme  nous  l'apprenons  dé 
?«.  Diodore  de  Sicile)  foôtinflènt  que  Ton  ne  peut 
1 1 L  pas  obliger  pour  quelque  chofe  qui  ftroit  dûc 
le  corps  ou  la  liberté ,  en  cela  toutefois  il  n'y  a 
rien  qui  répugne  à  la  nature  ;  &l'ufagenon 
feulement  des  Grecs,  mais  aulïi  des  autres  j 
Nations  a  prévalu  pour  l'opinion  contraire. 

2.  AriftocratequiétoitdutcmsdeDemof-  * 
thene  avoit  propofé  un  décret,  par  lequel  il  fe- 
roit  permis  d'enlever  celui  qui  auroit  tué  Cha- 
rideme  de  quelque  endroit  où  il  fefût  retire  ; 
déclarant,  &  mettant  au  nombre  des  ennemis,  ! 
quiconque  y  auroit  fait  réfiftance.  Dçmofthc- 
ne  y  trouve  plufieurs  chofes  à  reprendre.  La 
première,  qu'Ariftocrate  n'eût  pas  diftingué 
entre  un  meurtre  jufte  &  un  meurtre  injutte , 
pouvant  y  en  avoir  de  juftes  s  enfuite  qu'H 
n'obligeât  pas  à  demander  premiérementju- 
ftice  :  &  après  qu'il  prétendît  >  non  que  ceux 
chez  qui  le  meurtre  auroit  été  fait  en  fuffent 
rcfponfables ,  mais  ceux-là  feulement,  qui 
auroient  donné  retraite  à  Taffaffin. 

Voici  les  paroles  de  I)emoûhene  :  La  Loi 
accorde  la  capture  de  trois  hommes  contre  ceux 
chez  lefquels  le  meurtre  ejl  arrivé,  en  cas  qu'ils 
lien fanent  pas juflice  eux-mêmes,  ou  qu'ils  ne  r -en- 
dent pas  les  criminels  :  &  celui-ci  bien  loin  Je  s'en 
prendre  à  eux,  n'en  fait  pas  feulement  mention  \ 
•  bien  au  contraire  il  veut  que  ceux  qui  ont  donné 
%  retraite  au  coupable  ,  qui  s'en  ejl  fut  chez  eux  ; 
car  je  veux  ainfi  fuppofer,  la  chofe ,  paffintpour  en» 
nemis  déclarez  s'ils  ne  le  livrent  ;  quoi  qu'ilsxe 
l'ayent  reçâ  qu'en  vertu  du  droit  de  tous  les  hom~ 
mes  y  qui  veut  que  F  on  puiffe  recevoir  les  réfu- 
giez.  Le  4ŒC  reproche  eft  qu'Ariftocrate 
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pouflTe  d'abord  la  chofc  à  une  guerre  ouverte ,  k^mU 
au  lieu  que  la  loi  fe  contente  de  la  capture.  fc* 

3.  A  la  vérité  le  premier,  lefccond,  &lc  HL 
quatrième  de  ces  reproches  ne  font  pas  fans  ♦ 
fundcment,maîs  pour  le  troifiéme  a  moins  que 
Ton  ne  le  rertraigne  i  cette  feule  cir confiance , 
quî  eft  qu'un  homme  en  auroit  tué  un  autre 
par  malheur ,  ou  à  fon  corps  défendant  ;  il  cft 
plûtôt  un  ornement  d'éloquence  pour  enri- 
chir te  fujet ,  qu'unetaifon  appuyée  fur  la  vé- 
rité &  lajuftïce  :  car  le  droit  des  gens  qui  or- 
donne de  recevoir  &  de  protéger  des  réfugiez 
comme  nous  avons  dit  plus  haut,  •  n'entend  a  L\ht  tu 
parler  que  de  ceux  qui  font  plus  malheureux  «.an. 
que  coupables*  f** 

4.  Du  refte  ceux  chez  lefquels  le  aime  a  été 
commis ,  &  ceux  qui  refufent  de  punir  ou  de 
livret  le  criminel  font  en  pareille  efpece.  Ce 
qui  me  fait  croire  qu'il  faut  de  deux  chofes  l'u* 
ne,  cm  que  cette  même  loi,  dontfelcrtDc- 
moithene,  ait  reçû  par  l'ufage  le  fensqueje 
dis,  ou  qu'on  l'eût  faite  après  plus  précife  con- 
tre ces  inconvcnîcns.  Et  quiconque  voudra 
faire  attention  à  ces  paroles  de  Jules  Pollui, 
h  demeurera  d'accord  de  l'un  des  deux  :  la  b  Lib, 
wpture  des  hommes  (  dit-  il  )  avêit  Ueu ,  lors  qu'a-  T' 1 1 '  c  ^ 
pr/s  avoir  demandé  les  tuteur*  de  quelque  homi* 
eide  qui  x1 'étaient  fauvel*  en  quelque  endroit ,  0/» 
n'avait  pâ  les  obtenir  :  car  le  droit  permet  de 
prendre  trois  hommes  pour  fe  faire  raifon  de  ceux 
qui  refufent  de  livrer  les  criminels.  Harpocra- 
lion  n'efi  pas  d'un  autre  fentiment,  endifant 
que  le  droit  de  prife  d'hommes  eji  le  droit  qui 
permet  d'enlever  des  hommes  d'une  Ville  :  Car 
vh  ufoit  de  main  m*fi  centre  une  Ville  ou  u* 


46    Droit  de  la  Guerre  &  de  la  P*ix. 


m 


Hqnfitl  Etat  y  qui  gardait  un  homicide  ;  ou  qui  ne  le  H* 
ia.         vroit  pas  pour  en faite  punit  mm, 

'  j\  Çcft  la  même  chofe  lors  qu'on  retient 
'  *  des  fujets  d'un  Etat,  pour  l'obliger  à  mettre 
en  liberté  le  fujet  d'un  autre  Etat  que  l'on  au- 
roit  pris  pour  quelque  raifort  manifeftement 
injufte.  Ainfi  il  y  en  eût  qui  empêchèrent 
qu'Arifton  qui  étoit  de  Tyr,  ne  fût  arrête  à 
Carthage,  difant  pour  raifon,  que  la  même 
chofe  arriverait  aux  Carthaginois  à  Tyr ,  Çff  dans 
les  autres  Ports ,  ou  ils  fatjoient  leur  plus  grand 
1  Lïv.  tib,  a  trafic . 

**xsy>  I V.  Une  autre  efpece  de  cette  exécution 
forcée  eft  la  faijïe,  ou  enlèvement  des  biens, 
lequel  fc  pratique  entre  divers  peuples.  C'eft 
b  BaU.  un  df  oit  que  les  Jurifconfultes  modernes  h  ap* 
m.  conf,  pelleot  droit  de  rcprefailles  ;  les  Saxons  &  les 
sS.rim_  Anglois  reptife,  &  les  François  Lettres  de 
q™*d  marque,  que  Ton  obtient  du  Roî  ;  Toutes 
tertium.  ces  chofes  ayant  lieu,  comme  difent  les  Ju- 
rifconfultes,  après  un  déni  de  Juftice, 

V.  1.  Or  ce  déni  s'entend,  lorfque  non 
feulement  on  ne  peut  pendant  un  tems  rai- 
fonnable  obtenir  juftice  contre  un  criminel  ou 
un  débiteur ,  mais  que  même  dans  un  fait  tout 
évident,  celui  dont  on  attendoit  juftice  a  ren- 
du un  jugement  tout  à  fait  injufte  ;  je  dis  dans 
un  fait  évident  :  car  dans  un  fait  douteux  la 
préfomption  eft  pour  les  Juges.  Avec  cela 
î'autoriré  de  ces  Juges  n*eft  pas  la  même  à  l'é- 
gard des  étrangers,  qu'à  l'égard  des  propres  fb* 
jets ,  même  entre  les  propres  fujets,  ces  fortes 
de  jugemens  n'ôtent  pas  ce  qui  eft  véritable- 
ment dû,  Un  véritable  débiteur ,  quoi  qu'il  foit 
déchargé  par  le  Juge,  demeure  néanmoins  toujours 
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n^iureUement  débiteur  (  dit  Paul  Jurifconful-  HeprtfùU 
te^  *)  &  j#r  la  queftion  ffavgir  ji  un  créancier  Uu 
ftofe  ( eroit  emparée*  vertu  d'une  Sentence  tnj u  • 
fie.  d'une  cknfe  qui  n  appartiendrez  point  afin  ■  ^  J«- 
aebiteur^  Î53      Cadrait  enlevée  comme  lui  étant  Jj'^j 
obligée  ^  ri* était  pat  tenu  de  la  reftituer  au  debs-  i„dcb. 
teur  après  le  payement  de  la  dette ,  Scœvolaejîi-  L  Rcf- 
me  qu'il  la  devait  restituer.  «îptu« 

Il  y  a  cette  différence  qu'il  n'eft  pas  permis  dêâiih4fc 
aux  fujets  du  lieu  ou  fe  rend  le  jugement  de  m-  pign, 
pêcher  par  la  force  l'exécution  d'une  Senten-  innoc. 
ce  même  injufte,  ou  de  pourfuivre  leur  droit  ^Jnjc. 
par  la  force  contre  cette  Sentence,  àcaufifdu  riqu'ftfc" 
pouvoir  qu'a  fur  eux  l'autorité  fuperieure ,  au  imamn. 
lieu  que  les  étrangers  ont  droit  d'ufer  de  la  jj^1' 
voye  de  fait  ;  mais  avec  cette  réferve  toutefois  n  \  * 
qif  ils  n'en  doivent  pas  uler  pendant  qu'ils  peu- ^m H 
vent  obtenir  ce  qu'ils  prétendent  pat  lavoye  J*c  de 
dcltjnftïcc.  J™*" 

z.  C'eft  donc  une  chofe  introduite^ non  par  ™*m-m 
le  droit  de  nature ,  du  moins  par  l'ufage  reçu  m0. 
prefque  par  toutes  les  Nations ,  que  Ton  peut  m  Franc, 
pour  une  femblabîc  raifon  fe  faifir  des  per  JJ1*  jf1 
formes,  ou  des  biens  des  fujets  de  celui  qui  ne  jn  ™Jtir* 
ren  d  point jui lice.  Nous  en  avons  un  exempte  F  u  bce. 
très-ancien  dans  flliade  XI. d'Homère,  oui!  *SaJ ln 
raporre  que  Ncftor  avait  enlevé  les  troupeaux  dclla^  j£ 
desElidîens,  parce  qu'ils  avoientprrs-  les  che-  0bL, 
vaux  de  fon  Père  b emmenant  les gages  t  corn-  Jac.de 
me  parle  le  Poète  :  où  Euftathius  interprète  j^*^* 
le  mot  de  gages  par  celui  de  nanUjjement  de  utTlom 

quel'  fiant  pi 

gnora,  Silv,  în  vcibç»  reprcfiK  Bsrr.  in  tn6t.    de  re 

ptclT         Guido  Papa.  p.  32  ►  Gallo  de  pîgno.  ç.  1.  n.  5 

Vjél.  de  jure  bcllî  h.  41.         Cousit.  C.  peccatum  p.  11.  j.  9. 

b  V,  le  Ch,  iuir*  xxx,  §.  ?n. 
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TttprefAU-   quelque  chofe  %  c'eft  à  dire,  par une chofe enlevée 
Us.         en  la  place  de  celle  que  Von  nous  aurait  aupara- 
v^     vont  prife.   Homère  raconte  enfuite  que  Ton 
fit  publier  que  tous  ceux  à  qui  il  étoit  dû  quel- 
que chofe  par  tes  Elidiens*  uflènt  à  venir  pour: 
fuivre  leur  droit. 

Afin  que  chacun  eut  fa  légitime  pari.  ' 

Nous  avons  un  autre  exemple  datw  THiftoi- 
»  tir.     rc  •  Romaine,  oû  nous  voyons  qu'Ariftodemç 
Lifc,  h.   retint  à  Cumes  les  Navires  des  Romains  pour 
les^iens  des  Tarquîns,  dont  il  étoit  héritier. 
h  H.lic.  b  Halicarnaffe  dit  qu'il  retint  les  efclavés ,  les 
*-lT  TI1,  beftiaux,  l'argent.  Et  dans  AriftoteftirrOt- 
donnance  des  Carthaginois  de  prendre  les 
Vaiflèaux  étrangers,  il  y  a  cette  claufe,  Si 
c  £coo.  quelqu'un  avoit  droit  de les*  prendre. 
*K  VI.  Au  refte  il  y  a  eu  peut-être  des  Na- 

tions qui  ont  crû  que  dans  ces  rencontreson 
•voit  droit  même  fur  la  vie  de  ces  fujets  étran- 
gers, quoiqu'innocens  ;  fe  fondant  fur  cette 
opinion  que  chaque  particulier  avoit  lui-mê- 
me un  droit  abfolu  fur  fa  propre  vie ,  &  que  ce 
droit  pouvoit  être  transporté  au  public  Mais 
cela  n'eft  nullement  foûtenable ,  ni ,  comme 
c  r.§  î». nous  avons  dit d  ailleurs ,  félon  les  régies  de  la 
&  13,  '   '  plus  faine  Théologie. 
Lîr.  2.      Il  fe  pourvoit  faire  toutefois ,  que  Ton  pour- 
îb  ch  *  r01t  tucr  »  non  dc  deflein  prémédité ,  mais  par 
jm.  1 1".    accident ,  ceux  qui  voudraient  empêcher  par 
5    la  force  l'exécution ,  ou  la  pourfuite  de  nôtre 
droit;  &  alors,  même  fi  Ton  prévoit  ce  mal* 
heur,  la  charité  nous  ordonne,  ainfi  que  nous 
ar  ons  montré  en  un  autre  endroit,  de  nous  de- 

lîftcc 
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fiftcr  de  cette  pourfuitc  plôtot  que  de  paflèr  i#rtf*u 
outre  ;  puifque  félon  cette  Loi,  & partîculîé- 
renient  puifque  nous  fommes  Chrétiens,  la  yii* 
vie  d'un  homme  ^  comme  nous  diiïonsauflî* 
nous  doit  être  infiniment  plus  précieufeque 
nos  propres  biens. 

VIL  i .  Mais  i  l  eft  bon  ici  comme  en  d'au- 
tres rencontres,  de  prendre  garde  de  ne  pas 
confondre  le»  chofes,  qui  foneproprement  du 
droit  des  gens,  avec  celles  qui  ne  font  que  de 
droit  rivil,ou  que  des  Peuples  établirent  entre 
eux  par  quelques  conventions  particulières. 

z.  Par  le  droit  des  «  gens  tous  les  fujets  de  •  Dec- 
c«elui  qui  fait  injuilice,  &  qui  font  tels  par  un  "J^jj' 
titre  permanent ,  foit  qu'ils  ïbient  originaires,  deoff  » 
foitregnïcoles,  fontaflujetis  audroitdereprc-  fcC 
failles ^mais  non  pas  ceux  qui  ne  fc  trouvent  en 
un  Heu-quepourpalferourre,  ou  pour  y  faire 
un  féjour  de  peu  de  durée. La  raifon  cil  que  les 
reprefailles  étant  introduites  à  l'exemple  des 
levées  de  deniers  que  l'on  impofe  pour  payer 
les  dettes  publiques,  ceui-là  en  font  exempts , 
qui  ne  font  fujets  aux  loîx  d'un  Païs,  que  pour 
un  tems.   Avec  cela  on  excepte  par  le  droit 
des  gens ,  du  nombre  des  fujets ,  les  Ambaifa- 
deurs  &  leurs  hardes,  j'entens  ceux  qui  ne  font 
point  envoyez  vers  nos  ennemis ,  &  par  le 
droit  civil  des  Etats,  on  excepte  auffi  d'ordi- 
naire les  femmes  &]escnfans,  ceux  qui  étu- 
dient ,  &  ceux  qui  vont  aux  marchez  &  aux 
foires  ,  &  même  ce  qui  leur  appartient. 

3-  Par  le  droit  des  gens  chacun  a  droit  de 
faille ,  comme  à  Athènes,  chacun  avoit  droit 
de  capture  d'hommes.  Et  par  le  droit  civil  de 
beaucoup  de  Païs,  on  doit  en  demander  îa 

T$m  II L  G 


5  o    Droit  de  la  Guerre  O*  de  U  Paix. 

liprtfiii-  pcrmîflîon ,  dans  certains  Etats  au  Souverain, 

6  en  d'autres  aux  Juges  des  lieux. 

4.  Par  le  droit  des  gens,  la  feule  prifede 
quelque  chofe  en  donne  la  propriété  jufqu'à  la 
concurrence  de  la  dette  &  des  dépens  »  le  fur- 
plus  devant  être  reftitué. 

Et  par  le  droit  civil  on  a  coûtume  de  citer 
ceux  qui  y  ont  intérêt ,  &  de  vendre  &  d'ad- 
juger par  autorité  pubiiquelesprifesàccuxà 
qui  il  appartient.   Mais  ondoitvoircescho- 
fes-là  &  autres  (femblables  dans  ceux  qui  ont 
écrit  des  Loix  civiles,  &  nommément dans 
a  ifigîdîus  Bartole  a,  qui  a  traité  des  rcprefailles. 
aetffu*  e'    S-  J'ajoûterat  feulement  une  chofe  pô\p: 
pem.  difp.  fervir  d'adouciâcmeht  à  ce  droit  un  peti  rigouf- 
xi  1 1.  a.   rcux  de  lui  même  ;  c'eftque  ceux  qui  ont  don- 
7.n  117.  néoccafionàccsreprefailles,  ou  en  ne  payant 
point  leurs  dettes,  oucnneretKlanPÇasjuftfc 
ce,  font  tenus  même  par  le  droit  de  nature, 
&  par  le  droit  divin,  de  réparer  le  dommage 
que  les  autres  en  fouffrent. 

C  H  A  P  î  T  R  E  III....' 

De  la  Guerre  appellée  félon  le  droit  des 
gens  jufte  ou  folemnelle ,  &  de  la  dé- 
nonciation de  cette  Guerre. 

I.  Qu'une  Guerre  folemnelle  félonie  droit  des 
gens  eft  celle  qui  fefait  entre  divers  Peuples 
ou  Etats, 

II.  De  la  différence  quilj  a  entre  un  Peu* 
pie  y  quoi  que  même  $1  agijfe  injtijiement , 

cr 
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£r  des  Pirates  Cr  des  Pâleurs. 
1 1 L  Qutl  peut  quelquefois  arriver  du  chan- 
gement en  ces  fortes  de  perfonnes* 
1  V.  Qu'il  efl  de  Vefence  d'une  guerre folcn- 
nelle ,  que  celui  qui  la  fait  »  fin  Souverain  : 
<T  de  quelle  façon  cela  fi  doit  entendre. 
V.  Qjftl  ejl  neceffaire  auffi  qu'elle  fou  dé- 
noncée. 

VI  On  explique  diftinHement  ce  qui  ejl  de 
droit  de  nature ,  Cr  c  e  qu'il  y  a  de  propre  au 
droit  des  gens  dans  la  dénonciation. 

VII.  Qutl  y  a  de  deux  fortes  de  dénoncia- 
tion- l%  une  pure  cr  fimple^  Vautre  con* 
ditionftée* 

V I I I .  Ce  qui  efl  de  droit  civil ,  &  non  pas 
du  droit  des  gens  dans  la  dénonciation. 

1  X.  Que  quand  la  guerre  ejl  déclarée  i  quel* 
quun ,  elle  efl  en  mime  tems  déclarée  k fis 
Sujets  cr  *  fis  AlltcK  ,  confierez,  ici 
comme  étant  dans  fon parti* 

X-  Et  non  pas  regardez,  comme  ils  font  en 
eux  mêmes  ;  ce  que  Von  éclairctt  par  des 
exemples, 

XL  La  raifon  pourquoi  la  dénonciation  ejl 
reqmfe  pour  produire  certains  effets. 

X I  h  Que  ces  effets  ne  fi  trouvent  pas  dans 
les  autres  Guerres. 

XIII.  Si  Von  peut  faire  la  guerre  auffl-tot 
après  V avoir  déclarés. 
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XIV.  S'il  eft  befoin  de  la  déclarer  a  celui 
qui  auroit  violé  une  Ambajfadc. 


Guerre  fi-  I,  i  ^\70  us  avons  commencé  à  dire  plus 
JL>I  haut  »,  que  les  bons  Auteurs  don- 
a  Lib.  i.  noient  fouvent  à  une  guerre  le  nom  de  jultc, 
ch  m.  npn  en  confiddration  de  la  caufe  qui  lapro- 
*  1  v*      duit,  ni  comme  autrefois  en  vue  des  grands  ex- 
ploits qu'on  y  fait,  mais  à  caufe  de  quelques  ef- 
fets de  droit  qui  lui  font  particuliers.  On  peut 
fort  bien  comprendre  quelle  eft  cette  guerre 
par  la  définition  que  les  Jurifconfultcs  Ro- 
h  L.  ho-  xnains  °  donnent  au  mot  d'ennemi  public  :  Us 
vcrbDfi.    înnemi%  publics,  dit  Pomponius,  font  ceux  qui 
gnif.   "    #9US  déclarent ,  y  nom  à  eux  Publiquement  la 
guerre  le  refte font  ou  Voleurs  ou  Pirates.  Ulpiaa 
c  l.  ho-  t 'ne  l'exprime  pas  autrement,  en  difant,  que  les 
ftaCStf  idC  ennewis  Publics  font  ceux  à  qui  le  Peuple  Romain 
faptivu.    4  déclare  publiquement  laguerre  f  ou  eux  au  Peu- 
ple Rvmain,  &  que  le  refte  font  des  brigans  ou 
voleurs.  C1  eft  pourquoi  (  continuc-t'il  )  fiqnel- 
qu'un  eft  pris  par  des  voleurs ,  il  nfen  eft  pas  pour 
cela  Vejdave ,  &  n*a  pas  befoin  du  droit  poftli- 
hsinaire  pour  fon  retour  :  mais  s9  il  eft  pris  par  des 
ennemis  publics ,  tels  que  fer  oient  les  AUemans^ 
ou  les  Parthes,  il  devient  leur  ejelave,  &  doit  ufer 
du  poft  liminaire ,  pour  rentrer  dans  fon  premier 

fiminhmî  *tatm  ^  ^aul  d  en  CÇS  tcrmcsu  Ceux  qui font 
§  TnD.  de  P™  Par  des  Pirates  ou  des  Voleurs  demeurent  li- 
c^pt.  bres.  Ajoûtcï  à  cela  ces  paroles  d'Ulpian  c: 
e  L  Si  Dans  les  diffi» fions  civiles ,  la  République  reçoit 
m!i  m^i"  ^ien  ^Hehxe  €^oc  >  ma's  9n  ne  tend  toutefois  pas  à 
co  Jcm  tit  fun  entière  ruine.  De  la  vient  que  ceux  qui  paie- 
ront dans  qtielqiiun  des  partis  7  ne  font  pas  ie  la 
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qualité*  de  ces  ennemis  entre  }ef quels  il  y  a  droit  GxtvrtC* 
defc  lavage  y  de  pofllirmnie  :  moins  encore  dai'  1 
vent-ils,  étant  pru  &  vendus ^  &  enfuit*  af- 
franchis^ fe  faire  réhabiliter  par  le  Prince  T  cet' 
•  te  formalité  ayant  été  jugée  trU-  utile  5  fui 
qu'ils  n'avaient  perdu  leur  liberté  par  aucune jcrm 
vitnâe. 

i>  Il  faut  feulement  remarquer  que  fou* 
l'exemple  du  Peuple  Romain,  Ton  doit  enten- 
dre toute  Puïirancc  qui  a  un  pouvoir  fouverain 
dans  un  Etat.  Celui  là  (die  Cîceron  •  )  rfî  en-  »  rhîllpi 
nemi  public  qui  a  un  Etnt^  un  Siège  de  jujli-  ,v* 
ce ,  un  threfvr  %  le  confentement  &  7 aveu  de  ces 
Sujets,  &  mayîn  y  pouvoir ,  ji  te  cas  y  écbei ,  de 
faire  des  Trsitet  de  Paix  &  £  Alliance. 

IL  i.  Maïs  un  Etat  &  une  République  ne 
ceilent  pas  auffi  tôt  d*être  ce  qu'ils  font,  quoi 
qu'ils  faffent  quelque  chofed'injufte,  même 
quand  tout  le  général  yauroitpart  :  Ni  une 
troupe  de  Pirates,  ou  de  Voleurs  ne  devient 
pas  un  Etat,  quoi  qu'ils  gardent  entre  eux 
quelque  efpecc  de  cette  équité ,  fans  laquelle 
aucune  focicte~  ne  peut  fe  îofltenir.  'Car  ceux- 
ci  font  aflbcieï  pour  le  crime  ;  au  lieu  que 
ceux-là,  quoi  que  leur  conduite  ne fuît quel- 
quefois pas  ftns  reproche»  forment  focïetif 
pour  jouir  eux-mêmes  des  effets  de  la  Juiticc  ; 
&  pour  la  rendre  auflî  aux  étrangers.  Ils  le 
font  en  effet  :  &  fi  ce  n'eft  pas  tout  à  fait  félon 
le  droit  de  nature,  que  nous  avons  montre 
ailleurs  avoir  été  en  partie  prefijue  aboli  par- 
mi beaucoup  de  Nations,  c'eft  du  moins  fc* 
Jon  les  Traitez  qu'ils  ont  avec  eux,  ou  félon 
Lufagc  de  leur  Païs. 

Ainlî  le  Commentateur  de  Thucydide  b  re  b  Lib  t. 

C  3  ïrat<\\*t 
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Guerre  fi.  marque  que  les  Grecs,  du  tems  même  qu'il 
Umntiu.  étoit  permis  de  pirater  impunément  ,"Vabfte- 
noient  de  tuer ,  &  de  piller  pendant  la  nuit ,  & 
qu'ils  n'enlevoient  jamais  aucun  bœufqui  fer-, 
*  Lib.  n.  voit  au  labour.  Strabon*  rapporte  aufli,  que 
d'autres  Peuples  qui  vivoient  pareillement  de 
rapine,  envoyoient  quand  ils  étoient  de  re- 
tour de  la  mer,  chez  ceux  qu'ils  avoient  pil- 
lez, pour  leur  offrir  le  rachat  du  butin  à  prix 
raifonnable.  On  peut  appliquer  à  ces  gens-là 
ce  paffage  de  l'Odiffée  XIV. 

C  eux-mêmes  qui  pouffez,  par  leur  avidité  / 
Piratent  leurs  voifinsen  toute  liberté: 
Par  refpeâpour  les  Dieux  bornent  leur  convoitise, 
Et  d'abord  que  le  Ciel  leur  envoyé  une  prife , 
Ils  prennent fur  le  champ  ce  qu'ils  peuvent  voler , 
Et  refoulent  les flots  qu'ils  venoient  défouler. 

2.  Or  dans  la  morale  le  principal  paffe  pour 
la  forme ,  &  comme  dit  fort  bien  Ciceron  *  : 
-  b  t)e  fini-  Ce  qui  contient  Us  plus  grandes  parties,  £3?  a 
bus.  y.     Upfa  f étenduê ,  donne  le  mm  À  la  ebofe^  ■  Ce 
paffage  de  Galien  eft  tout  conforme ,  quand  il 
dit,  'aue  le  nom  fe  prend  de  ce  qui  contribue  le 
plus  a  un  compoféj  ce  -qu'il  appelle  fouvent 
des  chofès  nommées  par  leur plus f  noble  f>artie>  Et 
c  DeRep  Je  là  on  peur  juger  qu6krméifte  Cic«i:on  dkr« 
ttôp  tçÛrhiéîit;  que  ^^iîd'-^iRëi  éftlnjûfiei, 
6à  IbrsVfôe  lesPrincfpàà^ëènrEtàf  lefotft;iou 
ihêrriefePfctrplè,  nonfëutetatfntc'eftimeRé. 
publique  défeâueuïe,  mats  qu'il  n'y  en  a  point 
vit  m\'t  du  tout.  Saint  Auguftind lé redrefl&nt  l'cxpli- 
Lib.  x  i  x.  que  amfi  ;  Je  ne  dis  pas  que  ce  ne foit  toujours  un 
c  24.      Peuplé  y  on  quïfàfirmnefoii  teforme£uneRé* 
pùMficytMifr  ^^é^kWqUéique  ambre 
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wfèuné&le  de  pcrfonnes  affwiéei  pour  jo&ir  eu  Gmntfi 
tmmun  îs*  ummmemcnt  des  chtjes  qu  elles  af*  i*m**t(*< 
ftâ  tourte  M.  l** 

Un  corps  malade cft toujours  on  corps  :  & 
un  Etat  quoi  que  languuTant  eft  toujours  un 
Etat,  autant  de  lems  que  les  Lolx,  les  Tribu* 
mux,  &  les  autres  chofesueccilairesfubfiftent 
pour  rendre  la  juftice  aux  étrangers ,  &  aui  fu- 
jets  entre  eux*  Dion  ■  Chryfoitome  l'explique  *  Bi 
mieux  que  Ciccron,  quand  îl  dit  que  la  Loi  J1"^* 
(celle- là  particulièrement  qui  établit  le  droit  *  1 
des  gens  )  eft  dans  un  Etat  comme  l'ame  dans 
le  corps  humain  :  &  qu'il  n'y  a  par  confiquent 
plus  <rEtat,  quand  il  n'y  a  plus  de  Loi  Et 
Ariftide  dans  le  difeours  qu'il  fait  aux  Rho- 
diens  pour  les  maintenir  en  bonne  intelligen- 
ce, montre  que  plusieurs  bonnes  Loix  peuvent 
compatir  avec  la  Tyrannie*    Ariftote  b  dit  de  h  d«r 
mime,  que  fi  quelqu'un  donne  trop  d'autorité  *  * 
&  de  pouvoir  à  quelques-uns  ou  à  lout  le  Peu- 
ple, la  République  commence  d'abord  à  s'é- 
branler,  &  puis  à  le  détruire  tout  à  fait.  Eclair* 
citrons  la  choit-  par  des  exemples. 

3,  Nous  venons  d'entendre  Ulpien,  qui  dit 
que  ceux  que  des  voleurs  prennent  ne  devien- 
nent point  cfclavcs  :  &  qu'au  contraire  îh  per- 
dent leur  liberté,  s'ils  font  pris  parles  Aile* 
mans.  Et  toutefois  les  Allemans  faifoient  cha- 
cun au  delà  des  frontières  de  leur  Etat  de  gran- 
des voleries,  &  qui  ne  leur  tournoient  à  au* 
cun  deshonneur  ;  ce  font  les  paroles  de  Cefar, 
Tacite  «  de  même  parle  des  Venedes  qui  *  Lîb\ 
étoîent  un  Peuple  d'Allemagne,  en  ces  ter- tfï 
mes  :  Ils  courent  tint  ce  qu'il  y  a  de  forefts  & 
de  montants  entre  les  Peucimens  &  les  Feu- 
C  4  im  t 
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Gmrrtfw  nés,  &  remplirent  tout  de  leurs  brigandages, 
lemieiu.      Lc  même  en  un  autre  endroit  «  dît ,  que  les 
Catres  un  des  plus  illuftres  Peuples  d'Allcma- 
«  Annal,  gnefe  donnoient  àdcfemblableslarcins.Nous 
«u.       lifons  b  pareillement  que  les  Gamàrantcs 
h  Hift.    Soient  une  Nation  fteonde  en  vols  :  mais  une 
«vArr     Nation  cependant.Lcs  IHyriens  caccoûtumefc 
m>r.      à  pirater  fans  faire  diftinéHon  de  perlbnnc  ont 
fervi  néanmoins  au  triomphe ,  au  lieu  que 
Pompée  n'a  point  triomphé  des  Pirates.  Tant 
il  y  a  de  différence  entre  un  Peuple,  ouunE- 
tat,  quelque  méchant  qu'il  foit,  &  ceux  qui  m 
formant  point  d'Em  ne  fe  mettent  enfemble* 
que  pour  mal-fairc. 

III.  Il  peut  toutefois  arriver  du  change- 
ment non  feulement  en  la  perfonne  des  parti- 
culiers, comme  il  arriva  en  celles  de  Jcphté; 
d'Arfaces,  dcViriatus,  qui  de  Capitaines  <tè 
voleurs  qu'ils  étoient ,  font  devenus  de  vérita- 
bles Princes  :  mais  même  dans  des  troupes  efr 
tiéres,  tels  qu'ont  été  ceux,  qui  n'étant  au 
commencement  que  des  voleurs  de  grand 
chemin,  font  venus  à  former  un  Etat  en  cm- 
brafTant  un  autre  genre  de  vie.  Saint  Augu- 

a.D*cî'  ftin  dparlant  des  volcriesleditainfi  :  Sicemal 
iib  i  y.CI  c*0**  u^ment  Par  I* jonSion  d'une  grande  auan- 
c.  4.  "  de  gens  perdus ,  qu'ils  fe  faififfentderplacep  >  ' 

qu'ils  s'établirent  des  résidences \  qu'ils  occupent  de  f 
villes  £3?  fubjugtient  des  Peuples,  alors  il  prend 
le  nom  de  Royaume. 

IV.  Nous  avons  dit  en  un  autre  lieu  qui  font 
ceux  qui  ont  une  PuifTance  fouveraine,  &  delà 
on  peut  conclurre  que  fi  quelqu'un  n'a  cette 
puiuance  qu'en  partie,  HnelaiïTcpasdcfaire 
une  guette  jufte  pour  cette  partie  là  ^  &àplus 


III.  Liv.  Chat.  III, 


forte  raïfbn  ceux  qui  ne  font  pas  fu jets,  ou  qui  Gntmf- 
fl  'ont  qu'une  al  I  ï ance  inégale:c'eil  ce  que  nous  ienui*jt** 
apprenons  de  l'Hiftoire ,  où  nous  voyons  que 
Ton  avoît  obfervé  tout  ce  qui  convient  à  des 
guerres  juftes  entre  les  Romains  &  leurs  Al- 
liez, quoi  qu'inférieurs  dans  l'alliance,  tels 
«ju'étotent  les  Volfqucs,  les  Latins,  lesEfpa- 
gnols,  les  Carthaginois. 

V.  Mais  afin  que  la  guerre  foit  jufte  en  ce 
fens-là,  îl  ne  fuffit  pas  qu'elle  fe  fafle  de  part  & 
d'autre  entre  Puiiïanccs  fouveraînes  ;il  faut  de 
pius,comme  nous  avons  vû,  qu'elle  (bit  deela- 
r  Je  publiquement ,  &  môme  déclarée  de  telle 
manière  publiquement,que  la  dénonciation  en 
foit  réellement  faîte  par  une  des  parties  à  l'au- 
tre, De  là  vient  qu'Ennius  a  appellé  ces  fortes 
de  guerres  des  combats  publiez. Ci  ceron  M'ex-  a  QflT.  r. 
prime  aîufi  ;  L? équité  que  Pon  doit garder  dans 
la  guerre  ejh  religieusement  conUmù  dans  les 
Loix  portées  par  le  droit  des  Hérauts  du  Peuple 
Romain:  ILIles  mus  apprennent  atCil  n%y  a  de  guer- 
re jsijle ,  que  celle  qucVon fait  y  ou  pour  recouvrer 
ce  que  ton  a  perdu ,  ou  apréi  P avoir  auparavant 
dénoncée  &  déclarée  dans  les  formes.  Un  ancien 
Ecrivain  dansSaînt  Ifidore  •»  le  dit  moins  e&ac-  b  v.b. 
tement  ;  Une  guerre  jufïe.,  dit-îl  >  ejl  celle  que 
Vûn  fait  après  une  dénonciation  publique  T  fnî 
pour  recouvrer  ce  que  P on  nous  a  pris ,  fait  pour  rt*- 
pouffer  la  force  par  la  force.  De  même  Tite  Li- 
ve  dans  la  defcripù'on  qu'il  fait  d'une  guerra 
jufte,  dit  qu'on  la  fait  ouvertement  &apre's 
une  déclaration  publique,  &  racontant  de 
quelle  manière  les  Arcananes  avoient  pïlr 
li  les  Terres  Attîques ,  il  ajoûte  que  ce* 
fût  na  commencement  dïanimujité  ,  qui  en* 
C  S  ÏH.tt 
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Guerre  fi-  C**te  fi  tourna  en  une  jufte  guerre  décernée  %J 
Umnelle.  dénoncée  volontairement  par  l'ordre  des  •  Villes. 
»  ilb  x*  Po^rbîcn  entendre  ces  paffages,  Se 

^CS  autres  qui  concernent  la  publication  delà 
guerre;  il  faut  diftinguer  foigneufement  ce  qui 
cft  dû  par  le  droit  de  nature,  d'avec  ce  qui 
n'eft  dû  que  par  un  principe  d'honnêteté  /  ft  ; 
non  pas  naturellement; comme  auffi  il  faùtrt- 
garder  ce  qui  eft  requis  par  le  droit  des  gens» 
pour  produire  certains  effets  particuliers  $t 
propres  au  droit  des  gens ,  &  ce  qui  outre  eéli 
▼ient  des  Loix  particulières  de  quelques-Pdh 
pies.  'r 
Par  le  droit  naturel  on  n'a  pas  befoîn  de  dé- 
noncer la  guerre  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  deiS 
défendre ,  ou  de  tirer  raifon  de  quelqu'un  dé 
qui  l'on  a  reçû  quelque  offenfc  ;  &  c'eft  dè 

Sue  Sthenelaidas  Ephorc  dit  dans  Thueydt* 
eb  :  //  n'eft pas  kjbin,  ce  font  fes  terme* j 
d 'employer  les  aifeours  &  les  procès  pour  vuidef 
notre  différend \  ayant  été  offenfez  par  autre 
thofi  que  par  des  paroles.  Et  jLatinus  dans  De* 
nys  d  Halicarnafle  l'exprime  de  cette  manière: 
C'eft  f ordinaire  que  celui  qui  eft  attaqué  repouffe 
Lîk  i.  telui  qui  V attaque.  EXvsxi  après  Platon  dit  de 
même  que  la  guerre  qui  fe  fait  pour  repouffer 
la  violence,  fe  déclare  par  la  nature  même  * 
ftns  avoir  befbin  d'aucun  Héraut  d'Armes. 
Ceft  fur  ce  fondement  que  DionChrrfoftome 
dit  dans  fon  Oraifon  aux  Nicomediens  que 
Pon  entreprend plufieurs  guerres  fans  les  déclarer. 

Ceft  pour  ce  même  fujet  que  T.  Live  re- 
proche à  Menippe  Général  d* Antiochus ,  d'a- 
voir tué  quelques  Romains ,  fans  avoir  aupa- 
ravant déclaré  la  guerre,  ou  fans  qu'ils  euflent 
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appris  que  foa  en  fut  venu  jufqu'à  tirer  lVpcc,  Gmmfc 
&  à  répandre  dji  fang  :  faîfant  voir  par  cela 
même  qge  l'un  de  ces  deux  cas  eût  pû  fufïîre  ♦  V1* 
pour  juiUtier  fou  aâion.  De  même  un  pro 
prierai  rc  ncll  pas  obligé  par  le  droit  de  natu- 
re de  déclarer  la  guerre,  quand  il  s'agit  de  fc 
mettre  en  pofleffion  d'une  choie  <jui  lui  appar- 

tient*  ïWtmiuoVv 

2.  Mais  lors  qu'il  efl  queftion  de  s'emparer 
d'une  chofe  en  la  place  d'une  autre ,  ou  que 
pour  quelque  prétention  l'on  s'en  prend  à 
quelque  chofç  de  réel  qui  appartient  à  nôtre 
débiteur;  &  à  plus  forte  rai  fon,  lorsqu'on  veut 
fe  nantir  en  prenant  quelque  chofe  qui  appar- 
tient aux  fujets  de  nôtre  débiteur,  alors  la 
fomrnatîon  &  la  déclaration  font  neccffafr 
tes,  poui  faire  voir  que  nous  ne  pouvons  pas 
autrement  avoir  rai  Ion  de  ce  qui  nous  appar- 
tient, ou  de  ce  qui  nous  cft  dû  :  car  ce  droit 
de  prendre  une  choie  pour  une  autre  ,  n'efl  pas 
ua  droit  premier  &  difc£t,  mais  fécond  & 
par  Abrogation ,  comme  nous  Pavons  expli* 
qué  ailleurs.  rv:  ?uzr.is  i 

De  même  avant  que  d' attaquer  un  Souve- 
rain  pour  la  dette  ou  le  crime  de  quelqu'un  de 
fes  fujets ,  il  eft  à  propos  de  le  iommer  au  para- 
vant  pour  le  mettre  en  faute,  ami  qu'il  foit 
ceufe  lui-même  caufer  le  dommage,  oufai- 
w  le  crime,  félon  ce  que  nous  avons  traité 
plus  haut. 

3.  Bien  davantage,  aux  cas  mêmes  où  le 
droii  de  nature  difpcnfc  de  telle  dénonciation, 
il  cft  toutefois  honnête  &  louable  de  déclarer 
la  guerre,  tant  afin  de  n'être  point  fofFen- 
çanc,  que  pour  donner  lieu  d'expier  la  faute 
C  6  par 
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Cntrrefi.  par  le  repentir,  ou- parquelqu'autrefatisfec* 
tion,  félon  ce  que  nous  avons  «dit  en  parlant 
a  Lib.'ii.  des  moyens  d'éviter  la  guerre.  C'cft  ce  qut 
«  »«  i  x.  l*on  entend  par  ces  vers  : 
5  ru, 

Perfonne  n'a  jamais  tente, 
En  premier  lieu  l'extrémité*. 

h  Peut      ^l  cela  m^mc  c^  conforme  au  précepte  que 
xi i.  u!  Dieu k  donna  aux  Hébreux  de fommer  lesvil- 
lcs,&  de  leur  offrir  un  accommodement,avant 

3ue  de  les  attaquer;mais  cela  même  qui  fut  or* 
onné  à  ce  Peuple  en  particulier,  fe  confond 
par  quelques-uns  mal- à* propos  avec  le  droit 
des  gens.  Car  ce  n'étoit  pas  un  accommo- 
dement pur  &  fîmplc,  mais  fous  condition 
d'être  ou  fujets  ou  tributaires.  Après  que 
Cyrus  fut  arrivé  fur  les  Terres  des  Armé- 
niens ,  la  première  chofe  qu'il  fit  avant  que 
d'en  venir  à  aucune  hoftilité ,  fut  d'envoyer 
au  Roi  d'Arménie  pour  lui  demander  le 
tribut ,  &  les  troupelrju'il  étoit  obligé  de  four- 
nir par  leur  Traité  ,  ejismant  que  c'étoite»  agir 
plus  humainement ,  que  s*  il  pajjoit  outre  famé* 
r rien  faire  fç avoir ,  comme  parle  Xenophon 
cLib'     dans' cette  Hiftoire  c. 

4.  Au  refte  la  dénonciation  eft  neceiTaire 
fclon  le  droit  des  gens  en  toutes  rencontres, 
pour  produire  ces  effets  particuliers  dont 
nous  parlons,  je  dis  neceflairc  non  des  deux 
côtez,  mais  feulement  de  la  part  de  Tua  des 
deux. 

VIL  1.  Mais  cette  dénonciation  eft  ou 
conditionnée,  ou  pure  &  fimple.  Elle  eft 
conditionnée ,  lors  qu'elle  eft  jointe  à  la  de- 
mande des  chofes  ^ue  ronrepete.Sousle.nom 
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I 


des  chofes  répétées,  1c  droit  de  Héraut  ou  droit  Gu*ntf^ 
de  guerre  comprenoit  non  feulement  des '"""'^ 
chofes  que  l'on  revendique  en  vertu  du  droit    v  1  lt 
de  propriété,  mais  aufil  celles  que  Ton  pour- 
fuit  à  caufe  d'une  dette,  fbit  civile*  foiteri- 
minelIe,comme  l'explique  très- bien  Servîus  *  :  *  *d  *; 
c'eft  d'où  viennent  les  termes  des  formules  )jïwWm* 
b  rendre  ,  fatisfaire ,  livrer ,  où  il  faut ,  félon  &  i* 
ce  que  nous  dilions,  entendre  le  mot  de  h-     *■ & 
vw9  avec  cette  réferve,  fi  ceux  que  Ton 
Comme  n'aiment  mieux  punir  eux-mêmes  le 
criminel  qu'on  leur  demande.  Cette  demande 
des  chofes  eft  appellée  par  Pline  *  Clarigation,  *  tAbl 
comme  qui  diroit  une  fommation  haute 
claire. 

kJJ  y  adansT.Live^uneefpéccdecettedé-  d  Lîb, 
nonciation  conditionnée  en  ces  termes-   Jk *UI* 
déclarent  fuejï  l'on  ne  leur  fait  réparation  de  cet- 
te injufiiee ,  ils  employeront  tout  ce  qrftls  ont  de 
jorces  pour  en  tirer  raijon*  Et  dans  Tacite  e,  que  *  AnniL 
s'ils  ne  châtiaient  les  coupables  ils  mettraient  tout  ahbl 
feu  C33    fang.    Nous  en  avons  auffi  un  vieil 
exemple  dans  les  réfugiez  d'Euripide  ;  où 
Thefée  donne  les  ordres  fuivans  au  Hcraut  7 
qu'il  envoyé  à  Creon  Roi  de  Thebes. 

Le  Rot  de  la  prochaine  terre , 
#±    Vous  demande  que  Von  enterre 

Ceux  qui  dans  le  combat  font  mo  rtî  J 
Vous  donnant  parole ,  qu'alors  j 
■4    Athènes  d'us*  pareil fervicc 
Heconmitra  ce  bon  office* 
C'eft  ainji  que  tu  parleras + 
Silconfent  tu  retourneras  : 
Sinon  donne  lui  pour  réponfe  r 
Que  la  guerre je  lui  dénonce. 

C?  F*. 
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Cuifttfi'  Papinius  fur  le  même  recie ,  fait  donner  le 
itmntiie.   même  ordre  en  ces  termes  ; 

VII. 

Dis  qu'à  ces  morts  on  rende  le  devoir , 
Ou  qU 'autrement  la  guerre  on  doit  avoir* 

Polybe  appelle  cela,  defiiner  let  ebofesfar 
lefquelks  on  peut  fe  dégager  Et  les  anciens  Ko- 
mains  l'appellent  fommer. 

La  dénonciation  pore  &fimpleeftpréciflfck 
ment  celle  que  Ton  appelle  déclaration,  la-* 
quelle  fe  pratique  par  une  des  parties  ;  lorfqueh 
l'autre  l'a  d<fja  attaquée  à  force  ouverte  (  ce, 
que  S  Ifidorc  appelloit  plus  haut  une  guerre; 
pour  repouflèr  les  ennemis  )  on  lui  a  fait  telle 
offenfe,  qu'elle  mente  punition. 

2.  Quelquefois  même  la  dénonciation  pure 
fuit  la  conditionnée,  quoi  qu'elle  ne  foit  pas 
neccflàire ,  &  que  cela  ne  fe  faflè  que  pas 
une  furabondance  de  formalitez.   C'cft  dW 
vient  ce  premier  formulaire,  fattefte  que  ce 
Peuple  eftinjufte,  &  qu'il  ne  rend  point  la jujti-. 
ce,  &  ce  fécond  en  ces  termes  :  Et  d'autant 
que  de  toutes  les  ebofes,  différents ,  £3*  aâiom 
«ont  le  Roi  d'Armes  du  Peuple  Romain  avoit  • 
fommé  le  Roi  a"  Armes  du  Peuple  des  anciens  La~ 
tins ,  &  personnellement  les  anciens  Latins  mi* 
mes  y  ils  n'ont  rien  donné,  p»yé,  ni  fait,  des 
chofes  qu'il  fallait  donner,  faire  &  payer,  je  veux, . 
confins,  £3?  ordonne  de  recouvrer  ces  mêmes  cho- 
fes par  une  vraye  &  jufte guerre.    Et  ce  troifié- 
me  formulaire,  qui  porte  ainfi,  Vûce/fueles 
Peuples  des  anciens  Latins  ont  fait  &  delinqué 
à  l'égard  du  Peuple  Romain ,  &  conjideré  que 
pour  ce  fu/et-lâ  le  Peuple  Romain  a  ordonné  les 
£»erre  centre  les  anciens  Latins ,  kg  que  le  Sénat 


Ron 
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Romain  a  accord?,  conCtntf ,  eT  décerne^  1** 

rit  la  gu-jrre  j:tf.nts  anciens  L'itws*     Put**  ""yjj^ 

ce  fijfct  y  Mot  &  le  PtnpU  Romain  déclare  £^ 
fiis  la  guerre  jh  Pett/U  dei»*xièm  Latins.  *  * 

Iln'cft  donc  pus  eo^micj'ui  dit  abfolumem  ^  **** 
ncccilàîrc  en  ce  cas-là,  de  faire  aucune  dénon- 
ciation ;  ce  qui  paroît  m6rne,  parce  qu'elle 
le  faifoic  dûment  k  la  plus  prochaine  Garni* 
ion  ,  ainfî  que  le  jugèrent  les  Hérauts  que  Ton 
avoir  consulte*  fur  le  fait  de  Philippe  de  Macé- 
doine, &  après  fur  celui  dfAntiochus,  cha- 
înant qu'il  fuflifoit,  que  celui  qui  ctoîc atta- 
qué fie  la  première  dénonciation. 

Bien  plus  la  déclaration  de  la  guerre  contre 
Pyrrhus  ne  Ce  fit  qu'à  un  de  fes  fnldats  que  Ton 
avoir  pris,  &  auquel  on  tn  par  forme  acheter 
une  placé  dam  le  Cirque  Ftamînîen  :  lui  déf- 
errant la  guerre  en  cet  endroit-là ,  comme  en 
païs  ennemi  >  ainfi  que  remarque  Scrvius  fur 
le  neuvième  de  lTEneïde. 

3,  Une  autre  marque  de  furabondance  de 
formalité!  cil  quand  on  déclare  la  guerre  des 
deux  côter,  comme  le  fut  la  guerre  du  Pelo* 
poncfe  par  les  Corcyres  &  les  Corytitîcns  : 
car  il  fuffit  qu'elle  le  foie  par  Tune  des  par- 

lit*.  .V'4*Vl*     4  1 

VIII.  Pour  ce  qui  cft  de  la  manière  de 
déclarer  la  guerre,  c'eft  Tufage  &  la  coûtume 
particulière  de  quelques  Peuples,  &  non  pas 
3c  droit  des  gens  qui  ont  introduit ,  par  exem- 
ple, le  Caducée,  ou  la  Verge  blanche  parmi 
les  Grecs  :  la  Vervene&  la  Pique  rouge,  on 
de  couleur  de  fang  parmi  les  TEquicoles  en 
premier  lieu,  &  à  leur  exemple  parmi  Jet 
Romains»  la  renonciation  à  toute  amitié*  & 
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Guerre  fi*  alliance  s'il  y  en  avoit  quelqu'une,  après  trente 
Umneiu.    te  jours  folennels  àcompterdujourdelade- 
mande  des  chofes  que  l'on  avoit  à  repeter  ; 
enfirite  le  jet  de  la  Pique ,  &  autres  telles  ma- 
nières. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  divers  ufages 
avec  ce  qui  eft  proprement  du  droit  des  gens  : 
•  tîfc.i  i.  car  félon  ce  que  nous  apprenons  d'Arnobe*, 
cont.Gcnt.  ja  plupart  de  ces  chofcs-là  étoient  abolies  de 
h  Lib.  ir.  fon  tems  :  &  même  du  tems  de  Varron^  il 
âtina8U*  y  e.n- *V0lt  quelques-unes  qui  ne  s'obfetvoient 
plus.  La  troifiéme  guerre  d'Afrique  fut  aufli- 
tôt  commencée  que  déclarée.  EtMxcena9 
dans  Dion  prétend  que  quelques-unes  de  ces 
manières  ne  font  propres  qu'à  un  Etat  popu- 
laire. 

IX.  Or  quand  on  a  déclaré  la  guerre  à  ce- 
lui qui  a  la  puiflance  fouveraine  dans  un  Etat , 
elle  eft  en  même  tems  tenue  pour  déclarée, 
non  feulement  à  tous  fes  fujets,  maisaufiià 
ceux  qui  fc  doivent  joindre  à  lui  en  qualité 
d'Allier ,  &  qui  par  cette  raifon  font  un  accef- 
foire ,  ou  une  dépendance  de  lui  -même.  Et 
c  fcal&ad  c'eft  ce  que  les  nouveaux  Jurifconfultesc  en- 
lib  i.c.   tendent,  en  diiànt  que  quand  le  Prince  eft 
Be7"T'    Mfié,  t°us  fcs  adherans  font  tenus  pour  dé- 
fiez.  Appellant  défier  ce  que  l'on  appelle  dé- 
clarer la  guerre. 

Mais  il  ne  faut  pas  entendre  que  de  cette 
guerre-là  feule ,  que  l'on  fait  à  celui  à  qui  on 
l'a  déclarée,  telle  qu'étoit  la  guerre  que  l'on 
fit  à  Antiochus,  &  que  l'on  ne  jugea  pas  à 
propos  de  dénoncer  féparément  aux  iEtoles , 
après  la  lui  avoir  déclarée,  parce  qu'ils  s"é- 
toient  joints  ouvertement  à  Aiitiochus  ;  aufli 
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ks  Hérauts  répondirent,  que  les  JEioles  sV-  GmrrtÇ^ 
toient  (Peux-mêmes  déclaré  la  guerre.  Umnelb. 

X.  Mais  cette  guerre  étant  achevée ,  &  *• 
arrivant  enfuite  que  Ton  vint  à  attaquer  un 
autre  Etat ,  ou  un  autre  Roi,  parce  qu'il 
aurait  affifté  nôtre  ennemi ,  il  fera  befoin  d'u^ 

ne  nouvelle  dénonciation ,  afin  que  les  effets 
du  droit  des  gens  s'en  enfuivent,  laraifoneft 
que  Ton  ne  regarde  plus  alors  ces  Alliez  com- 
me acceflbire,  mais  comme  quelque  chofe  de 
principal.  Et  c'eft  pour  ce  fujet  que  Ton  a 
très-bien  jugé  que  laguerre  de  Manlius  contre 
les  Gallo-Grecs  ou  Galatcs ,  ni  celle  de  Cefar 
contre  Arioviftc,  n'étoient  point  juftes  félon 
le  droit  des  gens  :  parce  qu'alors  ils  n'étoient 
pas  attaquez  comme  acceflbire,  bu  faifant 
partie  d'une  autre  guerre  ;  mais  comme  pria* 
cip*r&  directement. 

Il  eft  donc  vrai  de  dire,  que  comme  fé- 
lon le  droit  des  gens  la  dénonciation  étoit 
neceflâire,  il  étoit  neccfTaire  auffi  félonie 
droit  Romain  d'avoir  un  nouvel  ordre  du 
Peuple  Romain.   Car  ce  qui  étoit  porté 
par  la  rogat ion  .  contre  Antiochus  en  ces  ter- 
mes, qu'ils  vouhient  &  ordonnaient  que  Ton 
fit  la  guerre  an  Roi  Antiochus  ^  &  à  ceux  qui 
avoient  fuivi  fin  parti  *  ;  Et  ce  qui  fut  mê-  «  Liv  U 
me  obfcrvé  dans  le  décret  contre  le  Roi  *XXTI- 
Pcrfée  b  ,  fe  doit  entendre  du  tems  que 
dureroit  la  guerre  contre  Antiochus  ou  Per-  XUL 
fée ,  &  de  ceux  qui  s'en  mêleroient  efleéïi- 
vement. 

XI.  Or  la  raifon  pourquoi  l'on  a  voulu 
que  ces  foptes  de  guerres  que  nous  appelions, 
juftes  félon  le  droit  des  gens ,  fuflent- 
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G*trr$f-  dénoncées,  n'eft  pas  celle  que  quelques-uns* 
Umneiu.    apportent ,  qui  eft  de  faire  voir  que  l'on  ne  far 
1 L    Ibit  rien  clandeftinement  ni  frâuduleufement> 
•  Alk.     car  c'eft  plutôt  là  un  effet  de  bravoure  &  de 
g1*'      magnanimité,  que  de  droit,  à  l'exemple  de 
quelques  Nations  que  nous  liions  avoir  même 
comme  nous  difions  plus  haut  afligné  le  lieu  & 
le  jour  du  combat. 

La  vraye  raifon  eft  afin  que  chacun  fçfit 
que  la  guerre  n'étoit  pas  un  attentat  de  quel* 
ques  particuliers  ;  mais  bien  une  entreprile 
formée  du  confentement  de  l'un  ou  de  l'autre 
Etat ,  ou  des  chefs  de  ces  Etats.  Et  c'eft  auffi 
ce  qui  produit  certains  effets  particuliers ,  qui 
ne  le  trouvent  ni  dans  les  guerres  contre  des 
Pirates,  ni  dans  celles  qu'un  Roi  fait  contre 
fciib.ui-fe  fyjets  î  lcfquelles  pour  cette  raifon  k  Scne- 
dcrt.l.  aue  diftingue  en  parlant  ainfi ,  Us  guerres  que 
Ion  déclaroit  aux  voifins,  Ç«f  celles  qn*  on faijoit 
aux  citoyens. 

c  Ayala  XII.  En  effet  ce  que  «  quelques-uns  remar- 
iik.i.c.y.  quent  &  confirment  par  des  exemples,  que 
même  dans  ces  fortes  de  guerres  les  prifes  font 
à  ceux  qui  les  font,  eft  vrai;  mais  c'eft  lèule- 
ment  d'un  côté ,  cTeft  à  dire  à  l'égard  du  droit 
de  nature ,  &  non  pas  à  l'égard  du  droit  des 
gens  volontaire  :  car  le  droit  des  gens  ne  re- 
garde que  l'intérêt  des  Etats,  &non  pas  l'in- 
térêt de  ceux  qui  ne  forment  aucun  Etat,  ou 
4  Alb.     qui  n'en  font  qu'une  partie.    Ils  errent  d  auffi 


pour  fa  propre  défenfe ,  &  de  ce  qui  lui  appar- 
tient ,  n'ait  pas  befoin  de  dénonciation.  11 
eft  certain  qu'elle  en  a  befoin,  non  à  lavé- 
nté  absolument ,  mais  pour  être  capable 


iprifepar  un  Etat 
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de  produire  les  effets  dont  nous  avons  com-  GuimU 
mencé  de  parler  ,  &  que  nous  allons  expli-  ltm^[[ 
quer  tout  à  l'heure.  x  IV 

XIII.  Il  n'eft  pas  vrai  non  plus  ,  que 
Ton  ne  doive  point  faire  la  guerre  auffi  tôt 
qu'ellea  été  déclarée,  ainfi  que  firent,  com- 
me nous  venons  de  dire,  les  Romains  con- 
tre les  Carthaginois ,  &  Cyrus  contre  les  Ar- 
meniens:la  dénonciation  ne  limite  aucun  tems 
après  elle  par  le  droit  des  gens ,  il  fe  peut  faire 
toutefois  que  parle  droit  de  nature  la  qualité 
de  l'affaire  ait  befoin  de  quelque  intervalef 
lors  par  exemple  qu'ayant  redemandé  des  cho- 
fés-quç  nôus  prétendons  qu'on  nous  retienne, 
ou  dcfàandé  le,  châtiment  de  quelque  crimi- 
nel[  la  partie  adverfe  ne  Ta  pasrefufé:  Car 
alors  il  faut  lui  donner  le  tems  néceffaire 
pour  faire  dans  les  formes  ce  que  Ton  a  defiré 
qu'elle  fit. 

XIV.  Et  même  quand  on  auroit  violé 
quelque  Ambaff^de,  il  ne  faudroirpas  pour 
cela  moiris  faire  une  dénonciation  publique 
dié  la  guerre  en  confidération  des  effets  que  je 
d8  ;î  mais  il  fuffira  de  la  faire  en  la  manière 
qfû*on  lé  peut  îa  plus  fâre,  c'eft  à  dire  par  let- 
tres ,  ai nfi  que  l'on  a  coûtume  de  faire  les  cita- 
tion^ Mci  dénonciations  dans  les  lieux  où  il  y 


cy\a- 
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CHAPITRE  IV. 

Du  droit  de  tuer  fes ennemis  enuneGucr- 
.  re  folemnelle  ,  &  d'ufer  d'autre  vio- 
lence contre  leurs  perfonnes. 

I.  On  fait  voir  en  général  les  effets  de  U 
guerre  folemnelle. 

II.  Ondivife  lemot.de  licite  en  ce  qui fe  fait 
impunément ,  mais  non  toutefois  fans  cri- 
me \  O*  en  ce  qui  nye  fi  point  criminel  9  quoi 
que  ce  fut  une  aSlion  de  vertu  de  ne  le 
pas  faire  :  k  quoi  l'on  ajoute  des  exem- 
ples* 

I I I.  Que  les  effets  de  la  guerre  folemnelle 
cenjidercz  en  gênerai  fr  rapportent  au  liçi* 
te  d'impunité. 

IV.  Pourquoi  tels  effets  fentintrtduitf. 

V.  Des  preuves  de  ces  effets. 

VI.  Qu  en  vertu  de  ce  droit  on  tue  0*mat~ 
traite  tous  ceux  quife  trouvent  dans  Venctin* 
te  des  terres  de  V  Ennemi. 

VII.  Comment  il  en  faut  ufer  k  l'égurd  dt 
ceux  qui  rîj  font  allez,  qu'un  peu  avant 
laguerre. 

VIII.  Que  Von  peut  attaquer  par  tout  les 
fujets  de  fin  Ennemi  9  pourveu  qu'en 
cela  on  ne  contrevienne  point  k  la  loi  du 
pais  où  on  les  rencontre.  • 
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*ÏX.  Qncit  mauvais  traitement  s9 exerce  mi- 
me contre  les  enfans  O*  les  femmes. 

X.  Auff  bien  que  contre  les  prifinnicrs  ,  O4 
en  tout  tems. 

X I.  Contre  ceux  pareillement  qui  fe  veu+ 
lent  rendre  ,  mais  que  l'en  ne  vent  peint 
recevoir. 

XII.  Mime  tentre  ceux  qui  fe  font  rendus 
à  diferetion. 

XIII.  Que  l'on  étend  mal  a  propos  ce  droit 
a  d'autres  cas  ,  comme  feroit  pour  rendre 
la  partitif  9  O*  punir  d'une  deffence  opu 
niatrée. 

XIV.  Qu'il  s'exerce  de  mime  contre  des 
Otages.  - 

XV.  On  montre  qu'il  e(l  défendu  par  le  droit 
des  gens  d'empoifonner  lesperfonnes. 

XVI.  D'empoifonner  les  armes  ou  les  eaux. 

XVII.  Mais  non  pas  de  les  infeÛer  d'une 
autre  manière. 

X  V 1 1 1.  On  explique  s  il  efi  défendu  par  te 
droit  des  gens  de  fe  fervir  d'ajfajjins. 

XIX.  SU  efi  contre  le  droit  des  gens  d'at- 
tenter à  l'honneur  des  femmes  ennemies. 

I.  Ç  eu  v  ius  Honoratus  fur  ce  Vers  de  Droit  4c 
O  Virgile:  tmr. 
A lors tout  eft  permis  ^  la  haine  le  pillage.  ** 


à  Àncus  Martius  ,  &  même  aux  iEqui- 


Herauts 
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Dmtd4    coles  qui  font  d'un  tems  plus  ancien ,  &  il  dit' 
t*tr.        fur  ce  fujet.  Que  s'il  amvottque  fon'eutcnle- 
1 1-     vê  au  Peuple  Romain  des  hommes  ou  des  In» 
ftiaux ,  le  Roi  a" armes  marchoit  lui  même  avec 
les  Hérauts  ,  qui  font  des  Prêtres  deftinez  Pour 
traiter  les  alliances  ,  que  les  Romains  fat/oient 
avec  les  autres  Peuples  ;  que  fe  tenant  fur  la  fron- 
tière il  annonçoit  à  haute  voix  le fujet  de  la  guer- 
re ,  &  s* ils  ne  vouloient  pas  reftituer  les  chofii 
prifes,  ou  livrer  les  autheurs  du  mal,  il  jettoU 
une  pique  ;  &  quefitoit  là  le  commencement  Je 
la  guerre,  après quoi  il étoit permis d *  enlever ,  âè 
piller,  ou  voler  ce  qui  itoit  aux  ennemis,  comme 
on  a  coutume  de  faire  dans  la  guerre.    Il  avofc 
dit  auparavant  que  les  anciens  appelaient  offen* 
fer,  pilier  ou  voler  ,  encore  qrfil  n'y  eût  en  cela 
aucun  crime  de  vol  &  de  pillage  :  de  même  ils  dé- 
ficient fadsfaire pour  rendre  ce  que  Tonavott  pris. 
Ce  qui  nous  apprend  qu'il  y  a  certains-effets 
qui  font  propres  à  une  guerre  déclarée  entre 
deux  Etats  ou  leurs  Souverains,  lefquels ef- 
fets ne  font  nullement  des  fuites  naturelles  de 
*  Voye*  laguerre*  &cela  convient  parfaitement  àcè 
Guerre,    que  nous  avons  rapporté  des  J urifconfultes 

JtI*nt       IL  i.  Maïs  pour  le  mieux  comprendre 
voyons  2  quoi  fe  rapporte  ce  mot  permis  de 
Virgile.  Le  plus  fouvent  on  dit  qu'une  cho- 
fe  eft  permife  quand  elle  eft  jufte&  honnête 
de  toutes  parts ,  bien  que  l'on  pût  peut  être 
faire  quelque  chofe  de  plus  louable ,  félon  que 
ki.Co.    l'exprime  S.  Paul  *>  en  difant  :  Toutes  chofes 
Iin    v  l'  (  c  eft  à  dire  du  genre  de  celles  dont  il  avoit 
commencé ,  &  dont  il  alloit  continuer ;  de  par- 
ler )  me  font  permifes,  mais  toutes  chofes  ne  me 
Jèittpas  avantageufes.  Ainfi 
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Ainfi  îl  eft  permis  de  fe  marier  ,  mais  la  Dnit  de 
chafteté  du  Célibat  que  l'onenibraflè  par  un tlur- 
motif  de  vertu,  eft  bien  plus  louable:  com-  u 
me  l'explique  frint  Auguftin«àPollentiusen  ,  AdPol- 
fefervant  du  même  paflàgede  faintPaul.  il  lentium 
eft  permis  de  même  de  fe  remarier,  mais  il  eft  llb  1  c 
plus  louable  de  fc  contenter  d'un  premier  ma- 
riage, ainfi  que  l'exprime  fort  bien  Clément .... 
h  d'Alexandrie.    Un  Chrétien ,  félon  le  feu-  *  Ts 
tjmt  de  S.  Auguftin  «  ,  peut  fans  crime  c  Lib  ,  de 
onner  fa  femme  fi  elle  eft  Payenne,  (il  aduiterinis 
tfeft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  dans  quelles  c©nju*Ht 
circonftances  cela  fc  doit  entendre  )  mais  il  ^„ 
peut  aulïî  la  retenir  :  c'efl;  auffi  pour  cela  qu'il  i3.  &  js.' 
ajoûte ,  Fun  &  Vautre  eft  permis  à  la  vérité 
far  la  juftice  qui  eft  devant  Dieu  ,  &  c'eft  la 
raifon  pourquoi  il  ne  deffend  ni  Pun  m  C  autre, 
mai  Pun  £y  l'autre  n'ejl  pas  avantageux.  Ul- 
piert^ parlant  d'un  vendeur  à  qui  îi  eft  permis  Hc«*d*^ 
de  répandre  le  vin  qu'il  a  vendu  fi  on  ne  l'en-  pcriC.  & 
levé  après  le  jour  limité,  ajoûte,  qxxcji  toute  com.  rci 
fois  ayant  droit  de  le  répandre  ,  il  ne  le  répand  vcnd* 
pas,  il  en  eft  plus  louable. 

2.  D'autre  côte  on  dit  que  quelque  chofe 
eft  permife,  non  parce  qu'elle  eft  conforme  à 
l'équité,  ouauxrcgles  de  l'honnêteté;  mais 
parce  qu'elle  demeure  impuuie  par  les  hom- 
mes. Ainfi  parmi  quelques  Peuples  l'ufage  des 
femmes  hors  du  mariage  n'eft  point  défendu  : 
parmi  les  Egyptiens  &  les  Lacedemoniens  il 
étoit  permis  de  dérober.  Nous  iifons  dans 
Quintilien  il  y  a  des  cbojes  qui  ne jont  pas  na- 
turellement iuâables ,  mais  que  les  loix  permettent. 
Comme  dans  les  douz*  Tables  il  ctoit permis  dépar- 
tager le  corps  d'un  débiteur  entre [es  créanciers. 


71    Droit  de  la  Guerre  Cr  de  U  faix. 

Drêit  de      Or  ce  fens  que  Ton  donne  ainfi  à  ce  terme 
tntr.       permettre  eft  un  fens  impropre ,  &  Ciceron  a  le 
Y"    reconnoît  lui-même  parlant  de  Cinna  en  ces 
a   uicu  .  termcs  .  //  m€  paroît  aH  contraire  £  autant  plus 

malheureux  £  avoir  fait  ces  chofes-là*  qu'il  s' eft 
mis  en  état  qu'il  lui  fut  permis  de  les  faire  :  quoi 
qu'il  ne foit  permis  à  perfonne  de  ficher ,  mai  nom 
errons ,  continué':  t-il ,  par  un  défaut  de  langaie; 
car  nous  difons  qu'une  chofe  eft  pcrmife,parce  an  on 
lafouffre  en  un  chacun.  Cependant  cettcynî- 
fication  étoit  reçûë,  comme  quand  le  même 
Ciceron  parle  ainfi  aux  Juges  pour  Rabirius 
P 'ofthumus  :fW  devez  regarder  ce  que  P honneur 
ou  F  équité  demande  de  vous ,  &  non  pu  ce  qu'il 
vous  eft  permis  de  faire  :  car  fi  vous  voulez  vous  en 
tenir  à  cette  licence  >  vous  pouvez  faire mourir , 
qui  vous  voudrez  des  Citoyens.  Ainfi  Ton  dit 
des  Rois  que  toutes  chofes  leur  font  permifes, 
parce  qu'/7/  ne  font  point  fujets  aux  peines  hu* 
maines,  comme  nous  avons  dit  ailleurs.  Mais 
Claudien  înftruifant  un  Roi  ou  un  Empereur, 
leur  parla  bien  plus  fainement ,  en  difant  : 

Ne  regarde  jamais  infqu'ok  va  la  licence  ,  * 
Mais  fi  tu  te  conduis  félon  la  bien-feance. 

b  Dccl.  1.    Et  Mufonius  b  fait  une  correâion  aux  Rois 
m.  &  r/  de  ce  qu'ils  ont  accoutumé  de  dire,  cela  m' eft 
permis ,  &  non  pas  c'eft  ce  que  la  juftice  m'or- 
donne. 

3.  Aufiî  nous  voyons  oppofer  fouvent  en 
ce  fens  ,  ce  qui  eft  permis  ,  à  ce  qu'il  faut , 
comme  fait  plus  d'une  fois  Senequc  c  lè  Perc 
hbCi°v"'  ^ans  tes  Controverfes.  AmmiendMarcellin 
d  l!  xxk.'  le  dit  précifément  en  ces  termes  :  Uy  a  certai- 
ne* 
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net  (ho  fes  q*U  rte  faut  point  faire  encore  qu'elles  Dr$itd§ 
fwent  permtfet.   Pline  •  dans  fes  Epîtrcs  dit  de 
même  <^  il  faut  éviter  les  ebofesquifint  contre 
Us  règles  di  F  honnêteté  mn  comme  défendues ,  a  ^y.  * 
maïs  c  omme  honteufes .  Ci  ce  ron  mémedanî  fon 
Oraifon  pourBalbusledit  ainfi  :  Hyadestho- 
fes  qu'il  ne  faut  point  faire,  encore  qu  elles  fuient 
ptrmtfes.   Le  même  pour  Milon*ttribue  le  li- 
Me  t  la  nature,  &  ]t  moi  de  permis  aux  loix. 
Et  il  y  a  dms  la  déclamation  du  Pcre  dans 
Qmntilîcn  !»,  que  c'eft  autre  chofe  d'avoir  £  n«L 
^gard  aux  loix  civiles,  autre  chofe  d'avoir  CL1- 
Égard  àïajuftice. 

III,  II  eft  donc  permis  en  cette  fignîflca- 
tioa  à  tin  Ennemi  public  de  faire  du  mal  i  fon 
Ennemi ,  tant  en  fa  perfonne  qu'en  fes  biens  7 
&  par  conféquent  cela  eft  permis  non  feule* 
ment  à  celui  qui  fait  laguerre  pour  une  caufe 
jutlc,  lorsqu'il  ne  mal- traite  fon  ennemi  que 
dans  les  bornes  que  nous  avons  dit  au  com- 
mencement de  ce  Livre,  qu'il  étoic Itcttcdc 
le  matarairer  ;  mais  indiftînôemem  autant  à 
Tun  qu'à  l'autre  des  deux  partis ,  en  forte  que 
ni  l'un  nt  l'autre  ne  puiilc  en  être  puni  dans  un 
autre  terricoire,ou  comme  homicïde^u  com- 
me déprédateur ,  &  que  perfonne  ne  lui  puiflfe 
faire  Ja  guerre  pour  ce  fujet-là.  C'eft  en  ce  fens 
que  nous  lifons  dans  Saluftc  ces  paroles  àqui 
toutes  chofes  étaient  permifes  dans  la  victoire  par 
le  droit  de  la  guerre. 

IV.  ti  La  raifon  pourquoi  les  Nations  ont 
été  decefentiment ,  eft  parce  qu'il  aur oit  été 
trop  périlleux  aux  autres  Etats  déjuger  laju- 
ftîce  de  la  guerre  qui  s'allume  entre  deux  Peu- 
ples ;  puis  qu'ils  auroient  pu  par  cemoyen- 

Zwwlil.  D  li 
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Drtlt  dt   là  s'engager  eux  mêmes  dans  la  guerre  des  au- 
t»tr.       très.  '  Aûffi  c'eft  ce  que  répondirent  les  Mar- 
v?     feillois  ;  qu'ils  n'étoient  ni  aflcfc  éclaires,  ni  af- 
fet  puiflàns  pour  décider  entre  Cefar  &  Pom-  ] 
pée,  qui  des  deux  avoit  droit.  Joint,  qu'il  eft 
difficile  de  connoître  par  les  apparences  exté- 
rieures, même  dans  une  guerre  jufte,  quelles 
font  les  juftes  mefures  que  l'on  doit  garder  ; 
dans  une  guerre  où  il  s'agit  de  le  défendre, 
ou  de  recouvrer  Ton  bien ,  ou  de  punir  une  of-<  ■ 
fenfe. 

On  a  donc  jugé  plus  à  propos  de  remettre 
la  chofe  à  la  confeience  de  ceux  qui  fe  font  la 
guerre,  qu'au  fentiment  d'un  autre.  LesA- 
«  Li r .  îib.  chéens  •  dans  leur  oraifon  au  Sénat  parlent  de  1 
xxxix.     cette  manière,  Comment  peut-on  conte  fier fur  des  i 


2.  Outre  cette  licence,  c'eft  à  dire  cette  im- 
punité qui  eft  un  des  effets  de  la  guerre  folem- 
nelle,  elle  en  produit  encore  un  autre,  qui 
eft  de  donner  la  propriété  des  chofes  que  Ton 
prend.   Nous  en  traiterons  plus  bas. 

V.  i.  Pour  revenir  à  cette  liberté  que  Ton 
a  d'offenfer  dont  nous  avons  commencé  à  par- 
ler, on  en  peut  ufer  en  premier  lieu  contre  les 
perfonnes  -,  &  nous  en  avons  plu 1  ieurs  paflLges 
dans  les  meilleurs  Auteurs.  Il  y  a  un  Proverbe 
1i  jonc  Grec  pris  de  la  Tragédie  d'Euripide  k  en  ces 
termes 

Tuer  fin  Ennemi,  c'eft  un  fait  innocent. 

Ainfi,  comme  félon  l'ancienne  coûtume 
des  Grecs,  ii  n'étoit  pas  permis  d'aller  aux 
bains,  de  boire,  &  encore  moins  de  facriflcr 


été faites  par  le  droit  de  laguerre. 
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avec  des  aflaffins,  qui  auroient  tué  hors  de  la  Dr$itj* 
guerre  ;  toutes  ces  chofes  au  contraire  étoicnt 
permifes  avec  ceux  qui  avoient  tué  en  guerre  v# 
ouverte. 

Et  d'ordinaire  on  appelle^rledroitdela 
guerre.  Marcelle  dit  dans  T.  Live  •  ;  Le  droit  •  r.îb. 
de  la  guerre  jujiifie  tout  ce  quef ai  fait  contre  les 
ennemis.  Alcon  dans  le  même ,  parle  atnfi  aux 
Sagunti  ns.  Je  fuis  bien  plus  d'avis  que  vous  ap- 
portiez patiemment  ces  chofes,  que  de  vous  laif- 
fer$>orger'>  &  de  voir  de  vos  propres  yeux  entraî- 
ner &  enlever  vos  femmes  &  vos  enfans  parle 
droit  de  la  guerre.      Le  même  ayant  rapporté  b  Lîr.  11 
en  un  autre  endroit  c  que  les  Ailaponfes  MI: 
avoient  été  taillez  en  pièces,  ajoûtequec'é-  ^y1,*", 
toit  par  le  droit  de  la  guerre.  Ciceronpour 
Dejotare  parle  en  ces  termes  :  Pourquoi  auroit* 
il  été  vôtre  Ennemi ,  puifque  le  pouvant  tuer  com- 
me vous  auriez»  pu  par  les  loix  de  la  guerre,  ilfe 
fouvenoitau  contraire  que  vous  V aviez  fait  Roi  y 
lui  &  fes  enfans  ?  Et  parlant  pour  Marcelle  : 
Comme,  dit- il,  il étoit jujit  félon  les  loix  delà 
viSoire  de  nous  faire  tous  périr  ;  c'eftparuupur 
effet  de  votre  clémence  que  vous  avez  Prononcé 
F  arrêt  de  nôtre  confervation.  Cefar  d  témoigne  d  C«m.~ 
à  ceux  d' Autun  :  Que  c9  étoit  Par  une  grâce  parti  H* 
culiere  qu'il  leur  avoit  donne  la  vie,  puis  qu'il  ™' 
pouvait  par  le  droit  de  la  guerre  les  faire  tous paf- 
fer  au  fil  de  Pépée.   Jofeph  l'exprime  en  ces  ter- 
mes dans  la  guerre  des  Juifs  :  Vefl glorieux  de 
perdre  la  vie  fur  le  champ  de  bataille  ;  f  en- 
tends de  la  perdre  par  le  droit  de  la  guerre,  c'efî 
à  dire  par  la  main  du  vainqueur,  &  Papinius 
par  ces  vers  : 


D  1  PvT- 
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Drùtdt  19  1/1* 

tuer.       Personne  ne  fe  plaint  du  mal  qu  il  rejfent  7 

V.      Ni  du  nombre  des  morts ,  Sep  la  loi  de  laguerref 

Et  des  armes  le  Jort ,  qui  régne  fur  la  terre. 

2.  Cependant  il  paroît  par  d'autres  paflkges 
que  quand  ces  Auteurs  allèguent  ici  le  droit  de 
la  guerre ,  ils  n'entendent  pas  un  droit  qui 
exempte  de  tout  crime  ;  mats  feulement  cette 
impunité  dont  je  viens  de  parler.Cequi  fait  di- 
■  Ann.  i.  re  à  Tacite  a  que  dans  la  paix  on  confidere  les  rai" 
fons  £5 9  le  mente  ;  mais  que  dans  la guerreY inno- 
cent &  le  coupable periffent fans  diftinéîion.  Le 
Ut  m.  même  dans  un  autre  endroit,  dit  que  le  droit 
humain  ne  leur  permettoit  pas  d'approuver  ce 
meurtre ,  ni  la  loi  de  la  guerre  de  s  en  venger. 
Aufli  quand  nous  voyons  les  Grecs  donner 
quartier  par  le  droit  de  la  guerreàiEnée&à 
Ântenor,  comme  rapporte  T.  Live ,  il  faut 
entendre  que  c'eft  parce  qu'ils  avoient  toujours 
incliné  à  la  paix.  Sencque  dit  dans  la  Tragédie 
des  Troadcs-  : 

Le  vainqueur  ejl  en  droit  a* agir  cemme  il  lui 
plaît. 

e  Epîft,  Et  dans  les  Epîtres*  :  Nous  lofons,  dit-il, 
xc  VL     ce  qu'ils  font  parce  qu'ils  le  font  avec  le  hoquet  on  ; 

fans  cela  ils  en  perdr  oient  la  tête  s'ils  le  faifoient. 
fibTr    A  ^aint  Cyprien  e  de  même  en  parle  zmCr.Quand 
ch  1  $.  1.  quelques  particuliers  font  un  homicide  c'eft  un 
t  Efiû.   crime,  Ç«r  c'eft  au  contraire  une  vertu  quand  on 
*  i»        le  commet  publiquement  :  F  excès  âe  la  fureur  & 
non  pas  l'innocence  attire  Y  impunité  fur  les  ac- 
tions Us  plus  noires.  Et  il  dit  enfuite  :  Lesloixfe 
font  accordées  avec  les  crimes  :  &  ce  qui  eft public 
commence  d'être  permis.   C'eft  pareillement  en 

ce 
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ce  fens  que  félon  Laâance,  ■  les  Romains  Df,it  & 
avoient  fait  de  légitimes  injures  ;  &que  Lu-r«^ 
caîn  dit  que  Fox  avoitlegttim/le crime.  1»  v  r{ 

VL  Or  ce  droit  ou  cette  licence  s'étend  a  lv  ^ 
bien  loin  :  Déjà  elle  ne  comprend  pas  feule-  ^9. 
ment  ceux  qui  actuellement  portent  les  armes,  b  PJurfJ. 
ou  qui  font  les  fujets  de  celui  qui  fait  la  guerre, *• 
mais  tous  ceux-  là  mêmes  qui  fe  trouvent  dans 
l'enceinte  des  terres  de  l'ennemi.   Ce  qui  fe 
void  clairement  par  les  propres  termes  de  ect- 
te*fbrmule  dans  T.  Livc  Q;Jetc  déclare  ennemi  c  Lib, 

tous  ceux  qtii  font  d*m  les  lieux  deJonahJif  î*^*,4'* 
face.  La raifon eft  que  Ton  peut  appréhender 
atoffi  du  mal  de  leur  part,  ce  qui  fuffit  dans  une 
pierre  continue  &  générale,  pour  autorifer  le 
droit  dont  il  s'agit, 

C'tft  en  quoi  la  guerre  dfrTcre  des  reprefaîï- 
les  :  car  comme  félon  ce  que  nous  avons  dit**  Ch  3.7, 
elles  ne  font  introduites  qu'à  l'exemple  des 
charges  &  impofitîons  que  Ton  fait  pour  ac- 
quitter les  dettes  d'un  Etat  :  îl  ne  faut  pas  s'é- 
tonner, ainfi  que  le  remarque  Balde^s'Hya  à  Ad  l. 
beaucoup  plus  de  licence  dans  la  guerre  que  v,  rf.de  ju- 
dans  les  rcprefailles.  De  même  ce  que  je  viens itltia* 
de  dire  ne  fouffre  aucune  difficulté  à  l'égard 
des  étrangers  qui  Yont  fur  les  terres  de  Y  Enne- 
mi ,  après  que  la  guerre  cfl:  déclarée,  &  qu'ils 
ont  pd  l'avoir  appris. 

VIL  Ceux-là  pareillement  qui  y  étoîcnt 
allez  avant  la  guerre,  peuvent  félon  le  droit 
des  gens  paffer  pour  ennemis,  après  quelque 
intervale  de  tems ,  pendant  lequel  ils  ont  pû  fe 
retirer.  Et  c'eft  pour  cette  rai fon  que  la  pre- 
mière chofe  que  firent  les  Corcy  riens  étant  eu 
termes  d'affieger  Epidamne,  fut  de  donner 

D  3  mh 
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Dnit  de  liberté  aux  Etrangers  d'enfortir,  leur  décla- 
™vi       rant  5lu,autrement  ils  les  tiendroient  pour  En- 

a  Thucyd  nemis-  a 

l.i.  VI  II.  i.  Pour  ceux  qui  font  véritable- 

ment les  fujets  des  Ennemis,  &  qui  le  font 
par  un  établiffement  aâuel ,  ce  même  droit 
des  gens  permet  de  les  mal-traiter  en  quelque 
lieu  qu'on  les  trouve,  fi  nous  ne  regardons  que 
leur  perfonne.  Car  quand  on  déclare  la  guer- 
re à  quelque  Etat,  on  la  déclare  conjointe- 
ment aux  hommes  qui  forment  cet  Etat,  com- 
me nous  avons  montré  plus  haut ,  tant  par  la 
formule  de  la  dénonciation ,  que  par  le  décret 
qui  porte  en  ces  termes  :  Qu'ils  vouloient  &  or- 
donnaient que  Con  déclarai  la  guerre  au  Roi  Phi" 
lippe  ^  $5*  aux  Macédoniens ,  qui  itoient  fous  fa 
b  Lt  v.  Iib.  jarifdijpion,  b  Or  on  peut  par  le  droit  des  gens 
*XX1*  attaquer  en  tous  lieux  celui  qui  eft  ennemi. 
Euripide  le  dit  dans  ce  vers  : 

On  bat  fin  ennemi  en  quelque  lieu  qu'il  fait. 
c  Lfftî  *.     c  Et  Marcien  Jurifconfultc  en  ces  termes:  // 
«dL  D    €ft  ferm**  de  tuer  des  transfuges  en  quelque  lieu 
Com.  de    qu'on  l es  rencontre ,  comme  les  Ennemis  mêmes. 
lïcaiiu.       a.  On  peut  donc  tuer  impunément  les  En- 
nemis fur  fes  propres  terres,  fur  la  terre  en* 
nemie,  fur  une  terre  qui  n'eft  à- perfonne  & 
en  pleine  mer.   Mais  pour  ce  qui  eft  d'une 
terre  neutre,  s'il  n'eft  pas  permis  de  les  tuer 
ou  outrager ,  cela  ne  vient  pas  de  leur  propre 
perfonne ,  mais  du  droit  de  celui  qui  eft  fou- 
a  voyez,    verain  de  cette  terre  :  à  car  il  a  été  au  pouvoir 
fiuibAs     des  focietei  civiles  d'ordonner  qu'il  ne  feroit 
i  xsvi.   P°înt  permis  d'ufer  de  force ,  contre  ceux  qui 
fc  trouveroient  dans  quclqu'autrc  territoire 
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quelcleur,  maïs  feulement  d'agir  contre  eux  Dft!r 
par  la  voyc  de  lajuftice  ,  comme  nous  Payons  ma». 
déjà  fait  voir  par  ces  vers  d'Euripide  :  1 

Contre  ces  Etrangers  on  vous  rendra  fxfîîce  : 
Maïs  pour  Us  enltvtrilfakl  que  tout  p/rtjfe. 

Aîniîdans  les  lieux  où  lajuftice  eft  écoutée, 
on  examine  fî  les  perfonnes  font  coupables  ou 
non,  &  ce  droit  confus  de  nuire  à  les  Enne- 
mis, qui  comme  nous  difons  domine  entr'eux, 
ceife  alors* 

Sur  ce  fujet  T.  Livc  »  rapporte  que  fept  »  Lib 
Galères  de  Carthage  fe  trouvèrent  dans  un  »« 
Port  deI\>béïïTancedeSyphaxt  qui  pour  lors 
étoit  en  paix  avec  les  Carthaginois  &  les  Ro- 
mains, &  que  comme  Scipion  y  arriva  avec 
deux  Galères  feulement,  les  Carthaginois  au* 
roient  pû  les  coulera  fond  fans  un  grand  vent 
qui  porta  Scipion  dans  le  Port,  avant  que  les 
Africains  euflent  pû  lever  Pancre,  maîsquVn- 
fuite  ils  n*ofcrent  rien  entreprendre  dans  Le 
Port  de  ce  Roi, 

IX.  Pour  revenir  à  nôtre  difeours,  on 
peut  inférer  quelle  eft  Pétenduë  de  cette  licen- 
ce, deeequ'i!  eft  permis  de  tuer  impunément 
les  en  fan  s  mêmes  &  les  femmes,  &  que  cela  eft 
compris  dans  ce  droit  de  la  guerre  ;  Je  ne  rap- 
porterai pas  ici  le  carnage  que  les  Hébreux  fi- 
rent des  femmes  &  des  enfans  des  Hesbonîtes; 
^  &  que  Tordre  étoït  d'en  faire  de  même  i  Pé- 
gard  des  Cananéens ,  c  et  de  ceux  qui  étoient 
en  pareille  efpécc  qu'eux  :  ce  font  des  ordres 
de  Dieu ,  qui  a  un  bien  plus  grand  droit  fur  les 
hommes ,  que  les  hommes  n'en  ont  fur  les  bé- 
comme  nous  avons  dit  ailleurs. 

D  4  Ce 
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Dr*u  dt  Ce  qui  eft  contenu  dans  un  des  Pfcaumes,  % 
tmr.  où  celui-là  eft  déclaré  heureux ,  quiécrafera 
a  pwm.  contre  une  pierre  les  enfans  des  Babyloniens , 
cxxzTi.   eft  plus  précis  pour  faire  voir  l'ufage  ordinaire 

des  Peuples  fur  ce  fujet.   Ces  vers  d'Homcrc 

s'y  rapportent  naturellement. 

Même fur  les  enfans  on  pouffe fa  fureur  ; 
Lors  que  Mars  irrité feme  par  tout  F  horreur. 

k  Lik.  i .  2.  Les  Thr aces,  félon  le  rapport  de  Thucy- 
dide ,  k  firent  autrefois  main  baflè  fur  les  fem- 
mes &  les  enfans  à  la  prife  de  Mycalèflc.  Ar- 
rien  rapporte  la  même  chofe  desMacedoniens 
après  qu'ils  eurent  pris  Thebes.  Les  Romains 
s'étant  rendus  Maîtres  d'Uurgc  ville  d'Efpa» 
gne,  p afférent  fans  diftinêiion  au  fil  de  Pipée  les 
femmes  &  les  enfans^  félon  les  termes  d' Arrien i 
Germanicus ,  au  rapport  de  Tacite ,  mît  les 
Villages  des  Marfes,  qui  font  un  Peuple  d'Al- 
lemagne, àfeu&àiang,  &  il  ajoûte ,  que  ml 
le  fexe  ni  Page  ne  furent  point  capables  de  donner 
de  la  eompajjlon.  Tite  fit*friême  jetter  les  en- 
fans &  les  femmes  des  Juifs  à  des  bétcsfauya- 
ges  dans  des  fpeâaclespublics.  Et  toutefois 
l'un  &  l'autre  ont  pafle  pour  desefpritstrés- 
cloignefc  d'avoir  de  la  cruauté,  tant  il  eft  vrai 
que  cette  inhumanité  étoit  tournée  en  coûtu- 
me.  Ce  qui  fait  qu'il  fe  faut  d'autant  moins 
étonner,  fi  on  tue  des  vieillards,  comme  fit 

c  Xncià.  Pyrrhus  cquituaPriam. 

««•  X.  i.  Les  prifonniersmêmesnefontpasà 

couvert  contre  cette  licence.    Pyrrhus  parle 

4  Troad.  ainfi  dans  Senequc  d  fuivant  l'ufage  reçû  en  ce 
tcms-là  : 

Aux  prifomier s  de  guerre  aucun  droit  ne  par- 
donne. Dans 
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Dans  la  Ciris  de  Virgile  cette  licence  contre  nnit  <b 
des  femmes  prifoiinieres  eftappelléelaloi  de  tu*r. 
h  guerre.    C'elt  atnfi  que  parle  Scylla  en  cet 
endroit* ia  même: 

lous  me  pouviez*  tuer  par  le  droit  que  Mars  donne. 

Jî  faut  que  dans  ce  partage  de  Seneque  il  s'a- 
giflbit  auffi  de  tuer  une  femme  qui  étoitPo- 
iiiene.  De  même  Horace  dit  par  rapport  à  ce 
droit  : 

Pouvant  vendre  cet  homme ,  hé pourquoi  U  tuer  ? 


■ 


Car  il  fuppofc  que  cela  cil  permis.   Et  Do- 
uât •  dû  que  les  Serfs  font  ainfi  appelles,  .parce  ■  A*Mpfc 
qu^ils  aVoient  été  conferveî ,  quoi  qu'il  fa  Unité*?* 
tuer  félon  les  loix  de  la  guerre ,  OÙ  le  mot  il  fallut 
eli  mis  improprement  pour  il  fut  permis* 

Ainli  les  Corcyrîens  ne  donnèrent  point  de 
quartier  aux  prifonniers  qu'ils  avoient  fait  à 
Êpidamnc ,  au  rapport  de  Thucydide.    Aïniï  b  ï-îb.  r 
Aunibal  cen  fit  tuer  cinq  mille.  DansHirtius  ^ApP* 
lors  de  la  guerre  d  d'Afrique ,  un  Capitaine  d u  a  Dion 
parti  de  Ccfar  parle  en  cette  manière  à  Sri-  xlvii. 
pion  :  Je  vous  rends  grâces  t  Seigneur ,  de  ce  que 
vous  me  donnez,  la  vie  a  moi  qui  fuis  vôtre pri- 
j  on  nier  par  le  druide  la  guerre. 

2.  Et  même  aucun  efpace  dctemsn'ôtelc 
pouvoir  de  tuer  tels  Serft,  c'ell  à  dire  tels  pri- 
fonniers de  guerre ,  j'entens  pour  et  qui  regar- 
de le  droit  des  gens.  Que  s'il  eft  reftraint  e# 
quelques  Etats  puis,  &  en  d'autres  moins,  cela 
vient  des  loix  particulières  de  ces  Etats. 
XL  Bien  davantage  nous  avons  en  beau- 
D  s  couç 


8  2    Droit  de  U  Guerre  &  de  U  Paix. 
Droit  de    coup  d'endroits  des  exemples,  que  ceux-là 
'"xn     mêmes  qui  ferendoient  ont  été  tuez;  comme 
*    dans  Homère  ceux  qui  font  tuez  par  Achille, 
&  dans  Virgile,  Magon  &Turnus  ;  ce  que 
ces  Auteurs  rapportent  d'une  manière  qu'ils 
le  juftifient  en  même  tems  par  ce  droit  de  1» 
guerre,  dont  je  parle  :  Car  faint  Auguftin* 
a  i.deCi-  même  louant  lesGots  d'avoir  pardonné  à  ceux 
vie.  2.     qU;  ieur  demandoient  quartier,  &  qui  cher* 
choient  un  azyle  dans  lesEglifes,  ajoûteen 
ces  termes ,  qu'ils  avoient  jugé^  que  même  ce 
que  le  droit  de  la  guerre  leur  donnoit  pouvoir  Je 
faire  ne  leur  étoit  pas  permis. 

Bien  plus ,  ceux  qui  fe  rendent  ne  font  pas 
toûjours  reçus,  comme  il  arriva  en  la  batail- 
le du  Granic  aux  Grecs  qui  fervoient  dans  les 
b  Ann;  tfoupes  des  Perfcs.  Tacite  b  ayant  dit  que  les 
xl1-  Ufpenfes  demandoient  qu'on  épargnât  des 
gens  libres ,  marque  :  Que  les  vainqueurs  au 
lieu  d'écouter  leurs  prières  fe  réfolurent  de  les  faire 
mourir  par  le  droit  de  la  guerre ,  où  vous  remar- 
querez auffi  ce  mot  de  droit  de  la  guerre. 

XII.  De  même  vous  trouverez  que  Ton 
a  tué  des  gens  après  les  avoir  reçûs  à  diferc- 
c  Dion,    tionc  i  Les  Romains  tuèrent  à  les  Princes  de 
d  Liv.  u.  P°metïe  :  SyllalesSamnites  ;  CefarlesNu- 
'  mides,  &  Vercingentorix  même  ;  jufqucs-là 
que  c'etoit  une  coûtume  reçûc  prefque  de 
tout  tems  parmi  les  Romains  de  faire  mourir 
l  î/hVcrr' le  ^our  ^U  triomP'le  lcs  Chefs  des  Ennemis , 
xxvin    **oit  ^u'iIs  les  euffent  faîts  prifonniers,  ou 
g  Ann.'  fe  fufTent  rendus,  ain/lque  nous  l'en- 

«»•,      feignent  Ciceron,  et  Livef,  Tacite  g,  & 
■  HlSk-    plufieurs  autres.   Selon  le  même  Tacite  h  » 
Galba  fit  décimer  ceux  qui  s'étoient  rendus,  & 
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a  quî  îl  avok  donné  quartier  :  &  la  ville  d*A- 
vauebes  s'étant  rendue  àCœcina,  îl  déchar- 
gea fa  colère  fur  Julîus  Al  pi  nus  un  des  princi- 
paux, comme  for  l'Auteur  de  la  guerre,  aban- 
donnant le  refteàlamifcricordeouàlafeve- 
riré  deVirellius. 

XIII.  i.  Les  Hiftoriens  ont  accoutumé 
d'apporter  pour  caufe  du  carnage  que  Ton 
exerce  contre  des  Ennemis,  &  particulière* 
ment  contre  ceux  que  Fonafaitprifonnîcrs, 
ou  qui  fefontrendus ,  la  Loi  du  Talion,  ou 
l'opiniâtreté  qu'ils  auroïent  fait paroïtre  à  réfî- 
fter;  mais  cesraifons,  comme  nous  Pavons 
expliqué  ailleurs,  font  plûiôtperfuafives  que 
juftifjcatîves.  Le  Talion  pour  être  véritable- 
ment un  Talion  &  appuyé  fur  la  juftîce ,  doit 
s'exercer  fur  la  même  per forme  qui  cft  coupa- 
ble, (  aînfî  qu'il  fc  peut  juger  de  ce  que  nous 
avons  dit  auparavant  touchant  la  communica- 
tion du  châtiment,  )  là  où  il  arrive  au  contraire 
fouvent  dans  la  guerre,que  ce  que  Ton  appel  le 
Talion  fe  tourne  contre  ceux  qui  font  tout- 
à-fait  innocens  du  crime  dont  on  fe  plaint. 

Diodore  Sicilien  fait  ainfi  ladefeription  de 
cet  ufage.  Ils  xfignor  oient  pas ,  Payant  apprit 
far  P  expérience  même ,  que  comme  ta  fortune  de 
la  guerre  efi  égale ,  les  uns  ou  les  autres  n'enflent 
dâ  attendre ,  js  le  fort  des  armes  leur  eut  été  con- 
traire >  le  même  traitement  qu'ils  avoient  deftiné 
aux  vaincus.  Dans  le  même  Auteur  Philo- 
mele  Chef  des  Phocenfes  dit,  que  £  avoir  exer- 
céfur  les  Ennemis  un  châtiment  égal  au  leur ,  cela 
les  avoit  retenus  des  cruautez  oà  ils  Je  portaient 
avec  une  fierté&  une  infolence  moitié. 

1.  Et  pour  raffcâiori  opiniâtre  que  chacun 
D  6  té* 
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Dmtde    témoigne  pourfon  parti ,  il  n'y  apcrfonneqm 
**x  i  v    la.JUSc  digne de  punition,ainfi  que  les  Napoli- 
xv."    tainsledifentàBelifairedansProcopc.  •  Ce 

•  i.Goch.  qui  a  lieu  particulièrement  quand  on  fetroa- 

vc  engagé  dans  quelque  parti  ou  par  les  liens 
de  la  nature ,  ou  pour  quelque  honnête  raifoih 
&  même  tant  s'en  faut  qu'il  y  ait  du  crime,  que 
ç'en  feroit  un  au  contraire  d'abandonner  le 
pofte  que  l'on  eft  obligé  de  défendre  ;  &fu 
tout  chez  les  Romains  félon  l'ancien  droit  de 
la  guerre ,  qui  ne  reçoit  prefqu'en  cela  aucune 

hb°lyèL   cxcuftfoitd€Craintc»  foit  de  péril,  b  Ceji** 
v ,  ' 1  '      crime  capital  chez  les  Romains  de  quitter  fin  pofte , 
c  iib.     dit  T.  Live.  c   Chacun  ufe  donc  de  cette  ex- 
«i*.     trême  rigueur  quand  il  lejuge  à  propos  pour  le 
bien  de  fes*ffaires  :  &  quand  cela  arrive  cette 
aâion  fe  juftific  à  l'égard  des  hommes  par  ce 
droit  des  gens ,  dont  nous  parlons  à  prefent. 

XIV.  Nous  voyons  auffi  que  Ton  a  uft  de 
ce  droit  de  tuer  à  l'égard  même  des  Otages  :  je 
ne  dis  pas  feulement  à  l'égard  de  ceux  qui  le 
feroient  obligez  comme  par  forme  de  conven- 
tion ou  capitulation  partîculicrc,mais  de  ceux- 
là  mêmes  qui  auroient  été  donnez  par  d'au- 
tres. Autrefois  il  en  fut  tué  deux  cens  cinquaa- 

a  Dionyf.  te  par  lesThefTaliensd;  trois  cens  e  Volfques 

#  Tic  ^c  la  v*llc  d' Aurunque  furent  tuez  auffi  par  les 
ann.xl.  Romains.  De  plus  il  faut  remarquer  que  l'on 
f  i.m.c-  a  vû  donner  des  enfans  pour  Otages,  ai nfi  que 
eab.  «m.  je  pratiquent  les  Parthes,  &  que  nouslifons 
f7piuth.  ce  que  Simeon  i  un  des  Machabées  :  que 
de  daris  l'on  a  donné  auffi  des  femmes  t,  comme  firent 
wuiieri-  \çs  Romains  du  tems  de  Porfenna,  &  les  Alle- 
hiT  Hîft.  niânds  au  rapport  de  Tacite.  k 

XV.  i.  Mais  comme  le  droit  des  gens  per- 

met 
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mer  pîufieurschofes  de  ce  genre  de  permiffion,  Drthi 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  fontdcfcn-  tuer. 
doës  par  le  droit  de  nature,  aufiî  en  défend-il  xv 
qui  font  permifes  naturellement.    Par  exem- 
ple quand  il  eil  permis  detuer  ;  il  n'importe 
que  ce  foit  par  le  fer  ou  par  le  poifon ,  fi  vous 
ne  regardez  que  le  droit  de  la  nature.  Je 
dii  le  droit  de  la  nature  :  car  quoi  qu'il 
foit  en  effet  bien  plus  généreux  de  tuer  en 
biffant  à  celui  que  fou  tue  la  liberté  de 
fc  défendre ,  c'eft  pourtant  une  liberté  que 
l'on  ne  doit  ï  perfonne  qui  a  mérité  la 
mort. 

Mais  par  le  droit  commun  des  Nations  »  fî- 
non  de  toutes  généralement,  à  tout  le  moins 
des  mieux  disciplinées,  il  n'a  jamais  été  per- 
mis d'employer  le  poifon  pour  (e  défaire  de 
fon  Ennemi  ;  &  c'eil  de  quoi  elles  font  toutes 
convenues  pour  leur  commune  utilité,  je 
veux  dire  afin  de  ne  point  multiplier  les  périls , 
qui  déjà  comrncnçoient  de  n'être  qu'en  trop 
grand  nombre  dans  la  guerre. 

Et  il  cft  vraî-femblable  que  la  perfonne  des 
Rois  a  donné  lieu  à  cette  maxime  :  car  fi  d'un 
côté  leur  vie  cil  à  couvert  de  la  force  ouverte , 
plus  que  celle  des  autres  hommes,  elleferoît 
de  lfautre  plus  expofée  au  poifon  que  celle 
de  toute  autre  perfonne»  fi  un  certain  ref- 
peû  pour  les  loix,  ou  la  crainte  du  déshon- 
neur ne  les  mettaient  fous  une  proteâion  par- 
tic  uliere 

a.  Titc  Liye  •  appelle  de  femblablcs  atten-  ■  £ft 
tats  des  crimes  clandeflins,  lorsqu'il  parle  de  J^11 
Perféc:  Claudien  une aâion  impie,  en faîfant  cg  1 
mention  des  embûches  dont  Fabriciusrefufa 
D  7  d'uftt 


86   Droit  de  U  Guerre     de  U  Paix. 

DriH  de  d'ufer  contre  Pyrrhus  :  &  Ciceron  a  une  aâion 
tuer  noire,  parlant  de  la  même  Hiftoire.  Les 
*v 1  Confals  Romains  difent  dans  leur  lettre  à 
b  Lib.llK  Pyrrhus,  que  Gellius  rapporte,  la  tenant 
in.c.  8.  deQuadrigarius,  qu'il  eft  de  l'exemple  public 

de  ne  point  fouffrir  cette  lâcheté  :  Valere  Ma- 
c  Lib.  vi.  xime  c  l'exprime  en  ces  termes  ;  On  doit  faire 

la  guerre  avec  des  armes  &  non  pas  avec  du 

poijon. 

A  Ann.  Selon  le  rapport  de  Tacite  *  le  Prince  des 
Cattes  s'offrant  d'empoifonner  Arminius,  Ti- 
bère rejetta  cette  propofîtion ,  fe  rendant  par 
cette  action  glorieufc  égal  aux  anciens  Em- 
pereurs. C'èft  pourquoi  ceux  qui  prétendent 
qu'il  eft  permis  d'empoifonner  fon  ennemi , 
c  u.conf.  comme  Balde  «  qui  le  tire  de  Vegece ,  ont 
188.  égard  purement  &  Amplement  au  droit  de  na- 
ture ,  &  ils  ne  font  point  d'attention  à  cet  au- 
tre droit ,  qui  prend  fon  origine  de  la  volonté 
des  Peuples. 

XVI.  1.  Il  y  a  quelque  différence  entre 
cette  forte  d'empoifonnement,  &  l'empoi- 
fonnement  des  armes,  qui  eft  comme  un  dou- 
ble moyen  de  donner  la  mort ,  parce  qu'il  ap- 
proche plus  prés  de  la  force  ouverte  :  Oviac 
le  rapporte  des  Getes  ;  Lucain  des  Parthcs  ; 
Silius  de  quelques  Africains ,  &  Claudien 
nommément  des  ^Ethiopiens.  Mais  cela  mê- 
me eft  contre  le  droit  des  gens,  finonuniver- 
fel,  du  moins  des  Peuples  de  l'Europe,  &dc 
ceux  qui  approchent  des  mieux  difciplinei  de 
l'Europe.  Ce  qui  a  été  fort  bien  obfervé 
/Salisb;  par  Jean  de  Sarisbury  dont  voici  les  paro- 
Titi.i»  les  :  Je  n  ai  jamais  lu  qu*  aucune  Loi  autorijât 
le  foifoH)  bien  que  je  voye  que  les  Infidèles  s*em 

[vient 
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fuient  fervis  quelquefois.    Silius  l'exprime  ain-  Dtêhdi 
fi  :  Par  le  poifon  déshonorer  les  armes. 

2.  Car  môme  d'empoifonner  les  fontaines , 
c'eft  une  chofe  laquelle,  quoi  qu'elle  ne  puif- 
fe  demeurer  cachée ,  ou  qu'elle  ne  Je  puiflè 
long-tems,  Florus  »  dit  être  toutefois  non  »  LA.1. 
feulement  contre  la  pratique  des  Anciens, 
mais  même  contre  Tordre  des  Dieux,  parlant 
en  cela  félon  le  langage  de  l'antiquité  qui  avoit 
aceoûtumc ,  comme  nous  avons  remarqué 
«Heurs    de  rendre  les  Dieux  les  auteurs  du  h  m.  %. 
droit  des  gens.   Et  il  ne  doit  point  paroître  £h-  «9- 
étrange,  fi  parmi  ceux  qui  fe  font  la  guerre,  il  y  *  '* 
a  de  ces  fortes  de  conventions  tacites  pour  di* 
minuer  le  danger  ;  puifque  même  les  Chalci- 
dtens,  &  les  Cretriens  étoient  autrefois  de- 
meurez d'accord  enfembie ,  de  nefe  fervir  dans 
U  guerre  £ *  aucunes  armes  à  darder* ou  à  aitein-  c  Smb« 
ire  de  loin.  lib*- 

XVII.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'é- 
gard des  eaux  que  l'on  infeâcroit  fans  ve- 
nin, &  d'une  manière  que  l'on  n'en  pourroit 
boire  ;  Solon  &  les  Amphidyons  le  jugèrent 

jufte  contre  les  Barbares  à  :  &  Oppien  au  4.  d  1W.L 
Livre  de  la  Pêche  en  parle  comme  d'une  cho-  ulc- 
fe  qui  étoit  en  ufage  de  fon  tems.  La  raifon 
eft  qu'il  n'y  a  pas  là  plus  de  mal  que  fi  l'on 
détournoit  une  rivière  ,  oufil'oncoupoitlcs 
veines  d'une  fontaine  :  ce  qui  eft  également 
permis  par  la  nature,  &  par  le  confentement 
de  tout  le  monde.  «  f  Ff0nt- 

XVIII.  1;  Mais  on  demande  fi  le  droit  ifch.  de 
des  gens  permet  de  faire  aflafiiner  un  ennemi  maie  ©b 
public  ;  il  faut  abfolument  faire  ici  diftinâion  l«g. 
des  aflaffins  qui  violeroient  leur  foi  exprefife 
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ttrntie    ou  tacite,  commcfcroicnt  des  fujets  à  l'égard 
de  leur  Roi  ;  des  vaflaux  à  l'égard  de  leurs 
XVIIL  Seigneurs  ;  des  Soldats  à  l'égard  de  ceux  pour 
le  1er  vice  defquels  ils  portent  les  armes  >  des 
gens  que  Ton  a  reçûs  dans  Ton  Etat,  foit 
réfugiez,  foit  paffagers  ou  transfuges T  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  les  ont  reçûs  s  il  faut,  dis- 
je ,  faire  diftin&ion  de  tous  ces  gens-là  d'avec 
ceux  qui  n'ont^ucun  engagement  ;  tel  qu'é- 
,  toit  Pépin  pere  de  Charleraagne,  que  Ton  dit 
avoir  pafle  le  Rhin  accompagné  d'un  feulGar- 
de  ,  &  être  allé  tuer  fon  ennemi  dans  fa 
chambre.   Et  tel  félon  le  rapport  de  Polybc  * 
qu'étoit  Theodote  iEtolien ,  qui  entreprit 
de  tuer  Ptoleméc  Roi  d'Egypte,  appellant 
cette  entreprife  une  hardiejfe  maie.   Ét  telle 
aufli  que  fut  l'aâion  de  Scasvola  fi  célébrée  pas 
les  Hiftoriens,  &  que  lui-même  défend  par 
ces  paroles  :  y  ai  voulu  comme  ennemi  public 
tuer  un  ennemi  public.   Porfcnna  même  n'y 
»  Lîr.     trouve  rien  que  de  grand  * ,  &  Valere  Maxime 
bLil'iii  b  l'appelle  un  exploit  louable  &  d'un  courage 
c3.  *    '  intrépide  :  Ciceron  «  la  loueauffiparticulie- 
c  Fro  p.  rement. 

**«!••  Il  eû  en  effet  permis  de  tuer  en  tous  lieux  un 
ennemi  public,  &  non  feulement  par  lc.droit 
de  nature,  mais  auffi  par  le  droit  des  gens, 
comme  nous  avons  déjà  dit  ;  &  il  n'importe 
en  quel  nombre  foient  ceux  qui  le  font  ou  qui 

djufti».  lefouffrent.  Six  cens^Lacedemoniens  étant 
entrez,  dit  Juftin,  avec  Leonidas  dans  le 
Camp  de  l'Ennemi ,  alloient  droit  à  la  ten- 
te du  Roi  ;  la  même  chofe  fut  permife  à 
un  plus  petit  nombre,  &  nous  en  avons  un 
exemple  en  ceux  qui  tuèrent  le  Conful  Mai> 

relie 
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celle  »  dans  uneembufeade  ;  &en  ces  autres  Dr*it  d* 
qui  pcnfcrent  tuer  Pcfilius  Ccrialis b  dans  fon 
lit.    Saint  Ambroîfc  c  loue  Eleazar  d'avoir  §  Liv  ^ 
attaqué  un  Eléphant  plus  haut  que  les  autres  bstii. 
croyant  qu'il  portât  le  Roi.   Et  non  feule  b  Tac 
ment  ceux  qui  le  font ,  mais  ceux  aufli  qui  le  ^c  £ff 
font  faire  aux  autres  ,  font  déclarez  tnnocens  î  ,c.  40. 
par  le  droit  des  gens.   Ce  furent  mime  ces 
vieux  Sénateurs  Romains  fi  religieux  dans  la 
guerre  ,  qui  portèrent  Scaevola  à  un  exploit  fi  d  M** 
hardi»  d  lIt 

3,  Véritablement  ces  fortes  d'anaflîns  font 
punis  de  fupplices  trés-rigoureux  quand  ils 
peuvent  être  attrape!,  mais  on  ne  doit  pas 
s'y  arrêter  :  car  cela  ne  vient  pas  de  ce 
qu'ils  manquent  contre  le  droit  des  gens  ; 
maïs  parce  que  ce  même  droit  des  gens, 
donne  tout  pouvoir  contre  un  ennemi  public , 
aufiî  les  punit-on  diverfement  les  uns  plus,  les 
autres  moins,  félon  que  l'intérêt  de  chacun 
l'y  oblige. 

Ccft"  ainil  meme  que  Ton  a  coûrume  de 
mal-traîter  les  Efpîons ,  quand  on  peut  les 
découvrir  ,   quoi  que  le  droit  des  gens 
permette  fans  difficulté  d'en  envoyer  ,  à 
l'exemple  de  Moyfe  dont  mime  Jofué  fut 
du  nombre.    C'eji  la  coâtume  de  faire  mou- 
rir tes  Efpiom  (  dit  Appien  «  )  &  c'tft  fouvent  e  L  y  §. 
avec  jurfice  quand  la  caufe  de  la  guerre  que  J^^e'" 
Ton  fait  eft  évidemment  jufte  ;  finon  la  li-  s\càt\h 
cence  que  donne  le  droit  de  lagucrrejuftîfic  pun, 
cette  aaion.    Delà  vient  que  s'il  fe  rencontre  V°2mc 
des  Chefs  qui  ne  veulent  pas  accepter  le  fer- 
vice  qu'on  leur  offre  pour  telles  aftions,  il  mq, 
faut  l'attribuer  à  la  grandeur  de  leur  courage , 

et 
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Droit  di   &  à  la  confiance  qu'ils  ont  en  leurs  propres  for- 

"xvm    ces  '  *  non  Pas  *  ^°Pin^on  W'ùs  ayent  que  la 
IL    chofefoit  jufteouinjufte. 

4.  Mais  il  ne  faut  pas  porter  lemêmeju- 
gement  à  l'égard  des  affaffins,  dans  l'aâion 
defquels  il  y  auroit  de  la  trahifon ,  parce  qu'ils 
n'agiflcnt  pas  en  cela  feulement  eux-mêmes 
contre  le  droit  des  gens ,  mais  ceux-là  pareil- 
lement qui  fe  fervent  d'eux  :  quoi  que  dans 
les  autres  chofes  ceux  qui  fe  fervent  du  mini- 
ftere  des  traîtres  contre  djss  ennemis  publics, 
foient  cenfei  ne  pécher  que  devant  Dieu ,  & 
non  pas  devant  les  hommes,  c'eftàdire,  ne 
pécher  point  contre  le  droit  des  gens,  puif- 
qu'en  cette  rencontre  : 

La  coûtume  a  rangé  les  loix  fous  fin  pou* 
voir. 

•  Lib.  Et  que  détromper,  (dit  Pline»)  félon  la  coû* 
epift.  ad  tume  4U*  domine  à  prefent,  cela  pajfe  pbur  une 
Rufinam.  prudence.  Toutcsfois  cette  coûtume  n'a  pas 
encore  palïe  jufqu'à  autorifer  le  meurtre  ;  & 
quiconque  fe  fert  de  la  perfidie  d'un  autre 
pour  une  telle  aâion,  cft  préfumé  violer  lui- 
même  tant  le  droit  de  la  nature  que  le  droit 
des  gens. 

C  eft  ce  que  nous  apprennent  ces  paroles 
J !  Curt-    d'Alexandre  h  à  Darius  :  Vôtre  guerre  ejl  une 
1  ' ,T*     guerre  infâme  :  vous  avez,  les  armes  à  la  main, 
tff  vous  mettez  à  prix  les  têtes  de  vos  Ennemis. 
*  Et  un  peu  après  il  parle  ainfi  :  'Vous  n'avez  pas 
même  obfervé  le  droit  de  la  guerre  à  mon  égard. 
eLib.xiT.  En  un  autre  endroit  c  il  l'explique  encore  en 
ces  termes  :  Je  fuis  réfolu  de  le  pouffer  jufqu'à 

la 
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f  la  âerniere  extrémité,  non  comme  un  véritable  Dr*it  a 
'   Ennemi  public ,  mais  comme  un  empoisonneur,  tner. 
|  II  faut  auffi  rapporter  ici  ce  paffage  fui  le  fujet  XVIIL 
dePerfée»;  Ne point  f :air e la  guerre par un  pr in-*  L«v  lib» 
cipe  de  juftice  digne  d'une  ame  royale ,  mais  exer-  XL 11  ■ 
L  ter  en  trabifon  toutes  fortes  de  brigandages  & 
I  tempoifonnemens.    Marcius  b  Phi  lippus  par-  b  LiV  lib. 
[  lant  des  mêmes  aâions  de  Perfée  dit  auffi  de 
I  lui,  qu'il  verroit  par  l'iffuè  de  Jes  affaires  que 
I  toutes  ces  cbojïs  n'étaient  pas  moins  en  horreur  aux 
Dieux  qu'aux  hommes.    A  cela  conviennent 
>  ces  paroles  de  Valere  Maxime  c  :  La  mort  de  c  Lib.  1» 
Viriatusa  été  qualifiée  d'une  double  trahison  dont c>  7* 
on  a  également  chargé  fes  amis  par  les  mains  de  qui 
il  a  été  ajfajjiné  ;      le  Conful  Servilius  Cœpion 
fui  a  été  l'auteur  de  ce  crime  en  en  promettant 
impunité  :  par  ce  moyen  il  n'a  pas  remporté  la 
viaoire,  il  Pa  achetée. 

f.  La  raifon  pourquoi  l'on  a  établi  cette 
maxime  en  cette  efpece,  plûtôt  que  dans  les 
autres  chofes  eft  la  même  que  celle  que  nous 
avons  apportée  plus  haut  touchant  le  poifon, 
qui  eft  de  peur  d'expofer  les  hommes  à  trop  de 
dangers,  &  particulièrement  les  perfonnes 
d'un  degré  éminent.  Cumenes  à  difoit  fur  ce  a  Juftim 
fujet  qu'il  ne  potivoit  croire,  qu'aucun  Chef  M- *iy. 
voulût  vaincre  à  ce  prix ,  que  d'attirer  un fi  per* 
nicieux  exemple  fur  lui-même.    Le  même  Au- 
teur e  dit  de  l'aâion  de  BefTus  après  qu'il  eut  cLtb.zu 
attenté  à  la  perfonne  de  Darius,  qu'elle  étoit 
un  pernicieux  exemple  &  l'affaire  commune 
de  tous  les  Rois  ;  iEdippe  voulant  vanger  la 
mort  du  Roi  Laïus  dans  Sophocle  parle  ainfî  : 


En  le  voulant  fervir  je  menuis  à  moi-même; 


$2    Droit  delà  Gutrri  O*  de  U  Paix. 

**      Et  dans  laTragcdie  de  Sencque  dont  le  fu- 
x  ix.  jet  cft  le  même. 

Un  Roi  doit  protéger  un  autre  diadème. 

Les  Confuls  Romains  parlent  en  ces  ter- 
mes dans  leur  lettre  à  Pyrrhus  :  Votre  confer- 
vation  nous  ejl  chère ,  pour  l'exemple  commun 
aujji  bien  que  pour  la  bonne fêi. 

6.  Il  n'eft  donc  pas  permis  de  fefervir  de  la 
perfidie  d'un  autre  dans  une  guerre  fokmnch 
le,  ou  entre  ceux  qui  ont  droit  de  lafaire,  mais 
hors  de  la  guerre  folcmnelle ,  celaefteftimé 

a  Ann  xi  ^Cltc  par  Ic  m^mc  droit  ^cs  8ens-    Ainfi  Tv 
"  cite  ■  foûtîent  légitimes  les  embûches  que  l'on 
b  Lib.n  i  avoit  drcfTées  Par  cette  voYe  ^  *  Gannafijues , 
'  qui  étoit  un  deferteur.   Q.  Curce  b  dit  que  la 
trahifon  de  Spitamenes  pouvoit  paflèr  pour 
d'autant  moins  odieufe ,  que  rien  ne  paroillbit 
criminel  contre  Beflus  qui  étoit  le  meurtrier 
de  fon  Roi.  De  même  la  trahifon  dont  on  ufe 
contre  des  voleurs  &  des  Pirates ,  n'eft  à  la  vé- 
rité pas  exempte  de  blâme ,  mais  par  le  droit 
•    des  gens  elle  demeure  impunie  en  haine  de 
ceux  contre  qui  on  la  met  en  ufage. 

XIX.  Nous  lifons  dans  la  plupart  des 
Auteurs,  que  quelques-uns  dans  la  guerre  ont 
permis  de  violer  les  femmes  ennemies,  & 
que  d'autres  l'ont  défendu.  Ceux  qui  l'ont 
permis,  n'ont  regardé  en  cela  que  l'injure 
qu'ils  pouvoient  faire  à  la  perfonne  des  enne- 
mis,cftimant  qu'il  eft  du  droit  des  armes  de  les 
expofer  à  tout  genre  d'hoftilitez.  Les  autres 
ont  eu  de  meilleurs  fentimens,  ne  regardant 
pas  en  cela  l'injure  qu'ils  pouvoient  faire  : 

mais 
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maïs  V excès  d'une  pafïïon  brutale,  qui  ne  con-  , 
tri  bue  ni  à  la  fûrcïé  ni  à  la  vengeance  de  celui  ,^*,J  * 
qui  s*y  abandonne,  &  quiparconfequentne  xi$, 
doit  pas  être  moins  puni  dans  la  guerre  que 
dans  la  paix.   Et  cette  maiîme  a  été  en  effet 
autonTée  par  les  loix  ou  le  droit  finon  de  tou- 
tes les  Nations,  du  moins  des  mieux  policées. 

Ainfi  nous  lifons  que  Marcel  le*  avant  que  f  Aw#  Ac 
de  prendre  Syracufe  donna  ordre  de  fauver  Cmt.  Dd 
rhonneur  des  femmes  ennemies.    Scipion  lit>  ■«. 
dit  de  même  dans  T.  Live  b  qu'ilétoitdefa  b  Lîb 
gloire  &  de  celle  du  Peuple  Romain  de  ne  *XVi. 
point  viokr  parmi  eux  ce  qui  étoit  tenu  ail- 
leurs pour  facré&  inviolable  :  c'eitàdircpar 
les  peuples  les  mieux  moriginez.  Diodorc 
de  Sicile  parlant  des  Soldats  d'Agatocle  dit 
que  leur  fureur  n*  épargnait  fut  même  Us  fem- 
mes. TElicnc  ayant  raporté*  de  quelle  manière  c  - 
les  Sicioniens  viâoricur  avoient  proftitué  Wl  hift,1* 
l'honneur  des  femmes  &  des  filles  dcPellenée, 
|     s'écrie  :  0  Dieux  de  U  Grèce  7  commettre  des 
crvautez  que  les  Barbares  mêmes  autant  que  ma 
mémoire  fe  peut  étendre  ont  toujours  détefïees, 

2,  Et  c'eft  même  ce  qui  clï  raifonnable  que 
des  Chrétiens  obfervenr,  non  feulement  com- 
me une  partie  de  la  difeipline  militaire  $  mais 
même  comme  une  partie  du  droit  des  gens, 
qui  ordonne  que  quiconque  a  forcé  rhonneur 
d'une  femme,  quand  ce  feroît  même  dans  la 
guerre,  foît  par  tout  criminel.  Ileft  certain 
que  la  Loi  Hébraïque  d  ne  l'auroit  pardonné  à 
perfbnne,  aînfi  qu'on  peut  l'inférer  de  cet  en- 
droir,  qui  ordonne  d'e'poufer  une  prifonniere, 
que  l'on  auroit  violée ,  &  de  ne  la  plus  vendre 
après  cela* 
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DwV  dt      Sur  ce  fujet,  le  Rabbin  Bacchai  dît,  que  F 
tntr.        Dieu  avoit  voulu  que  le  camp  des  lfraêlites  fit  C 
faint,  &  qui!  ne  s'abandonnât  à  aucune  de  ces  f 
impuretés      abominations,  dont  celui  des  Gen- 
tils fe fouillait  :  Arrien  ayant  rapporté  qu'Ale- 
xandre fut  pris  d'amour  pour  Roxane ,  ajoûte 
avec  éloge  qu'#7  n'en  voulut  point  abufer comme  ■ 
de  fa  prifonniere  ;  mais  qu'il  lui  fit  F  honneur  é  ; 
Vépoufer.    Plutarque  dit  la  même  choie  en  ces 
termes.    //  n'en  abufa  point  par  un  emporte 
ment  de  pajjion ,  mais  il  Fépoufa  comme  il  était  ' 
digne  £un  Pbilofophe  défaire  :  D'autre  part  le  ! 
Ptnll.   même  Auteur  remarque  a  qu'un  certain  Tor-  1 
quatus  ayant  forcé  une  fille  des  ennemis  fut  1 
par  Arrêt  des  Romains  banni  à  perpétuité  à  ' 
l'Ifle  de  Corfe. 


CHAPITRE  V. 
Du  dégât  &  du  Pillage. 

I.  Que  ton  peut  ruiner ,  prendre  O*  enlever 
ce  qui  appartient  aux  Ennemis. 

I I.  Mime  les  chofes  facrées ,  O*  de  quelle 
manière  cela  fe  don  entendre. 

II L  Comme  aufft  les  chofes  religieuses ,  a 
quoi  pareillement  on  ajoute  une  precaw 
non. 

I V.  Quelles  rufes  font  ici  permifes. 

fiU\  I.  /~^Ice  ron  1  dit  qu'il  n'eft  pas  contre  la 
•  off'ux.     V-^  .nature  de  ravir  le  bien  à  un  homme 
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qu'il  eft  permis  de  tuer ,  &  par  conféquent  il  d™*  <u 
ne  faut  pas  s'étonner  fi  le  droit  des  gens  per-  PiUer- 
met  à  un  Etat  de  ruiner  &  de  piller  des  Enne- 
mis publics,  puis  qu'il  lui  permet  de  les  tuer. 
Polybe  »  dit  fur  ce  fujet  que  Ton  entend  par  le  •  HîH  r. 
droit  de  la  guerre,  qu'il  eft  permis  dejnller 
&  de  ruiner  les  Places  ou  les  Forts  des  Enne- 
mis, leurs  Ports,  leurs  Villes,  les  hommes, 
les  Navires,  les  fruits,  &  chofes  femhlables. 
Et  nous  lifons  dans  T.  Live  b  qu'//y  a  certaines  b  Lib.  • 
loix  Je  guerre  qu'il  eft jujie  de  fouffrir  comme  il  eft 
jufte  de  les  pratiquer  foi  même,  par  exemple  de 
brûleries campagnes ,  i abattre  les  maifons^  £en* 
lever  les  hommes  &  les  beftiaux. 

Vous  trouverez  prefque  à  chaque  page  dans 
les  Hiftoriens,  des  Villes  entières  enfevelies 
dans  leurs  ruines,  des  murailles  abbatuës au 
niveau  de  terre,  le  dégât  des  campagnes ,  des 
embrafemens.  Avec  cela  il  eft  à  remarquer 
que  ces  chofes  font  permifes  fur  ceux-là  mé- 
njes  qui  fe  font  rendus.  Lesbabitansâ'Arta- 
xate,  ditTacitec,  ayant  de  leur  bon  gré ouvert  c  An*. 
les  portes ,  fe  rendirent  aux  Romains  eux  &  tout  Xl  1  *• 
ce  qu'ils  av oient ,  ce  qui  leur  fauva  la  vie  :  mais 
on  brûla  leur  ville. 

II.  i .  Le  droit  des  gens  confidéré  purement 
&  Amplement,  &  fans  avoir  égard  aux  de- 
voirs de  l'honnêteté  dont  nous  parlerons  plus 
bas ,  n'a  pas  même  excepté  les  chofes  facrées , 
c'eft  à  dire  qui  font  dédiées  à  Dieu  ou  aux 
Dieux.    Quand  les  places  font  prifes  par  les 
Ennemis  (  dit  le  Jurifconfulte  Pomponius  <*)  ce  à  L.  eu  m 
qui  /toit  facré  ceffe  de  f  être.    La  viâoire  de  Sy-  £ J^J; 
racufe  avoit  rendu  prophanes  les  chofes  facrévs ,  giofis. 
dit  Ciceron.  «  e  v«mv 

\j\ 
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Dfh  di      La  raifon  eft  que  les  chofes  que  l'on  appelle 
fiiitr.      facrées,  ne  font  pas  pour  cela  effeâivement 
i  r.    retranchées  de  l'uiage  des  hommes  ;  elles  de- 
viennent feulement  publiques ,  &  Ton  ne  les 
nomme  facrées,  qu'à  caufe  de  la  fin  à  laquel- 
le elles  font  deftinées.   Une  preuve  de  ce  que 
je  dis  eft,  que  quand  quelque Peupte ft rend 
à  un  autre  Peuple,  ou  à  un  Roi,  ilrendaoffi 
les  chofes  que  l'on  appelle  divines,  comme 
il  fe  peut  voir  par  la  formule  que  nous  avons 
■  liki.  citée  ailleurs  •  rapportée  par  T.  Live  :  Ce 
cm.    vers  de  l'Amphitrion  de  Plaute  y  a  rapport  : 
$-8*.      qu'ils  euflènt  à  rendre  : 

Terres  y  Villes,  Maijm ,  foi-mime ,  £rf 
leurs  Autels  : 

Et  ce  qui  fuit,  qu'ils  fc  rendent,  &  géné- 
ralement : 

Ce  que  les  hommes  ont,  £3?  les  Dieux  im- 
mortels. 

2.  Ceft  fur  ce  fondement  qu'Ulpien  dit 
que  les  chofes  facrées  font  foûmifcs  au  droit 
WArcidi-  public.  Paufanias  l»  de  même,  qu'il  yavoit 
cis.       un  ufage  commun  aux  Grecs  &  aux  Barbares , 
r  que  les  chofes  facrées  appartenoient  à  ceux  qui 

prenoient  les  Villes.   Ainfi  après  la  prifede 
Troye ,  on  laiffa  à  Stenelus  la  Statue  de  Jupi- 
ter Hercien.   Nous  avons  encore  plufieurs 
autres  exemples  de  cette  coûtume  :  EtThu* 
c  Vêjet,    cydide  rapporte  pareillement  qu1 'il yavoit  une 
plus  bas    Loi  parmi  les  Grecs ,  portant  que  ceux  qui  de* 
Ch.jm.  venojent  Maîtres  de  quelque  Pais  grand  ou  pe- 
a  Afin,    tit ,  l'Aoiént  auffi  des  Temples,   c  Tacite  * 
m.      n'eft  point  de  différent  fentiment,  il  dit  que 
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dam  Us  Villes  d'Italie ,  le  Peuple  Romain  était  Dnkdt 
ie  maure  y  &  avoit  fous [on pouvoir  ce  quiappar* 
itnoit  au  cuite  des  Dieux ,  les  Temples ,  &  Us  fi- 
bres tUs  Dtvinitez,. 

3.  Ce  qui  faît  que  le  même  Peuple,  peut  en 
changeant  de  volonté  faire  d'une  chofe  facrée 
une  chofe  prophanc,  fclon  ce  que  témoignent 
clairement  les  JurïfconfultesPaul&  Venulc- 
jos  »  :  &  nous  voyons  même  que  dans  la  ne-  •  L.  \ 
ceffité  des  tems  les  chofes  facrées  ont  été  con-  ftiPu 
vertîes  à  Tufage  de  la  guerre  b  par  ceux-là  mi*  £~ 
mes  qui  ies  avoient  confacrées.   Nous  lifons  commum 
que  Pericles  en  ufa  ainfi  fous  promette  d'en  S*  c«m 
reftituer  autant ;  MagonenEfpagne  ;  JesRo  ^  D'<,e 
mains  lors  de  la  guerre  contre  MitrîdateiSî Ua,  obiïs* 
Pompée,  Ce  far  &  autres  ont  fait  la  même  cho*  h  v*y<z, 
fe,    //  m*y  a  rien  de  Jifaint  ni  de  Jifacr/  (  dit  Ti-  ptoU* 
bere  Graquc  dans  Plutarque)  que  ies  fV'/?^|j 
qui  font  eonfacrées  d  [*  honneur  des  Dieux  \  cepen- 
dant personne  n'empêche  que  le  Peuple  ne  s*en  fer- 
ve  Ç53  ne  les  emporte.  Dans  les  Controverfcs  de 
Sencque  le  Perc  c  on  lit  aufli  ces  paroles  :  Nous  c  i«  e*- 
dépoùtllons  fouvent  ies  Temples  pour  les  necejJitez^P11* 
publiques  y  &  mus  faifons  fondre  pour  payer  les 
troupes,  les  dons  que  Con  a  fait  aux  Dieux*  Le 
Jarîfconfulte  Trebattus  à  du  tems  de  Cefax^*  JCI 
difoit  :  Q^une  chofe  propbane  tfï  celle  qui  de  fa- 
crée  £5*  rettgicufe  quelle  ejï  y  paffe  a  l'ufage  &  ^ 
la  propriété dei  hommes.    Oft  auffi  de  ce  droit 
dont  ufoit  Germanicus  contre  les  Marfes  au 
rapport  de  Tacite  «  en  ces  termes.  On  raja  tout t  A 
et  qu'il  y  avoit  de  profane  &  de fteré,  &  entre 
autres  »  ce  Temple  fl  célèbre  parmi  celit  Nation 
appellé  le  Temple  de  Tanfane.    Ces  vers  de  Vir- 
gile ont  rapport  à  cette  penféc  : 

TwtUL  E  Ce 
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Droit  de  le  Soleil  étoit  le  vrai  Dieu,  &  que  le  feu  en 
fM*       étoit  une  portion. 

1 1 L        S-  Par  la  Loi  Hébraïque.    //  étoit  défen- 
du (  comme  dit  fort  bien  Tacite  )  d'entrer  dam 
le  Temple ,  excepté  aux  Sacrificateurs.  Et  néan- 
moins Pompée  félon  le  même  Auteury entra 
par  le  droit  de  fes  armes  vi&orieufes  \  ("ou  com- 
■  "De  ci.  me  l'exprime  S.  Auguftin  •  rapportant  la  mê- 
îîb  xv  m  mc  c^°^e)  mn  en  fupplitxt  ou  par  un  mouve- 
c<         '  ment  de  dé votiort ,  mais  par  le  droit  de  'vainqueur. 

Il  fit  bien  au  refte  d'épargner  le  Temple* 
les  chofes  du  Temple,  quoique  (comme  dit 
b  Pro  ouvertement  Ciceron  b)  ce  fût  la  pudeur  & 
Flacco.  ]a  craînte  des  médifans,  plûtôt  que  la  Reli- 
gion, qui  l'en  eufTent  détourné  :  Mais  il  fit 
mil  d'y  être  entré,  puis  que  cela  nçfepou- 
voit  faire ,  qu'au  mépris  du  vrai  Dieu ,  ainfi 
que  les  Prophètes  le  reprochent  aux  Cai- 
déens. 

Aufiî  y  en  a-t-il  qui  croyent  que  c'eft  par  un 
effet  particulier  de  la  Providence  de  Dieu,  que 
le  même  Pompée  fut  affaflîné  au  Promontoire 
Caflîcn  d'Egypte,  comme  à  la  vûë  delà  Ju- 
c.Dan.v.  déc  c.    Mais  fi  vous  ne  regardez  dans  cette 
*3'        aâion  que  la  Religion  de>  Romains,  vous 
trouverez  qu'il  ne  fut  rien  fait  en  cela  contre 
le  droit  des  gens.    Et  c'eft  fur  ce  fondement 
a  liell.    que  Jofeph  «*  rapporte  que  Tite  faccagea  le 
ï«d  lib.    même  Temple ,  ajoûtant  qu'il  l'avoit  fait  par 
&  ^  24    Ia  Loi  de  la  guerre, 

1 1 1.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  cho- 
fes  facrees,  fe  doit  entendre  de  même  des  cho- 
fes  rclîgieules.'Car  elles  ne  font  pas  aux  morts, 
mais  aux  vivans ,  foit  qu'elles  appartiennent  à 
un  Etat,  foit  qu'elles  appartiennent  à  quel- 
que 
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que  fami:lc.   Ce  qui  fait  dire  à  Pomponius  mpr$k  & 
même  endroit ,  que  de  la  même  manière  que 
les  lieux  facrez  ceilent  de  l'être  dés  qu'ils  tom- 
bent entre  les  mains  des  ennemis  y  \\  en  cft  de 
même  des  lieux  Religieux.  Et  Paul  «Jurifcon-  *  L  f«- 
fuitc  l'explique  ainfi  :  Les  Tombe  aux  de  t  Exnt-  Pu'chr»D- 
mis  n  ont  aucune  \amtete  pour  mus  ;  uinji  nous  c^tQ \iQm 
pouvons  fart  bien  en  prendre  Ui  pierres  &  en  faire  Uio, 
ce  qu'il  mm  plaira.    Ce  qu'il  faut  toutefois  en- 
tendre avec  cette  réferve^dc  ne  pas  mal-traîtcr 
les  corps  des  morts,  parce  que  ce  feroit  contre 
le  droit  de  la  fepul  ture ,  que  nous  avons  mon- 
tré ailleurs  avoir  été  introduit  par  k  droit  des 
gens, 

I  V.  Je  redirai  ïcr  en  peu  de  mots ,  que  non 
feulement  il  eft  permis  par  le  droit  des  gens 
d'employer  la  force  ouverte  pour  pillera  en- 
lever ce  qui  appartient  aux  Ennemis  *9  mais 
auffilarufe,  pourvû  qu'elle  fok  fans  trahifonf  _ 
&  même  on  peut  échauffer  quelqu'un  a  entre* 
prendre  une  trahifon:  paifque  k  droit  des  gens 
a  commencé  £  conniver  à  ces  moindres  &  fre- 
quens  crimes ,  comme  font  les  loii  civiles  aui 
îieui  dcshotinêces ,  &  à  fufure. 


CHAPITRE  VI. 

Du  droit  par  lequel  on  acquiert  la  proprié- 
té des  chofes  conquifes  par  la  guerre. 

I.  Quel  ef}  le  droit  de  nature  i  t*  égard  de 
l'acqtiiJitioT*  des  chofes  cmquifes  fur  l* 
guerre* 

E  3  U: 
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^ 


Dr*h  dt 

fttur.  C e  que  fai  révéré d 9 un  foin  religieux  ; 

1  *■  Le  Troyen  le  dédaigne  &  p  rufane  à  mes  yeux* 

^J?  Paufanias  »  remarque  de  même,  que  les 
Vainqueurs  avoîent  accoûtumé  de  prendre  les 
v«r.  chofes  offertes  auï  Dieux.  Et  Ciceron  b  par- 
lant de  Servilîus  appelle  cela  la  lot  de  la  guer- 
re :  lia  (dit-il)  enlevé  par  te  i  toîx  delà  guerre, 
É53  par  ledrûit  qu'il  en  avoit  en  qualité  de  Général 
éC Armée  >  les  Statues  y  lès  autres  omemens  de 
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tu, 

cette  Ville  enneme  ,  qu'il  avoit  emportée  Pépée  à 
la  main ,  &  pat  un  effet  de fon  courage. 
cLîVw.    Aînfi  T\  Lrvç  c  dît  que  Marcelle  a  voit  fait 
conduire  à  Rome  les  ornemens  des  Temples 
de  Syracufe,  les  ayant  (dit-il)  conquis  par  le 
droit  de  la  guerre.  G  Flam i  n  iu  s  de  m  e  m  c,  p  ai*- 
lant  pour  Futvîus  à:t^n*il emporta  tes  Statues ^ 
E?5  fit  les  autres  cèofes  que  l'on  a  coâtume  de faire  a 
à  Lîb.      la  prife  des  Villes*    d  Fulvius  lui-même  dans 
axaix.    ^nc  oraîfQD  appelle  cela  le  droit  de  la  guette. 

Et  Gaton  rapportant  dans  une  Harangue  qui 
«  S*1L  eft  dans  Salulk  e ,  les  maux  qui  arrivent  d'or- 
Cat.  cap.  dïnaîre  aux  vaincus ,  y  met  auiîi  le  pillage  que 


*****     Ton  fait  des  Temples. 

tid 


4.  Il  eft  pourtant  vrai  dédire,  quequa 
on  croit  que  quelque  Divinité  réïîcie  dans  une 
Idole,  c'eft  un  crime  à  ceux  qui  font  perfuadeï 
de  la  même  opinion  de  la  violer  ou  de  la  dé- 
truire. Et  en  ce  fens  on  accule  fou  vent  d'im- 
piété, &  de  violement  du  droit  des  gens  ceux 
qui  fe  portent  à  ces  excès ,  fuppofô  qu'ils 
foîcnt  de  même  opinion.  Autre  choie  eft 
fî  les  Ennemis  ont  une  créance  différente  : 
comme  autrefois  les  Juifs  à  qui  non  feu- 
lement il  ctoic  permis  1  mais  même  com 
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mande  de  tenverfer  les  Idoles  des  Gentils,  *  *  Dr*t 
Que  s'il  leur  étoit  défendu  de  les  empor-  J*w" 
ter,  c'étoit  afin  de  donner  aux  Hébreux  ptus  1 
d'horreur  de  la  fuperftition  des  Payens,  les  *  Dc*Cé 
avertiiïànt  de  l'impureté  de  ces  Idoles  par  cet-  V,I'J* 
te  deTcnfe  de  les  toucher  y  &  non  pas  à  dctfêin 
d'épargner  les  chpfes  facrées  de  ces  Peuples , 
comme  l'explique  Jofeph  b,  pour  fans  doute  b  Antîq. 
faire  fa  Cour  aux  Romains  :  ce  qu'il  fait  pa-  î?1''*- lv-k 
reillement  quand  il  parle  de  cet  autre  précepte      ^  '/ 
qui  défend  auï  Hébreux  de  nommer  les  Dieux  pion, 
des  Nations,  l'interprétant,  comme  s'il  leur 
tftqit  défendu  d'en  mal  parler,  au  lieu  qu'ef- 
fectivement 1  intention  de  la  Loi  étoit  de  dé- 
fendre aux  Juifs  de  les  nommer  pour  leur  fai- 
re honneur  j  ou  fans  y  ajoûterune  abomina* 
tion. 

En  effet  les  Hébreux  fçavoienttrcVaflTôré- 
ment  par  une  infpiration  divine,  quel'Efprit 
de  Dieu,  ni  les  bons  Anges,  nî  la  vertu  des 
Aftres  n'habitoient  point  dans  ces  Idolcs,com- 
mc  fi'îmaginotcnt  ces  Peuples  abufez ,  mais 
que  c'étoient  des  Démons  ennemis  du  genre 
humain  *  en  forte  que  Tacite  c  parloit  jufte  c  Hift.r 
quand  il  faifoit  la  defeription  de  leurs  loix  en 
difant  :  Joui  ce  que  nous  tenons  pour  Saint  leur 
ejl  profane*    Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi 
nous  lifons,  que  les  Machabées dont  plus  d'u-  d  i,  m*cc, 
ne  fois  brûlé  les  Templc&des  faux  Dieux.  De  v-  * * 
même  lors  que  Xerxes  détruifit  les  Idoles  des 
Grecs  il  ne  ât  rien  contre  le  droit  des  gens, 
quoi  que  les  Auteurs  Grecs  exagèrent  beau- 
coup cette  aâion  pour  la  rendre  odieu  le €:  Car  «  Afc. 
les  Perles  ne  croyoient  pas  qu'il  yeutaucu-  £cci  în 
oc  Divinité  dans  les  Idoles,  ils  croyoient  que  **"  U1 
El  le 


loo    Droit  de  la  Guerre     de  U  Paix* 

Droit  de  le  Soleil  étoit  le  vrai  Dieu,  &  que  le  feu  en 
tut*       étoit  une  portion. 

11 L        S-  Par  la  Loi  Hébraïque.    Il /toit  défen- 
du (  comme  dit  fort  bien  Tacite  )  Centrer  dam 
le  lemple ,  excepté  aux  Sacrificateurs.  Et  néan- 
moins Pompée  félon  le  même  Auteury entra 
par  le  droit  de  [es  armes  vtfîovicufes  \  (ou  com- 
*  "De eu  me  l'exprime  S.  Auguîlin  «rapportant la m& 
ïîb  *vm  mc  c^°^e)  mn  en  fuPpt'a"t  ou  far  un  mouvez 
^ #  J     '  ment  de  dé votion ,  mais  par  le  droit  de  vainqueur. 
'*    "         Il  fit  bien  au  refte  d'épargner  le  Temple* 
les  chofes  du  Temple,  quoique  (comme  dit 
b  Pro      ouvertement  Ciceron  b)  ce  fût  la  pudeur  & 
Flacco.     la  crainte  des  médifans,  plûtôt  que  laReli- 
gîon,  qui  l'en  euffent  détourné  :  Mais  il  fit 
mil  d'y  être  entré,  puis  que  cela  nçfepou- 
voit  faire,  qu'au  mépris  du  vrai  Dieu,  ainfi 
que  les  Prophètes  le  reprochent  aux  Cal- 
déens. 

Aufii  y  en  a-t-il  qui  croyent  que  c'eft  par  un 
effet  particulier  de  la  Providence  de  Dieu,  que 
le  même  Pompée  fut  affaflîné  au  Promontoire 
Caffîcn  d'Egypte,  comme  à  la  vûë  delà  Ju- 
<.Din.T.  déc  c.    Mais  fi  vous  ne  regardez  dans  cette 
*3'        aâion  que  la  Religion  de>  Romains,  vous 
trouverez  qu'il  ne  fut  rien  fait  en  cela  contre 
le  droit  des  gens.   Et  c'eft  fur  ce  fondement 
a  liell.    que  Jofeph  «*  rapporte  que  Tite  faccagea  le 
J«a  Hb.    méme  Temple ,  ajoûtant  qu'il  l'avoit  fait  par 
&     24    I*  Loi  de  la  guerre. 

1 1 1.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  cho- 
fes  facrces,  fe  doit  entendre  de  même  des  cho- 
fes  rcligieules.'Car  elles  ne  font  pas  aux  morts, 
mais  aux  vivans ,  foit  qu'elles  appartiennent  à 
un  Etat,  foit  qu'elles  appartiennent  àquel- 
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qucfamUe.  Ce  qui  tait  dircàPomponiusau 
même  endroit,  que  de  la  même  manière  que 
les  lieux  facrez  ccifent  de  Tétredés  qu'ils  tom- 
bent entre  les  mains  des  ennemis ,  ilenettde 
ne  des  lieux  Religieux,  Et  Paul  »  Jurifcon- 
fuite  l'explique  aînfï  :  Le  s  Tombeaux  des  Ezwe- 
ww  n\nt  aucune  fatnteté puur  nous  ;  atnfi  mus 
pouvons  fort  bien  prendre  pierres  en  faire 
te  fmUl  mur  flaira.  Ce  qu'il  faut  toutefois  en- 
tendre avec  cette  réferve,  de  ne  pas  mal-traiter 
les  corps  des  morts,  parce  que  ce  feroit  contre 
le  droit  de  la  fepulture ,  que  nous  avons  mon- 
tré ailleurs  avoir  été  introduit  par  îe  droit  des 
gens. 

IV.  Je  redirai  ici  en  peu  de  mots,  quenon 
feulement  il  cil  permis  par  le  droit  des  gens 
d'employer  la  force  ouverte  pour  piller  &  en- 
lever ce  qui  appartient  aux  Ennemis  ;  mais 
auffi  la rufe,  pourvu"  qu'elle  foit fans  trahîfon  f 
&  même  on  peut  échauffer  quelqu'un  à  entre* 
prendre  une  trahifon:  paifque  le  droit  des  gens 
a  commencé  à  connîver  à  ces  moindres  &  fre- 
quens  crimes ,  comme  font  les  loii  civiles  aux 
lieux  deshonnêtes ,  &  à  l'ufure. 
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CHAPITRE  VL 

Du  droit  par  lequel  on  acquiert  la  proprie- 
te  des  chofes  conc|uifcs  par  la  guerre. 

I.  Quel  efi  le  droit  de  nature  A  l'égard  de 
-   l'acquijition  des  chofes  cinqttifej  par  U 
guerre. 
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1 1.  Quel  efl  le  droit  des gens ,  dont  en  rap- 
porte des  preuves* 

1 1  L  Quand  me  chofe  mobile  e^  cenféeprife 
félon  le  droit  des  gens, 

I V*  Quand  les  Terres* 

V.  Que  les  chofe  s  qui  ne  font  pas  aux  Enne- 
mis ne  s'acquièrent  point  par  la  guerre. 

V  L  Quel  eft  Vufage  reçu  touchant  les  chofes 
trouvées  dans  des  Navires  ennemis, 

VIL  Que  par  le  droit  des  gens  nous  acque* 
rons  ce  que  nos  Ennemis  omconqim  fur  d%m* 
trei  par  la  guerre  :  ce  que  Von  établit  avec 
preuves* 

V 1 1 L  On  réfute  V opinion  qui  fout  ient ,  que 
ce  que  Fon  prend  a  T  Ennemi  public  t fi  ab^ 
f  dûment  k  chacun  de  ceux  qui  le  prennent. 

I X.  Que  l'on  peut  naturellement  acquérir  par 
le mmiflere d'un  autre  aujft  bienla pojfeffion 
que  la  propriété. 

X.  DiflinElton  des  actions  militaires  en  publi- 
ques cr  en  particulières» 

X I*  Qu'un  Etat  ou  celui  qui  efl  le  chef  delà 
guerre  f  acquièrent  les  terres* 

XII.  Que  Us  meubles  €T  chofes  qui  [émeu- 
vent |  étant  pfr  if  es  par  me  a&ton  particu- 
lière j  font  a  tous  les  particuliers ,  qui  les 
prennent» 

X 1 1  L  Si  autre  chofe  ejl  ordonnée  par  quel- 
que lot  civile» 

XIV. 
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XIV,  Que  les  ebofisprifes par  une  afiion pu- 
blique doivent  appartenir  k  l'Etat  »  ou  k 
ceint  qui  fait  la  guerre. 

XV.  Que  (otite fois  on  laiffe  quelque  difpofî* 
tionaux  Généraux  de  ces  fortes  de  ebofes. 

XVL  Que  ces  G  énéraux ,  su  rapportent  ces 

chofes*lk  au  Trefor  public* 
X  V  ï  L  Ou  les  partagent  entre  les  gens  de 
guerre^  ce  queplujteurs  ont  f  ut,  cr  de  quel» 
te  manière  on  en  ufi  dans  ce  partage* 

XVIII.  Ou  en  permettent  le  pillage* 

XIX.  Ou  les  abandonnent  k  d'autres. 

XX.  Ou  bien  après  les  avoir  partagées ,  en 
ordonnent  tantôt  d'une  façon ,  £7*  tantôt 
d} 'une autre,  €r  comment* 

XXI.  Que  l'on  peut  commettre  unpéculatà 
t*  égard  du  pillage, 

XX  11-  Quune  Loi  particulière ,  ou  quel- 
que autre  aBe  de  volonté  peut  apporter  du 
changement  k  ce  droit  commun* 
X  X 1 1  L  Que  c'ef!  fur  ce  fondement  que  ton 
abandonne  le  pillage  k  des  ailliez,  i  Cr  fou* 
vent  auffi  k  fis  propres  Sujets, 

XXIV.  Ce  que  Von  cclçircit  par  plufcurs 
exemptes  de  pareils  faits  tant  fur  mer  que 
fur  terre. 

XXV.  Quel  cfi  l'ufage  des  chofes  que  nout 
venons  de  dire* 

XXVI.  Si  l'on  acquiert  par  le  droit  de  U 

E  4  £UCYT* 


X  04    Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix. 
•  guerre  Usehofcs  prifes  hors  des  terres  des 
,  detixparix,  qui  fi  font  la  guerre. 
XXVII.  Comment  ce  droit  ici  mentionné eft 

propre  en  particulier  a  la  guerre  folcm- 

nelle. 

Tfpritt*  I.  i.  /^Utre  l'impunité,  laquelle  nous 
d*sth*jes  avons  dit  jufques  ici  que  ie  drôit  de 

nnimjes.  ja  gUcrrç  accorde  aux  attentats  que  Ton  exer- 
ce contre  les*  perfonnes ,  ce  droit  produit  ea- 
core  un  autre  effet  ,  qui  eft  en  vertu  du 
droit  des  gens ,  propre  &  particulier  à  la 
guerre  folemnclle.  Déjà  félon  le  droit  de 
nature  nous  devenons  les  maîtres  par  une 

!;uerre  jufte  ,  tant  des  chofes  qui  équiva- 
ent  celles  qu'on  nous  doit,  ou  dont  nous 
ne  pouvons  pas  autrement  avoir  fatjsfaç- 
t'ion ,  que  de  celles  que  nous  prenons  en  pu- 
nition de  celui  qui  nous  a  offenfé,  pourvû  que 
nous  nous  contenions  dans  les juftes  bornes, 
que  demande  ce  châtiment,  comme  nous 
•  Lîb.  n.  avons  dit  ailleurs.  ■ 

ch  *  1 1.  Selon  ce  droit ,  Abraham  donna  à  Dieu  \c 
Uemïiv.  dixième  du  butin  qu'il  avoit  fait  fur  lesquatre 
ti  ch  ix.  Roisb,  *  ainfi  que  l'Auteur  divin  de  l'Epîtrc 
b  Gcn.  aux  Hébreux  c  explique  cette  Hiftoire.'  Et  c'é- 
*vô  «  t0lt  au^  la  c°ûtume  des  Grecs ,  desCartha- 
pius°b«  gjn°is,  &  des  Romains  de  confacrer  à  leurs 
ch.  xvi.  Dieux ,  j'entens  à  Apollon  ,  à  Hercule ,  a  Ju- 
J.  ni.  piter  Ferctrien  la  dixième  partie  des  dépoiïil- 
c^Hebr.  Jes  jacob  même  voulant  léguer  un  préciput  à 
¥  ,'*  Jofeph  fur  fes  frères:  Je  te  dorme,  (dit  il)  une 
part  far  dejjus  tes  frères ,  c'eft  celle  que faifon- 
fuife  fur  les  AmoYrbc<ns  avec  mon  tyce  &  mon 

au. 
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arc.  a  où  le  mot/ai  coxçuifecR.  dit  par  un  ef-  pupHaé 
Dr it  nmohehane  rour  /*  cùnauerrai  infaillible-  dmlnfa 
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re,  comme  fi  la  perronnc  du  pere  &  des  enfans  xl.viii. 
étoît  la  même.  3a* 

Ce  fens  en  effet  cft  bien  plus  naturel,  que 
d'entendre  &  appliquer  avec  quelques  Hé- 
breux ces  paroles  de  Jacob  au  pillage  deLSi- 
chem ,  que  les  enfans  de  Jacob  avoient  fait 
long-tcms  auparavant  :  car  étant  homme  de 
probité* ,  il  avoit  toujours détefté  cette  action , 
comme  pleine  de  mauvaife  foi  ;  ainfi  que  l'on 
peut  voir  dans  la  Gcnefe.  b  xxxiv. 

z.  Il  paroît  auffi  par  d'antres  paflages  que  xtli* 
Dieu  a  approuvé  le  droit  du  pillage  fait  dans 
les  termes  naturels  que  j'ai  marquez.  Dieu 
parlant  dans  fa  Loi  d'une  Ville  que  Ton  au- 
roit  'forcée  y  fi  elle  refufoit  la  Pair  ,  dit  : 
Tu  te  ferai  un  pillage  de  toute  fa  dép&utlie  ;  £3* 
jouiras  du  butin  fue  Pieu  ?  aura  donne  fur  les  e»* 
nemu,  c  c  Dent. 

L'Ecriture  marque  que  les  Tribus  de  Ru^ '+ 
ben,  de  Gad,  &  une  partie  de  celle  de  Ma- 
ri a  (Tés  avoîent  défait  les  kuréens&  leurs  voi- 
fins,  o:  avoient  fait  un  grand  butin  fur  eux,  61 
elle  ajoûte  pour  rai fon,  qu'ayant  appelle  Dieu 
à  leur  fecours  daus  cette  guerre,  il  les  avoir 
exaucez ,  &  leur  avoit  été  favorable.  A  Corn-  d  i-Pif- 
me  aurTi  que  le  bon  Roi  Afa,  que  l'Ecriture  y>  10i  3lï 
rapporte  avoir  gagné  la  bataille,  &  de  gran- 
des richeilès  fur  les  Ethiopiens,  qui  lui  fai- 
foient  injulrcment  la  guerre,  avoit  rempor- 
té cet  avantage  après  avoir  invoqué  Dieu*  *  «.M- 
Ce  qui  cft  d'autant  plus  à  remarquer  que  tous *  ïv- 
E  s  ceu 
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II.  Quel  ejl  le  droit  des gens ,  dont  onrap* 
forte  des  preuves. 

III.  Quand  une  chofe  mobile  efl  cenfée prife 
filon  le  droit  des  gens. 

IV.  Quand  les  Terres. 

V.  Que  les  chofes  qui  ne  font  pas  aux  Enne- 
mis ne  s'acquièrent  point  par  la  guerre. 

VI.  Quel  efl  l9ufage  reçu  touchant  les  chofes 
trouvées  dans  des  Navtres  ennemis. 

VIL  Que  par  le  droit  des  gens  nous  acque* 
refis  ce  que  nos  Ennemis  ont  conquis  fur  d'au» 
très  par  la  guerre  :  ce  que  Ton  établit  avec 
preuvef. 

VIII.  On  réfute  l'opinion  qui  fout  ie  m ,  que 
ce  que  Von  prend  a  F  Ennemi  public  efi  ab- 
fol ument  à  chacun  de  ceux  qui  l e prennent. 

I X.  Que  Von  peut  naturellement  acquérir  par 
le  miniftere  d'un  autre  aujfi  bien  la pojfejjfion 
que  la  propriété. 

X.  Diflinftion  des aflions militaires  en  publi- 
ques CT  en  particulières. 

X  L  Quun  Etat  ou  celui  qui  efl  le  chef  delà 
guerre >  acquièrent  les  terres. 

XII.  Que  les  meubles  Cr  chofes  qui  fe  meu- 
vent j  étant  pr  if  es  par  une  aSiion  particu- 
lière ,  font  a  tous  les  particuliers,  qui  les 
prennent. 

X I I I.  Si  autre  chofe  ri  efl  ordonnée  par  quel- 
que loi  civile. 

XIV. 
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XIV.  Que  les  chofes  prifes  par  me  aEHon pu* 
blique  doivent  appartenir  k  lEtat,  ou  k 
celui  qui  fait  la  guerre, 

XV.  Que  toutefois  on  laiffe  quelque  difpofi* 
tionaux  Généraux  de  ces  fortes  de  chofes. 

X  V  L  Que  ces  G énéraux  9  ou  rapportent  ces 
chofcs-lk  au  Trefor public* 

X  V  ï  L  Ou  les  partagent  entre  les  gens  de 
guerre^  ce  que  plufcurs  ont  fait*  cr  de  quel- 
le manière  on  en  ufe  dam  ce  partage. 

XVIII.  Ou  en  permettent  le  pillage* 

X I  X.  Ou  les  abandonnent  k  d'autres. 

XX.  Ou  bien  après  les  avoir  partagées  t  en 
ordonnent  tantôt  d7une  façon ,  O*  tantôt 
d* une  antre  i  Cr  comment* 

XXI.  Que  l'on  peut  commettre  mpéculatk 
i*  égard  du  pillage* 

XX  II*  Qu'une  Loi  particulière,  ou  queU 

que  autre  aBe  de  volonté  peut  apporter  du 

changement  k  ce  droit  commun. 
X  X  1 1 L  Que  c'eli  fur  ce  fondement  que  Von 

aba  ndonne  le  pillage  k  des  <A liiez,  y  fou-* 

vent  auffi  k  jes propres  Sujets. 

XXIV.  Ce  que  l%on  éclaircit  par  plufîeurâ 
exemples  de  pareils  faits  tant  fur  mer  que 
fur  terre,  ■  i 

XXV,  Quel  e$  l'ufage  des  chofes  que  n$ui 
venons  de  dire* 

XXV  L  Si  l'on  acquiert  far  le  droit  delà 
E  gtwrrt 
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de  ces  deux  maximes  n'ait  pû  s'introduire  par 
dtichéfti  le  droit  des  gens  ;  fçavoir  que  le  peuple  qui 
feroit  la  guerre  demeurcroit  propriétaire  des 
chofes  prifes,  ou  bien  chacun  de  ceux  qui  les 
prendroient  réellement  Mais  nous  deman- 
dons ce  que  les  Nations  ont  voulu  établir  :  Et 
nous  difons  que  leur  fèntiment  a  été  que 
les  chofes  ennemies,  à  regard  desennemis, 
ne  fuiTcnt  pas  d'une  autre  qualité  que  celles 
qui  ne  font  à  perfonne,  comme  nous  avons 
déjà  fait  voir  par  les  paroles  de  Nerva  le  fils. 

IX.  i.  Or  les  chofes  qui  ne  font  à  perfonne 
font  à  la  vérité  à  ceux  qui  les  prennent  ,  maïs 
elles  ne  font  cependant  pas  moins  à  ceux  qui 
les  font  prendre.    Ce  qui  fait  que  non  feule- 
ment les  efclavcs  &  les  enfaiis ,  mais  les  hom- 
mes libres,  qui  louent  leur  peine  à  d'autres, 
foit  à  la  pêche,  ou  à  prendre  desoifeaux,  à 
É  t,M  -  chaflerj  ou  à  p£cher  des  perles,  acquièrent 
îq^oL   d'abord  à  ceux  qu'ils  fervent  ce  qu'ils  prea- 
b  ke«p*  nent. 

m  Lib  f»  Le  Jurifconfulte  Modeftin  •  dit  trés-bien , 
£  i  «  mm  acîuerons  çe  Hu*  ****f**trt  natureSe- 
per  pro-  men*  i  comme  la  poffejfun  par  qui  que  ce  fott , 
car  D.  de  pourvâ  que  mus  vemUions  pojfeder  :  Et  Paul 
■q  poiïx.  b  Jurifconfulte  le  dit  de  même  ainfi  :  Nous  se* 
qflTirdt  querons  la  poffejfion  par  la  volonté f& par  le  corps  : 
ob\i%  véritablement  toujours  par  notre  propre  volonté  : 
L.Stimi-  mais  indifféremment  par  notre  corps  ou  par  celui 
ihci  d  ^Hn  a*tr*>  Le  ni* me  *  fur  TEdit  l'explique  en 
d"'crb.  ccs  termes  :  Nous  acquérons  la  pojjejpon  de 
H^nif.  quelque  chofe  par  unPro  ureur ,  par  un  Tuteur , 
r>  par  Htt  Curateur  i  entendant  que  ce!a  fe  fait 
EJjJ**  quand  ils  agîflcnt  avec  intention  de  faire 
pour  nous. 

** 
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Kxnfi  chct  les  Grecs,  ceux  quicouroient 
pour  des  prix  aux  Jeux  Olympiques  les  ga- 
gnoîcnt  pour  le  compte  de  ceux  qui  les  y  en- 
voyoient.  La  raifon  cft  que  naturellement 
un  homme  cft  rinftrument  d'un  autre  hom- 
me, fi  l'un  &  l'autre  le  veut  ainn* ,  comme 
nuus  avons  dit  ailleurs.  ■  «  Lib. 

i.  Oeil  pourquoi  la  différence  que  Ton  *  * 
mer  entre  des  acquittions  faites  par  les  per- 
Tonnes  libres,  &  celles  qui  fout  faites  par  les 
efclaves  ;  cft  du  Droit  Civil ,  &  regarde  pro- 
prement les  acquïfîtions  civiles,  comme  il  le 
voit  par  les  paroles  de  Modcflïn  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  Et  même  l'Empereur  Se- 
vere  les  a  dans  la  fuite  rendues  plus  conformes 
aux  acquittions  naturelles,  ayant  égard  en 
cela  non  feulement  à  l'utilité,  comme  il  le 
déclare  lui-même ,  maïs  auflï  à  lajurifpru- 
dence  ,  c'eft  à  dire  à  la  règle  de  l*e*qui- 
té. 

Aînfi  fins  s'arrêter  au  Droit  Civil  ,  cette 
maxime  a  lieu,  de  pouvoir  faire  par  un  autre 
ce  que  Ton  peut  faire  par  foi  même  :  &  qu'il 
n'y  a  point  de  différence,  que  quelqu'un  faf- 
fe  une  chofe  ou  par*  lui-même ,  ou  par  un 
autre:^ 

X.  Il  eft  donc  à  propos  dans  nôtre  queftion, 
de  diftinguer  les  aâions  militaires  purement 
publiques,  d'avec  les  aâions  particulières, 
qui  fe  font  dans  une  guerre  publique.  Par 
celles  «ci  les  particuliers  peuvent  s'aquerir 
quelque  chofe  à  eux-mêmes  en  premier  chef 
&  dire&cmcnt  ;  &  par  celles-là  ils  acquièrent 
au  public. 

C'cft  fur  ce  droit  des  gens  que  Scipion  rai- 
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Trônai  Par  ccttc  raifon  qu'une  chofe  fe  perd  de  la  trié- 
àts  M*  me  manière  qu'el  le  retourne  à  nous  par  droit 
nnquifts*  poftlimînaire*  i  Or  elle  efteen  fée  être  retour- 
rue,  aulîî-tôt  qu'elle  a  pafle  les  frontières  de 
?;iïnh.m  nôtre  Etat,  lefquclles  on  explique  ailleurs  par 

li  minium  1    n?        .    .  t     s    *  ,  „  r 

J.poftu-  le  terme  de  rlacet  de  défenjt  ou  terres  de  l  obétf- 
itiinio.  p.  famé.    Et  mime  Paul  dit  ouvertement  d'un 
faiC"îbîd"  homme,  qu'il  cft  perdu  dés  qu'il  fort  hors 
fc  -    1  de  nos  frontières*    Pomponîus  que  celui-là 
cft  pris  en  guerre,  quand  les  ennemis  l'ayant 
pris  du  nombre  des  nôtres,  l'ont  emmené 
dans  ks  lieux  où  ils  font  les  maîtres  ;  mais  que 
h  L.  poft-jufques-U  il  demeure  Citoyen,  t 
kbdlï  d     2"  Ainfi  un  homme  &  une  chofe  étant  dans 
de  «pc  &  ^a  même  cfpecc ,  quant  à  ce  droit  des  gens ,  il 
poil]  î  m    cil  facile  de  j  uger  que  quand  on  dit  ai  1 1  eurs  *  t 
*  Inj*- <!cque  les  chofes  prifes  font  dans  le  même  mo- 
ïjtcmïî* mcm  *  ceux  qui  les  prennent ,  cdafe  doit  en- 
tendre  fous  une  certaine  condition ,  &  à  la 
Jem.  i>.  §.  charge  qu'elles  demeureront  entre  les  mains 
item  de    de  ceux  qui  les  ont  prïfes  jufqu'au  lieu  de- 

d  Ctjïifu-  Il  en  cft  de  même  fur  mer.  d  Les  Navires 
heu  m«is  ni  les  autres  chofes  ne  font  cenfées  être  pri  lès , 
c«*8*  *  que  qutnd  on  les  a  conduites  dans  des  Havres, 
c  Ordon.  ou  des  Ports ,  ou  au  lieu  où  fe  tienttoutcla 
n  tacci  de  F  l  o  t  e 3  p  u  i  fq  ue  ce  n  cft  q  u'al  ors  q  ue  l 'on  go  m  - 
Frmceiiv.  rnence  a  defefperer  de  les  recouvrer.  À  pre* 
**  ^^J;  fent  on  a  introduit  entre  les  Peuples  de  l'Euro- 
«ef.'dc  pc  par  un  droit  des  gens  plus  nouveau,  que 
lapide  în  telles  choies  pafTeroicnr.  pour  prifes  après  avoir 
Gcft  f:     été  24,  heurts  au  pouvoir  des  ennemis.  * 

îinl  Defp.  P°ur      terrcs  cllcs  ncpaffcntptï 

uS>      "  pour  prifes  par  cela  fcul  que  Ton  y  eft  entré  : 
caj*  encart  qu'il  fait  vrai  de  dire  comme  Celfc 

l'a 
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■  Va  remarque,  qu'une  Armée  eft  pendant  tafwtaf 
quelque  tems  en  poiïelïion  de  la  partie  du  dttMts 
pais  où  elle  £e  trouve  avec  de  grandes  forces,  c$n^f"m 
il  eft  confiant  toutefois  qu'une  fimple  poflrf-  «  L.quod 
lion  ne  furEt  pas  pour  produire  Pettet,  dont  ™o  s 
nous  traitons  ici,  mais  qu'il  faut  que  cette  £u'/u*, 
pofleffion  foit  ferme  &  ftab le.  tel *m£ 

Ainiî  tant  s'en  faut  que  Jes  Romains  jugeaf-  pofll 
fent  que  les  terres  où  Annibal  campoit  hors 
de  Ii  porte,  fuflent  perdues,  en  ce  tems- là 
même  elles  ne  furent  pas  moins  vendues 
qu'elles  Pau roîent  été  auparavant,  b  b  LW.lib. 

Les  terrefc  ne  feront  donc  réputées  pour  pri-  ***** 
fes  que  q  uand  on  les  cnclorra  de  pl  aces  ou  for- 
tification* permanences,  &  telles  que  le  par- 
ti contraire  ne  puifle  ouvertement  les  paner, 
fans  les  forcer  ou  fans  s'en  rendre  le  maî- 
tre. 

i,  Ce  qui  fait  voir  que  l'éttmologie  du  mot 
Territoire ,  que  Siculus  Flaccus  apporte,  en 
difant  que  c'eft  parce  qu'il  eft  terrible  aux  enne- 
mis ,  eft  pour  le  moins  aufll  probable,  comme 
celle  de  Varron,  qui  la  tire  du  mot  latin  tert- 
re pHer  fouler  la  terre  ;  ou  de  Frontin  qui  la 
fait  venir  de  terre ,  ou  enfin  comme  celle  du 
Jurifconfultc  Pomponius  qui  la  dérive  du 
droit  que  les  Souverains  ont  de  donner  de  la 
terreur.   Ainfi  Xenophon  c  dit  qu'en  tems  c  r,ib  de 
de  guerre  ,  la  pofleSîon  d'une  terre  fc  main*  vc^tigaiî- 
tient  par  des  fortifications,  qu'il  appelle  dei  bttJU 
rampartt ,  des  retranchtmens. 

V.  Il  s'enfuit  de  plus,  qu'il  faut  qu'une 
chofe  pour  devenir  nôtre  par  le  droîr  de  la 
gnerrcj  ait  été  aux  ennemis  :  Cequi  à  la  vé- 
rité fc  trouve  chez  les  ennemis  foit  dans  leurs 
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Prêprittf  f**ts  efclaves  de  ceux  parmi  Itfqueh^  comme 
tfeschtfit    parmi  gens  devenus  ennemis  leur  mauvaife  de- 

C9njnu'  ftnie'e  vtut  l'tikJ*"**  furçrû.  Le  Jurifcon- 
fuite  attribue  cela  à  leur  mauvaife  d eft  i  née, 
parce  qu'ils  paflbîent  àlafervirudefansavoir 
fait  aucune  aâion  qui  le  méritât.  C'eft  la 
coûtume  en  telles  chofes  de  *'en  prendre  au 
deftin,  &  c'eft  en  cefensqueNa?viusditque 
la  defiinée  fuifoit  k  Home  les  MeteUes  Confuls* 
c'eft  à  dire  fans  qu'ils  y  contribuaflent  par  leur 
merirc. 

2.  Delà  vient  aufll,  que  fi  les  gens  de  guer- 
re prennent  quelque  choie,  non  dans  leur  mi- 
niftere  aâuel,  c'eft  à  dire  par  ordre  de  leurs 
Officiers ,  mais  feulement  par  le  droit  confus 
qu'ils  en  ont,  ou  paruneiimplepcrmiffion» 
cette  chofe  là  eft  fans  contredit  à  eux  ;  parce 
qu'ils  ne  la  prennent  pas  en  qualité  de  mini- 
ftres  d'un  autre.   Telle  eft  la  dépouille  qu'ils 
prennent  à  l'ennemi  en  un  combat  iîngulier  s 
telles  les  chofes  qu'ils  butinent  en  fe  détachant 
de  l'Armée  pour  ai  1er  à  la  petite  guerre  de  leur 
propre  mouvement,  &  fans  ordre  ;  Les  Ita- 
liens appellent  aujourd'hui  cela  fcorrerïa, 
t^Salic.  in  qu'ils  diftinguent  d'avec  le  pillage,  a  LesRo- 
ftibu$hc    mains  vouloient  que  ce  fut  dix  miHe  pas  loin 
de  cap.  '  de  l'Armée ,  comme  nous  verrons  tout  à 
Tho.  l'heure. 

Gffv  dc"  XIII.  Mais  quand  nous  avons  dit,  que 
71 \.u*£  tcllcs  choies  appartenoient  direâement  aux 
particuliers  par  le  droit  des  gens,  il  faut  l'en- 
tendre ,  fuppofé  que  ce  foit  une  loi  établie  par 
le  droit  des  gens  avant  toute  Loi  Civile  fur  ce 
fujet  :  car  chaque  Etat  en  peut  ordonner  au- 
trement parmi  fes  fujets,  &  anticiper  la  pror 

Yt\^4 
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auparavant  les  ont  pcfledées,  &  puis  pcr-  PwfW* 
ducs  par  la  guerre  :  car  le  droit  des  çens  en  a  ^sehûS^ 
rendu  en  premier  lieu  nos  ennemis  proprîe-  ""yj 
taîres  d'une  propriété  extérieure  t  &  puis 
nous. 

C'eft  fur  ce  droit  entr'autres,  que  fe  fon- 
de  Jqjfiîé  contre  les  Ammonites  1  faifant  * 
voirqïïl  les  terres  qu'ils  preftendoient,  avoient 
éié  prifes  fur  eux-mêmes  par  le  droit  de  la 
guerre ,  &  qu'une  partie  des  autres  terres 
éroic  paffée  des  Moabites  aux  Amorrhéens, 
&  des  Amorrhéens  aux  Hébreux.  Ainlî 
David  k  retint  &  partagea  comme  fien,  ce  fa  1  $im* 
qu  il  avoit  pris  aux  Amalecites,  qui  1  avoient 
coflquîs  fur  les  PhîlîîHns. 

a.  Denis  d'HalicarnafTe  «  rapporte,  que  c  Llb 
lorfquc  les  Volfqucs  redemandoientauv  Ro- 
mains ce  qui  leur  avoir  auparavant  apparte- 
nu, Titus  Largtus  opina  dans  le  Sénat  de 
Rome  en  ces  termes  r  Nous  autres  Romains 
croyons  pojfeder  légitimement  rjf  juftement  et 
a  ne  nous  avons  acquis  par  la  loi  de  la  guerre  : 
£3*  mus  ne  fommes  pas  capables  d'une  Ji  folle 
facilité \  que  nous  puiffions  nous  r  if  mère  à  dé- 
truire ces  monumens  glorieux  de  notre  valeur , 
en  rendant  nos  conquêtes  à  ceux  qui  les  ont  une 
fou  perdues.  Bien  au  contraire  nous  fommes 
perjuadeZ)  que  non  feulement  nous  devons  en 
faire  part  a  nos  concitoyens  qui  vivent  a  Prc- 
fent  ;  mai 5  que  nous  devons  aujfi  les  laiffer  a 
ceux  qui  viendront  après  nous  :  tant  s\n  faut 
quen  abandonnant  ce  que  mut  avons  conquis , 
mus  voulions  établir  contre  nous-mêmes  une 
que  Pou  na  de  coàtume  défaire ,  que  contre 
des  ennemi  publics. 
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Nou  s  voyons  la  même  chofe  dans  la  répon- 
fe que  les  Romains  font  à  ceux  d' Aurunquc  en 
ces  termes  :  Nous  autres  Romains  fommes  de  ce 
fe ntiment ,  que  Us  ebofes,  que  quelqu'un  gagnt 
par  fa  valeur  Jur  des  ennemis  publics^  paient  k 
fa  poflerité  comme  chofe  s  dont  il  a  acquis  Ta  pro- 
priété" par  le  plus  incontejîabU  de  {fruits, 

■  En  un  autre  endroit 1  les  Romains  répondent 
aînfî  aux  Volfqucs.  Nous  eftimons  que  U  meil- 
leure manière  d'acquérir  efiparle  droit  de  laguer* 
f#,  &  parce  que  nous  tf avons  pas  nous-mêmes 
établi  ce  drott  ^  mais  qu*tl  dérive  au  contraire 
plâtot  des  Dieux  que  des  hommes  \  &  qu'il  efl 
de  plus  en  ufage  parmi  toutes  tes  Nations  dm  mm 
de  tant  Greques  que  Barbares ,  nous  ne  feh 
pm  Ji  lâches  Ifue  de  vous  rien  oedert  ou  de 
mneer  à  nos  conquêtes.  En  effet  (  continue] 
ils,  )  ce  ferait  une  aBion  honteufe  de  perdre  par 
crainte  ou  par  fiuvidité^  ce  que  nous  avons  c*n~ 
qiw  par  notre  valeur  &  notre  intrépidité.  De 
même  il  y  a  dans  la  réponfe  des  Samnices, 
qu'i//  avaient  conquis  par  les  armes  ce  qttils 
pojfédoient,  &  que  c'était  un  droit  d*  acquérir 
plein  d'équité,  b 

3»  T.  Live  «  ayant  rapporté  que  les  Ro- 
mains avoient  partagé  le  païs  qui  eftpré*  de 
Luques1  le  defigne  en  ces  termes  :  Ce  pats  qui 
avott  été  conquis  fur  Us  Liguriens  avoit  été 
aux  TofcJtns  avant  que  a? être  à  eux.  Ap- 
pien  marque  pareillement ,  que  les  Romains 
avoient  retenu  la  Syrie  en  vertu  de  ce  même 
droit,  ne  l'ayant  pas  voulu  rendre  à  Antîo- 
chus  le  débonnaire,  parce  que  Tigrane  qui 
étoit  l'ennemi  des  Romains  l'avoit  conquîfe 

*  fur  lui    <*  Et  Ju flin  *  après  Trogue  Pompée 
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fait  répondre  Pompée  au  même  Antîochus  :  r^frM 
Qu'il  navoit  pas  oté  U  Royaume  k  celui  qui  Fa- 
vott  ;  mais  que  puis  qitil  ft  rétmUifflhltrpar***'?^^ 
7igra*Cj  il  ne  lui  rendrait  point  me  chofe ,  q**il 
i? avait  pas  ffâ  garder.    Il  en  eft  de  m  me  de 
ces  parties  de  la  Gaule,  que  les  Ombres 
avoitnt  prifes  fur  les  Gaulois  t  &  que  pour  ce 
fujet-là  les  Romains  retinrent  comme  à  eux  - 
appartenans,  • 

VI  IL  La  difficulté  eft  plus  grande,  de 
fçavoîr  à  qui  dans  une  guerre  folemncllc  & 
publique  appartiennent  les  conquêtes  ;  fi 
c'eft  à  tout  l'Etat,  ou  à  chacun  despartieu* 
Tiers,  qui  font  de  cet  Etat,  ou  dans  cet  Etat. 
On  trouve  fur  ce  fujet  une  grande  diverfité 
d'opinions  dans  les  nouveaux  Interprètes  du 
droit  ;  la  plûpart  ■  ayant  lû  dans  le  droit  Ro*  J 
main,  que  les  chofes  prifes  font  à  ceux  qui  ^"d. 
les  prennent,  &  dans  le  Droit  Canon  que le  &  cape*, 
butin  fe  partage  félon  qu'il  plaît  au  public.  Al«.  & 
Ils  ont  dit  les  uns  après  les  autres,  comme  J^*' 
c'eft  la  coûtume,  que  les  chofes  que  l'on  poir ■  jJJ 
prend  f-  font  premièrement  &  de  plein  droit  à  jnft*  de 
ceux  qui  les  prennent  manuellement  ;  mais  ^divïr. 
qu'elles   doivent  enfuîte  être  remifes  au  S* ltem 
chef  pour  les  diftribuer  entre  les  gens  de  ïSSu*. 

guerre.  Pan  adC 

Comme  iette  opinion  n'eft  pas  moins  fauf-  fau«.<k 
fc  qu'elle  eft  générale  :  Il  eft  à  propos  de  nous  Ju£ 
appliquer  avec  d'autant  plus  de  foin  à  la  ré- 

G n  m*  de- 

futer,  que  cela  fervira  de  préj  ugé  pour  faire  cif  Ncap. 
voir ,  combien  il  eftpeu  fur  dans  ces  fortes  de 
difputes  d'ajouter  foi  à  de  femblables  auto-  n/beHo! 
rîtez.  q  4 

Il  n'jr  a  pas  de  doute  7  que  l'une  ou  l'autre 

ta 
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Pnfritte  de  ces  deux  maximes  n'ait  pû  s'introduire  par 
désert  le  droit  des  gens  ;  fçavoir  que  le  peuple  qui 
ferc>ic  U  guerre  deineureroît  propriétaire  des 
chofes  prîfes,  ou  bien  chacun  de  ceux  qui  les 
prendraient  réellement  Mais  nous  deman- 
dons ce  que  les  Nations  ont  voulu  établir  :  Et 
nous  diibns  que  leur  fentiment  a  été  que 
les  chofes  ennemies,  à  l'égard  des  ennemis, 
ne  fuiïcnt  pas  d'une  autre  qualité  que  celles 
qui  ne  font  à  pcrfonne>  comme  nous  avons 
déj  a  fait  voir  par  les  paroles  de  Nerva  le  fils. 

IX.  i ,  Or  les  chofes  qui  ne  font  à  perfonne 
font  à  la  vérité  à  ceux  qui  les  prennent ,  mais 
elles  ne  font  cependant  pas  moins  à  ceux  qm 
les  font  prendre*    Ce  qui  fait  que  non  feule- 
ment les  cfclavcsSc  les  enfans ,  mats  les  hom- 
mes libres  >  qui  louent  leur  peine  à  d'autres, 
foit  à  la  pêche ,  ou  à  prendre  des oî Peaux,  à 
1  Lm     chaflèr,  ou  à  pécher  des  perles,  acquièrent 
3TdL   Sabord  à  ceux  qu'ils  fervent  ce  qu'ils  pren^ 
b  Rcccp-  nent. 

m  Lih  f.  Le  Jurifconfulte  Modeftîn  ■  dit  trés-bîcn, 
*ic£*i  -   que  nous  acquérons  ce  qui  s1  acquiert  natureie- 

perpro-     ment  t  W  t*  P^JfeJflOn  Par  Ju*  ? u*  ce  foît  i 

eut  D.  de  pmrvâ  que  mus  veûillions  pojferftr  :  Et  Paul 
iq  potfx,  b  Ju  rifconfulte  le  dît  de  même  ainfî  :  Nous  ac- 
^"*c^nj"(lc  q uerons  la  pojfejjion  par  la  volonté  y  par  le  corps  ; 
otriig  véritablement  toûjours  par  nôtre  propre  volonté  : 
L.Stipu-   mais  indifféremment  par  nôtre  corps  ou  par  celui 

Iiî«  o  *****  antr*'  Le  m* mt  È  ^ur  l'Edit  ^explique  en 

d"vcrb^  ccs  termes  :  Nous  acquérons  ta  pojfejfion  de 

fîgnif.  quelque  chofe  par  un  Pro  ureur ,  par  un  Tuteur , 

Er.  c.  par  un  Curateur  i  entendant  que  cela  fe  fait 

Ef"*  quand  ils  agiffent  avec  intention  de  faire 

"  pour  nous. 
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Ainfî  chez  les  Grecs,  ceux  quicouroient  j>r«pnW 
pour  des  prix  au*  Jeux  Olympiques  les  ga-  dtsdmfit 
gnoient  pour  le  compte  de  ceux  qui  les  jeu* 
voyoient,  La  raifon  eft  que  naturellement 
un  homme  eft  rinitrument  d'un  autre  hom- 
me, iï  l'un  &  l'autre  le  veut  ainiï,  comme 
nuus  avons  dit  ailleurs.  «  1  Lib.  1, 

2,  C'efl  pourquoi  la  différence  que  Ton  3  5 
mer  entre  des  acquittions  faites  par  les  per- 
fonnes  libres ,  &  celles  qui  font  faites  par  les 
efdaves  ;  eft  du  Droit  Civil,  &  regarde  pro- 
prement les  acquittions  civiles,  comme  il  fe 
voit  par  les  paroles  de  Modeftin  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  Et  même  l'Empereur  Sé- 
vère les  a  dans  la  fuite  rendues  plus  conformes 
aux  acquittions  naturelles,  ayant  égard  en 
cela  non  feulement  à  l'utilité,  comme  il  le 
déclare  lui-même,  mais  auflî  à  lajurifpru- 
dence  ,  c'eft  à  dire  à  la  règle  de  l'équi- 
té. 

Ainfi  fans  s'arrêter  au  Droit  Civil,  cette 
maxime  a  lieu  y  de  pouvoir  faire  par  un  autre 
ce  que  Ton  peut  faire  par  foi- même  :  &  qu'il 
n'y  a  point  de  différence,  qucquelqu'unfaf- 
fe  une  chofe  ou  par"  lui-même,  ou  par  un 
autre 

X.  Il  eft  donc  à  propos  dans  nôtre  queftion, 
de  dîftinguer  les  actions  militaires  purement 
publiques,  d'avec  les  aâions  particulières, 
qui  fe  font  dans  une  guerre  publique.  Par 
celles  «ci  les  particuliers  peuvent  s'aquerîr 
quelque  chofe  à  eux-mêmes  en  premier  chef 
&  directement  ;  &  par  celles-là  ils  acquièrent 
au  public. 

C'elt  fur  ce  droit  des  gens  que  Scipion  rai - 
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TfprîHt   forme  contre  Mafiniffe  dans  Titc  Livc  a  en  ces 
dtsebifa    termes  ;  Syphax ,  dit-il,  a  été  vainc*  &fatt 
"*  XL     Prifin*ier  par  Us  armes  du  Peuple  Romain  : 
aLib.xxz.        étant,  lui  &  fa  femme ,  fa  Couronne ,  fon 
.  pats ,  J es  villes ,  Us  hommes  qui  les  habitent  ^  & 
généralement  tout  ce  qui  a  été  à  Syphax ,  ejî  une 
conquête  qui  appartient  au  Peuple  Rom ain ■  An- 
tiochus  le  Grand  ne  fe  fervit  pas  non  plus  d'u- 
ne autre  raifon ,  pour  prouver  que  Çœles  de 
Syrie  étoit  à  Scleucus^c*  non  pas  à  Ptole- 
mée,  &  cette  raifon  eft  que  Seleucus  étoit  Je 
chef,  &  que  Ptoleméc  n'av oit  qu'affilié  dans 
h  rolyb  y.  cette  guerre,  b 

XL  i.  Les  Terres  ne  fe  prennent  que 
une  aâîon  publique ,  en  faifant paiTer  une  Âr 


ans 
par 


mée,  &  y  conftruifant  des  places  fortes:  c'eft 


t  Andi- 
lfc*i  i. 


pourquoi  (  comme  répondît  Pomponius  ) 
Les  terres  prifes  fur  Us  ennemis  font  annexées  au 
patrimoine  public ,  voulant  dire,  comme  il 
l'explique  au  même  endroit,  qu'elles  ne  ton 
bent  point  dans  (e pillage ,  où  il  prend  le  mot  de 
pillage  en  une  lignification  limitée,  c'eft  à  di- 
re ,  pour  ce  que  chacun  prend  manuellement 
Salomon  Préfe£t  du  Prétoire  dans  Procop 
cdit,  qu'iïj'  a  quelque  raifon  que  Von  abandon 
ne  Us  prifonniers ,  £j  Us  autres  chêfes  anpillag 
des  Soldats.    {  ce  qu'il  faut  entendre ,  pourvi 
que  le  public  en  donne  lapermiffion,  cor 
me  nous  l'expliquerons  plus  bas.  )  Matsq* 
four  Us  Terres  elles  appartiennent  au  Prince , 
À  ï* Empire  Romain. 

2.  Àinfi  Ton  partagea  par  lots  cheï  les  Hé- 
breux &  les  Laccdemonîcn5,les  terres  que  Ton 
avoit  prifes  les  armes  à  la  main.  Ainfi  les  Ro~ 
mains  retenaient  les  terres  conquifes,  ou  pour 

\* 
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1  donne 


1 


erme,  en  laiflànt  quelquefois  pnr  Pnfnni 
honnêteté  quelque  partie  à  ranrienpoflelTeur, 
ou  pour  Jes  vendre  ,  ou  pour  Jes  affigner  à  des  ""xi  l 
Colonies,  ou  enfin  pour  les  rendre  tributaires.  fl  l.  Lnc. 

Nous  en  avons  des  preuves  par  tout  dans  les  Tîitai.  P. 
Loîxi,  dans  les  Hiftoircs,&  dans  les  memoi-  dceviâio- 
es  des  Arpenteurs.    Appîen  au  livre  premier  \u?t1tm  g 
de  la  Guerre  Civile  dit,  qu1 'après  quc4csRo-  verb  t. 1 
nains  curent  Subjugué  P Italie ,  ils  en  prirent  pour     de  teî 
unir  les  peuples  une  partie  des  terres.    Et  au  fc- 
cond  livre  il  en  parle  en  ces  termes  :  llsn*c- 
talent  pas  même  aux  ennemis  vaincus  tout  leur 
pas  y  ils  le  partageaient  avec  emx.  Ciceronbfaît  h  Of«» 
wtc  remarque,  quequelquefais  les  Généraux  f0^0^* 
confacroiem,  &offroicnt  aux  Dieux  les  terres  t"g*c4  ot 
conquîtes  fur  les  ennemis  ;  mais  par  Tordre 
du  Peuple. 

X  [  L  1.  Pour  les  chofes  mobiles  &  celles 
qui  fc  meuvent,  ou  elles  fe  prennent  dans  le 
fervice  public ,  ou  hors  de  ce  fer  vice  :  fi  c'eft 
hors  d  u  lerv  icc  pub  lie ,  elles  font  à  chacun  des 
particuliers  qui  les  prend.  Er  c'eft  à  cela 
qu'il  faut  rapporter  ces  paroles  de  Celfe  c  :  Les  c  L.Tnns 
chofes  ennemies  qui  fini  dans  nôtre  Etat  ne  font  fll^rt1^/' 
pas  an  public,  m  an  à  ceux  ani  It* prennent  ,\^m% 
c'eft  à  dire  qui  fe  trouvent  aans  notreEtatà  dmn.  * 
l'ouverture  de  la  guerre  :  car  le  même  s'obfer- 
voir  pour  les  hommes ,  autemsqullsdtoient 
pour  ce  regard  en  même  elpece  que  les  chofes 
prifes. 

Il  y  a  fur  ce  fujet  un  paffage  remarquable 
dans  Tryphonin  d  en  ces  termes  :  Ceux  de  Cun  &  L  in 
des  partis  qui  pendant  la  paix  ciment  allez  dans        D' . 
te  pat  s  dei  autre ,  c!T  qui  s  y  trouvent  au  moment  ^Q^\ 
au*  la  guerre  vient  tout  À  coup  ai 'allumer ,  font 
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Prêpriitf  fa*ts  efclaves  de  ceux  parmi  Itfqueh^  comme 
Jtscfofet  parmi  gens  devenus  ennemis  leur  mauvaife  dt- 
"llïii'  fit9l^c  veut  q1*  furprts.    Le  Jurifcon- 

fuite  attribue  cela  à  leur  mauvaife  deftinée, 
parce  qu'ils  paflbîent  àlaferviiudefamavoir 
fait  aucune  aâion  qui  le  méritât.  C'eft  la 
coûtume  en  telles  chofes  de  *'en  prendre  au 
deftin  ,  &  c'eft  en  cefensqueNa?viusditque 
la  deftinéc  faifoit  À  Rome  les  MeteUes  Confuls, 
c'eft  à  dire  fans  qu'ils  y  contribuaflent  par  leur 
mérite. 

2.  Delà  vient  aufll,  que  fi  les  gens  de  guer- 
re prennent  quelque  chofe,  non  dans  leur  mi- 
nîftere  aâuel,  c'eft  à  dire  par  ordre  de  leurs 
Officiers ,  mais  feulement  par  le  droit  confus 
qu'ils  en  ont,  ou  par unelimple permiffion, 
cette  chofe  là  eft  fans  contredit  à  eux  ;  parce 
qu'ils  ne  la  prennent  pas  en  qualité  de  mini- 
ftres  d'un  autre.   Telle  eft  la  dépouille  qu'ils 
prennent  à  l'ennemi  en  un  combat  fingulier  s 
telles  les  chofes  qu'ils  butinent  en  fe  détachant 
de  l'Armée  pour  aller  à  la  petite  guerre  de  leur 
propre  mouvement,  &  fans  ordre  ;  Les  Ita- 
liens appellent  aujourd'hui  cela  feorreria, 
•  BSaIic.  in  qu'ils  diftinguent  d'avec  le  pillage,  a  LesRo- 
L.  «b  ho-  maîns  vouloient  que  ce  fut  dix  miHe  pas  loin 
de  cap.     dc  «Armée,  comme  nous  verrons  tout  à 
Tho.  l'heure. 

G?nS  dc"  XIII.  Mais  quand  nous  avons  dit,  que 
71  alVs.'  telles  chofes  appartenoient  direâement  aux 
particuliers  par  le  droit  des  gens,  il  faut  l'en- 
tendre ,  fuppofé  que  ce  fpit  une  loi  établie  par 
le  droit  des  gens  avant  toute  Loi  Civile  fur  ce 
fujet  :  car  chaque  Etat  en  peut  ordonner  au- 
trement parmi  fes  fujets,  &  anticiper  la  pror 
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prietédes  particuliers,  de  la  même  manière  p»^w 
que  nous  le  voyons  pratiquer  en  plusieurs  païs 
à  l'égard  de  la  chatte  des  b&es  fauves  &  dos  oî- CM^" 
féaux  s  &  même  on  peut  établir  par  une  loi 
particulière  que  les  chofes  ennemies  qui  fe 
trouvent  dans  l'Etat ,  au  moment  que  la  guer- 
re eommeuce ,  appartiendront  au-public. 

XIV.  i.  Pour  les  chofes  que  l'on  prend 
dans  un  exploit  de  guerre ,  chaque  particulier 
reprefentanr  alors  la  République,  &  agiflant 
pour  elle,  le  public  en  acquiert  par  leur 
moyeu  (fîquelque  Loi  Civile  n'en  ordonne 
autrement  )  &  la  pofleffion  &  la  propriété  tout 
en  femblc  ;  îl  peut  tranfporter  l'un  &  l'autre  à 
qui  il  veut.Mais  parce  que  cette  nuxime  com- 
bat directement  l'option  commune  f  il  cîïà 
propos  de  déduire  plus  an  long ,  que  nous  n'a- 
vons accoûtumé  de  dire,  les  preuves  que  nous 
en  rburnîtïcnt  les  exemples  des  Etats  les  plus 
célèbres. 

2.  Je  commencerai  par  les  Grecs,dont  Ho- 
mere  rapporte  la  pratique  en  plus  d'un  en- 
droit, çomme  dans  ce  vers: 

Le  butin  qu'on  a fait  efl  déjà  partagé 

Et  Achilles  parlant  des  Villes  qu'il  avoit 
prifès  dit  dans  le  môme  Auteur  : 

Ma  main  viéfvricufe  ayant  tout  ravagé  \ 
JeporU  à  nôtre  chef  grand  nombre  de  rùbeffes^ 
Pour  en  Us  partageant  en  faire  d?f  Urgcfles  : 
//  fe  tient  pour  cela  hors  ta  flotte  a  l'écart , 
Et  toujours  pvurfon  droit  prend  la  plus  grande 
part. 

Car  içî  il  faut  regarder  Agamemnon ,  corn- 
Tome  III,  F  me 
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Propriété  me  étant  alors  le  Chef  de  toute  la  Grèce ,  dont 
des  rhêfts  il  repréfentoit  la  Nation ,  (  ce  qui  lui  donnoit 
"*£y'-  droit  de  faire ,  mais  de  l'aveu  du  Confeil ,  le 
partage  du  pillage  )  &  fàifant  avec  cela  la 
Charge  de  General ,  en  vertu  de  laquelle  il 
prend  de  ce  quieft  mis  en  commun  une  plus 
grande  part  que  les  autres.  Achille  pour  ce  fu- 
jet  parle  au  même  Agamemnon  en  ces  ter- 
mes : 

Qui  ne [fait  que  ma  part ,  fi  nous  emportons  7roye7 
N'égalera  la  vôtre  en  cette  riche  proye  ? 

Et  en  un  autre  endroit ,  Agamemnon  offre 
à  Achille  en  fuite  d'un  rcfultat  du  Confeil  pu- 
blic ,  un  navire  plein  d'or  &  d'argent ,  &  vingt 
femmes,  pour  les  avoir  parpreciput  ou  pré- 
férence fur  le  pillage.  De  même  après  la  prife 

a  itneiA  de  Troye  au  rapport  de  Virgile  •  : 

ii* 

UlyJJè  avec  Phénix  font  établis  gardiens 
Du  butin  qu'on  enlevé  aux  malheureux 
'ïroyens  ; 

Et  qu'on  fauve  du  feu ,  qui  les  Temples  conjume. 
Là  les  tables  des  Dieux  où  ?  encans  on  allume , 
■  Là  les  riches  joyaux  avec  les  coupes  d'or , 
Viennent  de  toutes  parts  enrichir  ce  trejor. 

Ainfi  dans  les  tems  moins  éloigne!  Arifti- 
h  Plut,    de  b  garde  le  pillage  fait  à  Marathon.  Aprésla 
^H«od  bataille  c  de  Platée,  il  fut  ordonné  fous  de  ri* 
1. 1  *V°    goureufes  peines ,  que  perfonne  n'en  eut  à 
prendre  en  particulier  la  moindre  chofe,  & 
enfuite  il  fut  partagé  félon  le  mérite  de  chaque 
Nation.  Quelque  temps  après  la  Ville  d'Athe- 
4  Plut.    ncs  nyant  été  prife,  Lyfandred rapporta  tout 
tyfandte.  iepinagCen commun.  Et  même  chei  les  La- 

cede- 
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cedemonieas  ,  les  vendeurs  de  pillage  étoicnt  Fnfritti 
des  Officiers  publics. 

3,  Si  nous  venons  3  TÀfie,  les  Traycns  iir/ 
étoïent  acoûiumez  ,  comme  nous  apprend 
Virgile  >  de  tirer  le  pillage  au  /ïrf*  ,  comme  ■  AncU. 
on  tait  ordinairement  dans  îe  partage  des  cho- 
ies qui  font  en  commun.  Une  autrefois  on 
JaîfTc  au  General  ladifpofitîon  du  partage  :  Et 
c'efr  en  vertu  de  ce  droit ,  qu'Heâor  b  promet  b  Hom.  Il, 
les  chevaux  d'Achille  à  Dolon  ,£ui  le  ftipuloit  pîd. 
precïfément  :  ce  qui  fait  connoître  que  feule-  Rhcl°- 
ment  de  prendre  une  chofe ,  cela  n'en  donnoit 
p  js  la  propriété.  Nous  voyons  auflî  que  Ton  a 
porté  le  pillage  à  Cyrus  c  Je  Conquérant  de  epiîn.  Uh. 
rAlîc;  &qu'on  en  a  fait  encore  de  même  à  "ni, 
Alexandre,  d  |  ^ 

Si  nous  regardons  l'Afrique,  nous  y  trou-  au*/ 
vons  le  même  ufage  établi .  &  que  ce  qui  fut  Cmt. 
pris  à  Agrïgent  en  la  bataille  de  Cannes ,  & 
en  d'autres  rencontres  fut  envoyé  à  Cartha- 
ge.  *  cDiod  1 

Anciennement  en  France  ,  comme  nous  ? rtl(?tn* 
voyons  par  Thiftoire  de  Grégoire  de  Tours,  dÎ(m1>  xr' 
les  prifes  fe  parcageoient  au  fort ,  &  Je  Roi  lib .«n. 
me  me  n'avoit  au  burin  que  ce  qu'il  lui  écheoit 
f  en  lot.  f*}£ 

4.  Maïs  comme  les  Romains  ontfurpalTe  TuJCfît». 
1  es  autres  Nations  dans  l'art  de  la  guerre ,  au  (ïî  1 1 
font  ils  d'autant  plus  dignes ,  que  nous  nous 
arrêtions  aux  exemples  qu'ils  nous  ont  don- 
nez. Dcnysd'Halicarnaflequi  aétéunobfer- 
vateur  tres*exaâ  des  mœurs  des  Romains» 
nous  apprend  fur  ce  fujet  ,  que  la  loi  ordon- 
nait que  tout  fe  quon  gagnott  fur  les  enne- 
mis par  les  armes  fut  au  publie ,  en  forte  me- 

F  1 
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TfêfrutS   me  que  non  feulement  les  particuliers  n%en 
*UCi*\iïs    trient  pas  les  maîtres  ,  mais  non  pas  mi- 
t9tt(fxv!'    me  l*  Générât  de  l'Armée.    Le  Treforier  re- 
XfL     cevoit  les  prifes  ,  &  les  ayant  vendues,  eu 
rapportait  le  Provenu  au  trejor  public.  Ces  pa- 
roles font  de  ceux  qui  aceufent  Coriolan, 
&  par  confequent  elles  ne  lui  foqt  pas  favora- 
bles. 

X  V.  U  cft  donc  vrai  que  l'Etat  étoit  le 
maître  du  pillage  :  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai, 
,  que  Ton  en  a  remis  la  difpofitîon  à  la  volonté 
des  Généraux,  j'entens  quand  la  République 
étoit  libre,  en  forte  néanmoins  qu'ils  étoiçnt 
obligez  de  rendre  raifon  de  leurs  aâions  au 
■Lîb.      public.  iEmile  dit  dans  T.  Live  •  ,que  C§upil- 
****  1 1  "    le  le  s  V Mes  qu'on  prend,  de  force ,  mais  mn  Pas  cel- 
les quife  rendent  ;  &  que  cependant  le  pillage  eli 
A  la  difpofition  du  General  >  ÊS3  non  pas  à  celle  des 
Soldats. 

Mais  ces  mêmes  Généraux  pour  fe  mettre 
encore  plus  à  couvert  de  tout  lbupçon ,  ren- 
voyoient  fouvent  au  Sénat,  comme  tn  Camii- 

k  Lir.     leb,  cette  difpofition  du  pillage,  donc  Tufa- 
v*     gc  les  avoit  mis  en  pofleffion  :  &  nous  voyons 
que  ceux,  quilaretenoient,  en  ufoient  diver- 
sement félon  le  motif  ou  deconfeience,  ou 
d'honneur ,  ou  d'ambition,  qui  les  faifoit  agir. 

XVI.  i.  Ceux  qui  étoient,  ouvouloient 
paroîcre  les  plus  gens  de  bien  ne  touchoient 
nuilementau  pillage:  Que  fi  c'étoit  de  l'ar- 
gent monnoyc ,  ils  le  failbient  mettre  entre  les 
mains  du Treforier  du  Peuple  Romain,  &fi 
c'étoit  autre  chofe ,  ils  la  faifoient  vendre  à 
l'encant  par  le  même  Treforier  ;  &  alors  félon 

cLîb.     Favorin  dans  Belliusc ,  l'argent  qui  en  prove- 

xjji.c.2S.  vvà\x 
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no'/t  droit  défignc  par  le  nom  de  *  manuel  ou  wrBt.t;rtt 

comptant  du  ptllagc* &  ftoît  rapporté  avam  dt>ti*fk* 
toutes  chofes  par  le  Trefbner  dans  le  treior: 
maïs  avant  routes  chofes,  fi  cela  etoît  propre  ♦  jj^, 
au  triomphe  public ,  on  en  faîfoit  une  montre  bî*. 

pu-'-.lioue.  *  Voyez 

Tîtc  Lîve  ■  parlant  dn  Conful  Valere  :  ™J[,U*1  * 
dit,  que  le  pillage  ,  que  l%on  avait  fait  par  les  J^i^iy, 
tonUunds  âé^ ati  des  troupes ,  paroiffoit  conjidera* 
hle  ,  toutes  chofes  ayant  été  copfervées  en  un 
lieu  fur >  Ï5*  Conful  ordonna  que  les  Tre- 

foriers rapporte  rotent  auTre/br^  le  provenu  de  ce 
oui  avoitké  vendu  fous  la  Pique ,  ou  al*  Enchère. 
Cela  même  fut  pratiqué  par  Pompée  y  au 
fujet  duquel  voîcî  les  paroles  de  Vclicîe^/W-  b  »»« 

J<?  Tigranefut  félon  la  coutume  de  Pompée 
remit  entre  les  mains  du  Treforiery  &  il  en  fut 
dreffé  publiquement  un  état.  Cîceron  parle  ainfî 
deîut  même  dans  fes  lettres  *  à  Salufte  :  Ilots  cLît.h  7- 
les  Treforiers  généraux  ,  e'ejl  à  dire  le  Peuple 
Romain ,  pet  jaune  da  touche  m  ne  touchera  un 
liard  de  mon pillage.  CTeft  ce  qui  étoît  généra* 
lement  en  ravage  dans  les  vieux  tems ,  aufquels 
regnoit  davantage  la  probité.  Plautc  y  fait  al- 
lalïon,  endifant: 

.  Je  porterai  tantnt  ma  proye  a  ux  treforiers. 
Et  en  parlant  des  efclaves,  il  dit: 

Aux  Receveurs  fen  ai  donné  de  beaux  deniers 

z.  D'autres  vendoient  eux-mêmes  le  pilla- 
ge fans  la  participation  des  Treforiers ,  &  en 
rapporroient  le  provenu  au  Trcfor  :  Ainfî  nous 
liions d  que  le  RoiTarquîn  avoir  autrefois  en*  dLir. 
voyc  à  Rome  les  dépoiiNles&lcsprifonnîers^ 
F  3 
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qu'il  avoît  faits  ,.aprés  avoir  vaincu  les  Sabim. 
^Ue  lcs  Confuls  a  Romulius  &  Vcturius 
xvii.  avoient  vendu  le  pillage,  parce  que  le  trefor 
a  Li*  lib.  manquoit  de  fond ,  ce  qui  déplût  fort  à  l' Ar- 
1 1 1  •       mée.  Mais  parce  que  les  Hiftoires  font  pleines 
de  ces  fortes  d'exemples ,  il  n'eft  pas  befoin 
d'en  faire  ici  un  amas ,  pour  marquer  en  par- 
ticulier ce  que  chaqucGeneral  a  rapporté  dans 
le  Trefor,  ou  par  lui-même,  ouparleTrc- 
forier ,  quand  ces  Généraux  ont  triomphé  des 
Peuples  d'Italie,  des  Africains,  des  Afiatiqucs, 
des  Gaulois  ,  des  Efpagnols: 

11  vaut  mieux  remarquer,  que  l'on  aqucl- 
quefois  confacré  tout  le  pillage ,  ou  une  partie 
aux  Dieux ,  &  que  quelquefois  on  l'a  donné 
aux  Soldats ,  &  quelquefois  à  d'autres.  Aux 
Dieux ,  en  leur  offrant  les  chofes  en  efpcce, 
tels  qu'étoient  les  trophées  que  Romulc  ap- 
h  Dion     pendit  à  Jupiter  b  Feretrien  ;  ou  l'argent  qui- 
Halic.     cn  éto;t  provenu,comme  fit  Tarquin  le  Super- 
llb*        be ,  qui  des  dépouilles  des  Pometiens  fit  con- 
ftruirc  un  Temple  à  Jupiter  fur  le  Mont  Tar- 
cLir.  pcien.« 

lib.  i  *  XVI I.  i.  Les  anciens  Romains  croyoient 
que  c'étoit  vouloir  attirer  le*  Soldats  dans  fon 
parti,  que  de  leur  donner  le  pillage,  comme 

j         fit  Sextus a ,  fils  de  ce  même  Tarquin  réfugié 

*• à  Gabes ,  auffi  difoit-on  de  lui  qu'il  l'avoit  di- 
ftribué  aux  Soldats ,  pour  fe  rendre  plus  puif- 
fant.  Appius  Claudius  s'emporte  dans  le  Sénat 
contre  une  femblable  largefTe,  difant  qu'il  y 
avoit  en  cela  de  la  nouveauté ,  de  la  prodigali- 

eLïr.     té,  &  du  danger,  fi  on  le  fouffroit.  e 

T*        Le  pillage  que  l'on  accorde  aux  gens  de 
guerre,  ou  fc  partage ,  ou  s'abandonne  à  ceux 
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qui  le  peuvent  prendre.  On  peut  le  partager ,  Pr^ini 
ou  fur  le  pied  de  la  paye,  ou"  fur  celui  damé-  Jt'cbfc 
rite,  AppiusClaudius  vouloït  qu'on  le  parta-  ""Jvn* 
p-at  à  proportion  de  la  paye ,  fi  l'onnepouvoit 
rcutîîr  à  le  vcndre,pour  en  itre  le  provenu  por- 
Lcatujeiûr.»  *ixloc* 

L'ordre  que  ronobfervoit  dans  le  pillage, 
etf  exactement  décrit  dans  Polybe  b:  On  avoit,  b  Lib, 
dit i^Jtceoâtuinc  de  commander  par  iours,ou 
pîr  veilles  &  faâions,  la  moitié  de  1  Armée, 
ou  une  moindre  partie,  pour  piller ,  ordon- 
nant que  ce  que  l'on  pilleroitfut  porté  dans  le 
Camp ,  pour  être  après  cela  également  parta- 
gé par  les  Tribuns  ou  Colonels ,  &  dans  ce 
parcage  on  faifoit  aufîï  la  part  de  ceux  qui 
avoient  la  garde  du  Camp.  Ce  que  nous  li- 
ions avoir  été  pratiqué  de  même  chei  les  Hé- 
breux par  le  Roi  David,  &  £tre  enfuicepallc 
en  forme  de  loi c  parmi  eux.  On  en  donnoît  c  i  S«m* 
pareillement  à  ceux  qui  à  caufe  de  quelque  in-  **s.H" 
difpoûaon,  ou  pour  être  commandez  ailleurs, 
fc  trouvoient  abfens.  d  d  tnr, 

2.  Quelquefois  on  ne  diftribuoït  pas  lepil-l^  XLV, 
lage  au x  gens  de  guerre,  m  iis  l'argent  que  l'o  n 
en  avoic  reçû  en  le  vendant,  ce  qui  arrivoir 
fouventdaus  le  Triompher  Je  trouve  que  L'on  *  ibEd- 
regaloitainfî  les  parts  à  un  Centurion  ou  à  un 
Capitaine  ;  on  donnoît  le  double  d'un  Fan- 
tanin ,  &  le  triple  à  un  Cavalier  ;  quelquefois 
onnedonnoit  que  le  double  d'un  FantafTînà 
un  Cavalier,  En  d'autres  rencontres,  le  dou- 
ble d'un  Famaffin  à  un  Capitainerie  quadruple 
àunTribun,  &  autant  à  un  Cavalier,  fOnaf 
auffi  fouvent  confideré  le  méritc,comme  il  ar- 
riva au  pillage  du  Camp  de  Coriolang,  où  g  Plut 
F  4  Vo^-<w^ 
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Ifs?h9/!s   P°fthu mius  fit 4c  grands  dons  à  Marcius,  par- 
cen^i/cs.  ce  qu'il  avoit  fait  «  de  belles  aélions. 
xvii.      3.  De  quelque  manière  que  fe  fit  ce  par- 
aSuet.     tage,  on donnoit  le  choix  au  General,  c'eftà 
c*f  c.38.  dirc^  on  lui  permottoit  de  prendre  par  prefe- 
civ^.' rcnce  autant  qu'il  vouloit,  j'entens  autant 
b  Uv.d.   qu'Ujugcoit  que  cela  fut  raifonnablc  :  ce  qui 
ll>        étoit  aufii  quelquefois  permis  à  d'autres  en 
coopération  de  leur  valeur,  b  Euripidfcdans 
les  Troades,  parlant  des  femmes  de  qualité 
dcTroye;  dit  : 

Les  Dames  Sun  noble  mérite , 
durent pour les  Princes  £  élite* 

Et  d'Andromaque  : 

Pyrrhus  la  prend  pour  lui  à*  abord. 

c  iEacid.         Afcanius  dit  dans  Virgile  à  Nifus  c. 

1  X. 

Foi  ce  riche  bouclier ,  je  l'excepte  du  fort  ; 
Et  ce  panache  auffi  dont  la  rougeur  éclate , 
Pour  t'en  récompenser. 

À  Uh.  1  v.  Hérodote  <*  rapporte  de  même ,  qu'après  la 
bataille  de  Platée ,  on  donna  les  plus  precicu- 
lès  chofes  à  Paufanias ,  des  femmes,  des  che- 
vaux, des  chameaux.  Ainfi  le  Roi  Tullius 
-  prit  par  préférence  Ocrifia  Carniculana.  Fa- 
bricius  dans  Denys  d'Halicarnaife  parle  ainfi 
à  Pyrrhus  :  //  m'était  permis  de  prendre  par  préfé- 
rence, autant  que  je voulais ,  de  ce  qui  aurait  été 

e  Lib.  1 .  Pr*s  dans  la  guerre.  Ifidore  c  fur  le  même  fujet , 
parlant  du  droit  militaire  dit,  que  l'ordre  que 
l'on  tenait  dans  le  partage  du  pillage  était  de  le  dif- 
tribuer  également  félon  la  qualité  &  les  feryiees 
d'un  chacun,  y  compris  la  part  du  Chef  Tar- 
quin  Je  Superbe  (  comme  nous  lifons  dansT. 

\À\0^ 
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Livc)  a  vouloit  par  le  pillage  s'enrichir  luimê-  rtêprUti 
me,  &  fc  bien  mettre  dans  l'efprit  desfiens.  dtià»ç,s 
Sérvilius  dans  l'Oraifon  pour  L.  Paulus ,  dit 
qu'il  pouvoit  s'enrichir  au  partage  du  pillage,  aL»v.11' 
oeil  y  en  a  même  qui  veulent  que  ce  que  Ton  îib.jàr. 
appelloit  manuel  de  pillage  b  défignat  cette  j, 
part  du  GeneraUAfconius  Pcdianus*  cft  un  de  bi*. 
ceux  là. 

4.  Mais  ces  Généraux  qui  n'ufoient  point  de  y€ttm 
leur  droit ,  &  qui  ne  fe  refervoient  rien  du  pil- 
lage, étoient  bien  plus  dignes  de  louange.  Tel 
fut  Fabricius  dont  j'ai  parlé ,  // fe  contente  de  la 
gloire ,  &  méprisant  les  riche^jes  les  plus  juftement 
conquifes  ;  il  difoit  que  c'étoit  à  l'exemple  de 
Valerc  Publi  co!e ,  &  de  quelque  petit  nombre 
d'autres-,  qu'il  en  ufoit  ainfi.  Gaton  d  les  imita  d  Plut: 
aufli  dans  la  viâoire  qu'il  remporta  en  Efpa*  M.Caro»t; 
gne,fe  faifant  une  loi  de  ne  jamais  rien  prendre* 
de  ce  qui  lèroit  conquis  fur  l'ennemi,  que  ce 
qui  lui  feroit  néceffairc  pour  boire  &  manger  ; 
il  difoit  qu'à  la  vérité  il  ne  blâmoit  pas  les  Gé- 
néraux qui  fe  prévaloient  des  avantages  légiti-       v  ' 
mes  qu'ils  avoient;  mais  que  pour  lui  il  ai- 
moit  mieux  le  difputerde  vertu  avec  les  plus 
gens  de  bien ,  que  de  grandes  richefles  avec  le* 
plusopulcns. 

Ceux-là  enfuitc  approchent  de  fort  prés  de 
cette  louange ,  qui  fc  font  contentez  de  peu 
de  chofe ,  comme  Pompée ,  que  Caton  loue 
pour  ce  fujet-là  dans  ce  vers  de  Lucain  : 

Il  rapporte  au  public  ,  bien  plus  qu'il  ne  retient* 

S-  Dans  le  partage ,  onaaufli  bienlbuvent 
eu  égard  aux  abfens ,  comme  ordonna  Fabius 
Ambuftus  après  la  prife  d' Anxurc  •  :  Quelque-  %  tîr 
F  y  * 
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fois  on  a  pour  raifon  fruftrc  que  !qucs-  uns  quoi 
que  préfcDS  ,  comme  on  fit  à  l'Armée  de 
Minutius ,  lors  de  la  Diâature  de  Cincia- 
natus. ■ 

<5.  II  paroît  auffi  par  le  Code  Juftinien  »  que 
le  droit  que  lesGeneraux  d'Armée  avoient  îors 
de  l'ancienne  République ,  étoit  pafle  aux  Gé- 
néraux d'Armée  des  derniers  tems  ,  après 
que  les  Empereurs  fe  furent  rendus  maître: 
de  l'Empire  ;  car  dans  ce  Code  on  dîfpe: 
d'infinuer,  ou  de  rapporter  dans  le  Journal 
la  guerre  les  dons  des  chofes  mobiles ,  ou 
celles  qui  fe  meuvent  faites  aux  gens  de  gu 
re ,  des  dépouilles  gagnées  fur  l'ennemi ,  fc 
que  ces  gens  de  guerre  ruffent  adtuelleme 
dans  le  fer  vice  ;  foir  en  quelque  lieu  que  W 
eut  connoiffance  qu'ils  fuflent. b 

7.  Mais  on  a  de  tout  tems  murmuré  contre 
ce  partage ,  comme  fi  les  Chefs  ne  s'en  futfë 
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fervis ,  que  pour  acquérir  la  faveur  des  gens 
guerre.  C'eft  de  quoi  on  aceufa  Servi Hus,  Co- 
rîolan,  Camille»  difant  qu'ils  faifotentlargcfle 
du  bien  du  public  à  leurs  amis&  à  leurs  créa- 
tures. c  De  leur  part  ils  fe  mettoient  â  couvert 
de  ce  reproche  en  alléguant  l'utilité  publique, 
&  en  donnant  à  entendre  que  £  étoit  afin  que 
ceux  qui  avoient  rendu  fervice  ,  recevant  te 
fruit  de  leurs  travaux  ,  fe  portaient  avec 
plus  de  coeur  à  tf  autres  expéditions.  Ce  font 
les  paroles  de  Dcnys  d'HaUcarnalTe  d  fur  ce 
fujet. 

XVIII.  i.  Je  viens  maintenant  au  pilla- 
ge que  l'on  abandonne  aux  Soldats:  On  Tac- 
cordoît  aux  gens  de  guerre,  ou  en  leur  permet- 
tant de  faire  dégât,  ou  bien  après  une  bâtan- 
te* 
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donnant  un  lignai  d'aller  où  ils  voudroîenr, 1  duchùjii 
Cclaarrivoit  rarement  dans  ces  vieux  teins, 
mais  on  en  a  pourtant  des  exemples  :  Tarquin  B  x>^' 
h  abandonna  aux  Soldats  le  pillage  de  S  nette,  nb,  lYJ  ' 
Le  Dicîateur  Servilius  celui  du  Camp  des  b  Liv.  lit, 
JEques  :  Camille  le  pillage  de  la  ville  de  Ve-  Dion* 
les;  LcConful  Servilius  celui  duCamp  des  ^iV*' 
Volfques.    L.Valere  permit  auflî  le  dégât 
dans  le  païs  desiEques:  Fabius  après  avoir 
dèrait  les  Voifques ,  &  pris  Ecetra;  &  fou- 
vent  plufîcurs  autres.  Le  Conful  c  iEmile,  c  Liv.lïb. 
après  avoir  défait  Pcrfée  t  donna  la  dépouille  xlvi. 
de  l'Armée  vaincue  à  l'Infanterie,  &  lepilla- 
ge  des  terres  d 'alentour  à  la  Cavalerie.  Le  mê- 
me donna  par  ordre  du  Sénat  les  Villes  de  TE- 
pire  à  piller  à  Ion  Armée.  Luculle    après  la  App« 
défaite  dcTigrane  défendît  long  tems  le  pil-  Mithr* 
lage  à  fes  troupes  ;  maïs  enfin  fe  voyant  ailû- 
rc  de  la  viâoirc ,  il  leur  1  ailla  toute  liberté  de 
piller  ;  ce  qui  fait  que  Ciceron  e  met  entre  les  c  De  ï*. 
moyens  d'acquérir  la  propriété,  celui  qui  ar- 
rive, lorfque  l'onapris  &  pillé  fur  les  enne- 
mis quelque  choie  ,  dont  la  vente  publique 
rfauroit  point  été  faîte* 

2.  Ceux  qui  defaprouvent  cet  ufage,  dîfent 
que  les  pillards  enlèvent  le  prix  de  la  valeur 
des  braves  ;  puis  qu'il  arrive  prcfque  toujours, 
que  ce  font  les  plus  tâches  qui  font  le  buiiû,  là 
où  les  plus  honnêtes  gens  elliiyent  le  travail  & 
le  dangenc'cft  ce  que  dit  Appius  dans  T.Livje- 
D'où  ces  paroles  de  CyrusdansXenophon  f  f  Lfc  yu 
nés  éloignent  pas  beaucoup;  y  ai  toujours  re- 
marqué que  dans  le  pliage  ceux  qui  valent  le 
moim  ,  ?  enrichirent  le  plus.    Mais  on  g  ré-  g  ibîd. 

F  6  ççkA 
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descbofis  pond  à  cela,  que  chacun  aime  mieux,  &  a 

C° 'xixl  ^{Cn  plus  ^e  ^°^e  d'emporter  c^cz  lui  ce  qu'il 
xi.    prend  de  fa  propre  main  aux  ennemis,  que 
s'il  étoit  comblé  de  biens  par  la  main  d'un  au* 
tre. 

3.  Nous  voyons  auffi  quelquefois  que  Ton 
permet  le  pillage,  parce  qu'on  ne  peut  pis 
l'empêcher  :  Et  c'eft  ce  qui  arriva  à  la  prife  de 
Cortoufe  ville  d'Hetrurie,  au  rapport  dcT. 

•  Lîb.ri.  Live  a  en  ces  termes  :  Les  tribuns  vmhiewt  re- 
fermer le  pillage  pour  le  public ,  mais  le  comman- 
dement fut  plus  lent  que  le  dessin.  Déjà  les  Sol- 
dats s'étoient  mis  à  piller ,  Ç«f  l'on  ne  pouvoit  les 
en  empêcher ,  fans  caufer  du  mécontentement.  De 
même  nous  lifons  que  le  Camp  des  Gallo- 

h  tiV  j    Grecs  fut  pillé  par  un  parti  de  C.  Helvius  b 

«xiiiî  malgré  lui,  qui  le  commandoit. 

XIX.  Ce  que  j'ai  dit  qu'on  laiflbit  qud- 
.  quefois  le  pillage ,  ou  l'argent  qui  en  étoit  pro- 
venu à  d'autres  qu'aux  Soldats ,  arrivoit  lorf- 
qu'on  vouloit  rembourcer  ceux  qui  avoient 
contribué  aux  frais  de  la  guerre  ;  &  vous  trou- 
verez même  que  du  manuel,  ou  fond  provenu 
de  ce  pillage,  on  a  quelquefois  inftitué  des 

c  Dîon.    Jeux  c  publics. 

Halic.  lib.  .  XX.  i«  Et  non  feulement  on  en  a ufé  di- 
T*         verfement  dans  de  différentes  guerres  ;  mais 
nous  voyons  que  dans  une  même  guerre  le 
même  pillage  a  fervi  à  differens  àfages,  fbit 
qu'on  l'ait  indiftinftement  partagé,  foit  que 
l'on  y  ait  fait  diftinâion  des  efpeces.  Ainfi  Ca- 
â  Lir.iib.  mille  d  confacraladixme  de  dépouilles  à  A- 
pollon  i^ithien,  à  l'exemple  des  Grecs,lefquels 
en  cela  imitoient  les  Hébreux  qui  la  confa- 
croient  à  Dieu.  Et  même  les  Souverains  Prê- 
tiez 
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très  avoîemjugé  que  non  feulement  les  cho-  pft^'mi 
fesqui  fc  meuvent  étoieut  comprife s  fous  cet*  dothêfu 
tedîxme  eonfacree,  mais  qu'une  Ville  entière  ^gË* 
&  des  terres  Pctoicnt  anflj.    Le  même  Ca*  x 
mille  étant  viâorieux  des  Falifqucs ,  remît  la 
plas  grande  partie  du  pillage  au  Treforier, 
n'eu  laiiTant  que  tort  peu  de  chofe  aux  trou- 
pes. 

Tûk  Qn  peut  diftinguer  le  pillage  en  ces  for* 
tes  d'cfpcces  ;  fçavoir,  en  premier  lieu  les 
prîfotmiers,  &  les  troupeaux  de  gros  &  de 
menu  bcitail  *  que  les  Grecs  appellent  butin , 
quand  ils  veulenr  parler  proprement  ;  c'eft  à 
dire  les  corps  animer  du  butin  ,  6:  en  fccond 
lieu,  l'argent  6:  les  autres  chofes  mobiLs, 
fait  precieufes  ou  non. 

Q.Fabius  ayant  dompté  les  Volfqucs,  fit 
vendre  par  le  Treforitr  le  butin ,  ou  les  corps 
animez  du  butin,  &  les  dépouilles;  &  pour 
1  argent  il  le  porta  lui-même  *  auTrcforpu-*  »ïonyf« 
blic.  Le  même  ayant  défait  les  Voifqucs  &   yii  1  ■ 
les  vEqucs ,  abandonna  aux  gens  de  guerre  les 
prifonniers,  excepté  les  Tufculains,  &  Jeur 
permit  un  pillée  d'hommes  &  de  befliaux 
dans  le  païs  d'Ecctre.  b  L.  Cornélius*  ayant  b  irkm 
pris  Anticum,  rapporta  l'or,  lavaîflèllcd'ar-  M 
eent,  &  l'argent  monnoyé  dans  le  Trefor; 
&  pour  les  prifonniers,  &  le  refte du  butin, 
il  le  fit  vendre  par  leTrelbrier ,  ne  laiflànt  à 

Sillet  à  la  Soldatefque  que  les  vivres  &  les 
abîts.  «  4  c  Ibîdeim, 

Ce  que  fit  Cincinnatus  eft  prefq  ue  la  même 
choie  ;  Après  laprife  de  Corbion  Ville  des  JE- 
que* ,  il  envoya  à  Rome  le  plus  précieux 
du  pillage,  &  fit  partager  le  relie  aux  trou- 
F  7  ^ 
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Propriété   pes  par  Centuries  ou  Compagnies.  •  Camille 
dtsd»fes   ayant  pris  Vejes,  ne  rapporta  au  public  que 
C9nyaLL*  ^argent  qui  provenoit  de  la  vente  des  prifon- 
■  Liv.lib.  niçrs;  &  ayant  défait  lesTofcans,  &  vendu 
x.         les prifonniers qu'il avoit fait,  ilenrcmbour- 
fa  l'or  que  les  Dames  avoient  fourni ,  &  offrit 
h  Liv.lib.  trois  coupes  d'or  au  Capitole.  b  Sous  le  Die* 
tateur  Caffus ,  tout  le  pillage  fait  ïur  les  Volf- 
ques ,  hors  les  perfonnes  libres ,  fut  abandon* 
c  Dionyf.  néjiux  Soldats,  « 

t*tm.  10.    ^  Fabricius  ayant  réduit  lesLucaîns,  le* 
Bnitiens,  &  IcsSamnites,  enrichit  les  gens 
de  guerre,  rendit  aux  Citoyens  leurs  contrt- 
d  Lîv  lîb.  butions,  &  rapporta 400.  talensddansleTre- 
iuvii,  'for  public.   Q.  Fulvius  &  Appius  Claudius 
%   s'étant  rendus  maîtres  du  Camp  de  Hannon, 
en  vendirent  le  pillage,  &  en  partagèrent  le 
provenu  ,  donnant  des  recompenfes  à  ceux 
c  lîy.  lib.  qui  danS  cçhc  aâion  e  s'étoient  par  leur  valeur 
*1T*       rendus  recommandables.  Scipion  ayant  pris 
Carthagc ,  abandonna  aux  troupes  ce  qui  étoit 
dans  la  Ville,  excepté  l'or*  l'argent,  &  les 
f  App.    chofes  confacrées.  f  Acilius  ayant  emporté 
Pun-       Lamie,  partagea  en  partie  le  pillage  ,  &  en 
LW.  Hb.  Partic    vendit,  ft  Manlius  ayant  vaincu  les 
snvu.  "Gallo-Grecs,  &  brûlé  par  une  Superftition 
Romaine  les  armes  des  ennemis,  ordonnai 
tous  de  rapporter  le  refte  du  pillage,  quV  fii 
ou  vendre  pour  la  part  quidevoit  revenir  a*  pu- 
blic ,  oh  difirihner  anx  troupes  avec  un  Join  ex* 
trême%  £3*  le  plus  équitablement  qu'il  fut  pof- 
h  Id.  lîb.  fible. 

«mm.  XXI.  1.  Il  paroît  donc  par  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  le  pillage  étoit  au 
public,  auffi  bien  parmi  les  Romains,  que 

çatmi 
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parmi  pîufieurs  autres  Nations;  mais  qu'on  ïr*frt*4 
JafiTbit  quelque  liberté  aux  Généraux  d'en  fat-  d'* f6*fa 
re  la  diftrîbutîon;  en  forte  néanmoins  qu'ils  ""^xl 
croient  aînfi  que  nous  difions  oblige!  de  ren- 
dre compte  de  leurs  aâions  au  public. 
Nous  en  avons  entr'autres  un  exemple  en  la 

f>erfonuedeScipion,  qui,  comme  parle  Va- 
cre  Maxime*  ,  fut  par  Arrêt  condamné  de  ft  tfar. 
peculat ,  pour  avoir  reçû  4S0.  livres  d'argent ,  c  3. 
plus  qu'il  n'avoit  rapporté  au  Trefor  ;  &  nous  Liv*  ^ 
en  avons  auflï  en  ta  perfonne  des  autres ,  dont 
nous  avons  fait  mention  ci- devant, 

2,  Catondans  l'Oraffon  qu'il  a  faîte  tou- 
chant le  pillage  s'eft  plaint  en  termes  forts  & 
pompeux,  comme  dit  Gellius^,  deeequ'on^  rjb.11 
Eatflctâ  impuni  Iepeculat,  &  qu'on  donnoii  c  a.' 
toute  licence  de  piller.    Voici  un  fragment 
de  cette  Oraifon  :  Les  voleurs  des  larcins  parti- 
tuliers  paffent  leur  vte  dans  les  liens  &  les  fers , 
&  les  voleurs  des  denien  publics  la  paffent  dans 
Por  &l*  pourpre.  Le  môme  avoit  dit  en  un 
autre  endroit  « ,  qu'i/  fêtonmtt  çu'on  eut  Pau-  c  Ftlfc 
dace  de  meubler  fa  maifon  des  ftatuts  t  qn*ûn  avoit  m.  v  1 1 , 
conquifes  par  la  guerre.    De  même  Ciceron  à  i  Vcrr.  1? 
prend  occafîon  de  rendre  le  peculat  de  Verres 
plus  odieux ,  en  îuî  reprochant  qu'il  avoit  pris 
ttnc  ftatuë  ;  &  qu'il  l'avoit  prife  du  pillage  des 
ennemis. 

3.  Et  non  feulement  les  Généraux^  mais 
les  Soldats  mêmes  encouroient  le  crime  de 
peculat  dans  le  pillage ,  s'ils  ne  le  rapportoient 
au  public.  C'eft  pour  cela  qu'on  les  faifoît 
tous  jurer  comme  dîtPolybe,  de  ne  rien  dé- 
tourner du  pillage  }  mais  de  garder  la  fidélité 
promife  par  leur  ferment.    Et  c'eft  à  quoi  Ton 
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Propriété  pourroit  peut-être  bien  rapporter  laformedu 
descbêfis  ferment  qui  eft  dans  Gellîus  On  y  exige 
"  xîin  "  ^cs  Soldats  de  ne  rien  prendre  dans  l'Armée , 
%Lîb.avi.  nîdix  mille  pas  à  laronde,  qui  monte  à  plus 
c  f  '  d'un  numme  d'argent ,  ou  s'ils  le  prenoient, 
de  le  porter  au  Conful ,  ou  de  le  déclarer  trois 
jours  après. 

C'cft  aufii  ce  qui  facilite  le  fens  de  ce  que  dît 
^àLTf'  Modeftin  b  en  ces  termes  :  Celui  qui  dérobe  le 
' Jl1  '  pillage  fait  Jur  Us  ennemi  ,  eft  coupable  de  pe- 
culat:  Et  celafeul  fuffifoit  pour  avertir  les  in- 
terprètes du  droit ,  de  ne  pas  croire  que  les 
particuliers  deviennent  d'abord  propriétaires 
des  chofes  qu'ils  prennent  fur  les  ennemis  ; 
puifqu'il  eft  confiant  que  l'on  ne  commet  pc- 
culat  que  dans  des  chofes  publiques  facrées 
ci.i.cfpd.  ou  religieufes.  c  II  faut  donc,  comme  nous 
%itt        avons  dit  plus  haut ,  établir  pour  maxime, 
que  s'il  n'intervient  quelque  loi  civile,  les 
chofes  prifes  fur  les  ennemis  dans  des  ac- 
tions militaires ,  appartiennent  en  premier 
lieu,  ou  primitivement  à  l'Etat,  ou  au  Roi 
qui  fait  la  guerre. 

XXII.  i.  Nous  avons  ajouté  que  s'il 
n'intervient  quelque  loi  civile  ,  ces  chofes 
font  primitivement  à  l'Etat.  L'un  eft  , 
parce  qu'une  loi  peut  intervenir  pour  le 
bien  public ,  avant  que  l'on  ait  encore 
actuellement  rien  conquis  fur  l'ennemi , 
foit  que  cette  loi  émane  d'un  Peuple,  com- 
me parmi  les  Romains,  foit  qu'elle  vien- 
ne d'un  Roi,  comme  chez  les  Hébreux  & 
ailleurs  :  entendant  auffi  de  comprendre 
fous  le  nom  de  loi  une  »coûtumc  bien  & 

dû- 
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dûment  introduite.   L'autre  efl  pour  nous  Pr*fl* 
apprendre,  que  comme  le  public,  en  qua-  ^î^" 
Hté  de  propriétaire  primitif,  peut  donner  "xxu" 
les  autres  chofes  à  des  particuliers,  il  peut 
donner  auffi  le  pillage ,  &  non  feulement 
après  j  mais  m 'me  avant  Pacquifitîon  :  en 
forte  que  la  capture  s'en  enfuivant ,  les  ac- 
tions le  joignent  enfemble  par  main  abré- 
gée, comme  parlent  les  Jurifconfultes.*    *  voyr* 

Or  ceite  conceffion  le  peut  faire  non  M*in  bie< 
feulement  nommément,  &  en  termes  pré- w- 
cïs;  mais  aufli  en  termes  généraux,  com- 
me nous  voyons  que  du  terns  des  Mac- 
chabées*, on  donna  une  partie  da  pillage  *»i 
aux  veuves,  aux  vieilles  gens,  &  aux  pau-  T,nil*< 
vrcs  orphelins  :  ou  même  à  des  perfonnes  iç>1 
incertaines  >  à  l'exemple  des  chofes  que  les 
Confuls Romains  jettoient  au  Peuple,  pour 
être  à  ceux  qui  les  pourroient  prendre. 

1.  Avec  cela  ce  tranfport  de  droit,  qui 
Ce  tm  ici,  ou  en  vertu  d'une  Loi,  ou  par 
une  conceffion  particulière  ,  n'eft  pa$  tou- 
jours une  ii  m  pie  donation  ,  mats  elle  cft 
quelquefois  un  comraét,  &  quelquefois  auffi 
le  payement  d'une  dette  ;  ou  un  dédom- 
magement de  pertes  fouffertes  ;  ou  enfin 
le  remplacement  de  ce  que  quelqu'un  aura 
employé  pour  la  guerre,  fuit  en  frais  faits, 
foit  en  fervice  rendu  ;  comme  quand  des 
alliez  ou  des  fujecs  fervent  fans  aucune 
folde  ou  telle  qu'elle  ne  répond  pas  au 
fervice  rendu;  Nous  voyons  que  pour  fem- 
blablesraifons  on  abandonne  ordinairement 
le  pillage  en  toutj  ou  en  partie. 

6  XXIIL 
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Tnprini      XXI II.  i.  Auffi  nos  Jurifconfultcs  re- 
des€b$fet   marquent  que  c'eft  un  ufage  tacitement  reçû 
"x!uu.  prefquc  par  tout ,  que  des  alliez  ou  des  fujets, 
qui  fervent  gratuitement,  ou  à  leurs  frais, 
périls,  &  fortunes,  ayent  en  propre  ce  qu'ils 
■  CaU.    prennent.  »  La  raifon  à  l'égard  des  alliez  cft 
i°h  tJ'   évi(*entc  *  cn  ce  qu'un  allié  eft  naturellement 
pus  de  bel-  obliJ5é  à  dédommager  fon  allié  des  pertes  qu'il 
fo  $  fi  be-  foarîre,  pour  la  caufe  commune  ou  publique: 
**  adver  Joint  que  Ton  donne  rarement  fa  peine  pour 
.    rien  ;  ainfi  que  dit  Seneque  b  en  ces  termes  : 
leg  q  uod  Ou  paye  les  Médecins ,  parce  qtfiU  fe  détournent 
•pud  ho-  de  leurs  propres  affaires  ,  pour  prendre  foin  de 
ftes*  de  nous.    Quintilien  «  juge  être  d'une  pareille 
Franc*'*'*  équîré  de  payer  les  Avocats ,  parce  que  don- 
Ripa  inl.  nant  tout  leur  te ms  &  leur  peine  aux  affaires 
i  de  aq.  des  autres,  ils  fe  les  retranchent  à  eux-mêmes, 
poir. »  r  &  perdent  par  là  le  moyen  de  gagner  d'ail- 
c.7ecca-   lcurs  i  ce  <lue  Tacite  à  exprime  en  difant: 
tù  m  p  t.  qu'on  laiffe  le  foin  de fes  propres  affaires  pour  :*ap- 
$.11.      pliquer  aux  affaires  dy  autrui. 
benef.  i 6        C^  c*onc  cr°yable  '      ne  paroît  aucune 
c  Bon.  fin.  autre  raifon ,  comme  feroit  une  pure  libéra- 
it i?.dcc.  lité ,  ou  un  traité  antérieur,  que  l'on  regarde 
Tefperance  de  gagner  fur  l'ennemi ,  comme 
d  An.  ix.  une  forme  <je  dédommagement  de  dépenfc  t 
&  de  compenfation  de  fervice. 

a.  Cette  raifon  n'eft  pas  fi  plaufible  à  l'é- 
gard des  fujets:  car  ils  font  obligea  de  fervir 
leur  Patrie.  Néanmoins  on  peut  oppofer  à 
cela,  que  comme  tous  les  fujets  d'un  État  ne 
portent  pas  les  armes,  n'y  en  ayant  qu'un  cer- 
tain nombre  qui  fervent ,  le  corps  de  l'Etat 
doit  à  ceux  ci  non  feulement  unrembourfe- 
xnent,  &une  récompense  pour  les  frais  qu'ils 


II 
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font,  &  la  peine  qu'ils  prennent  plus  que  les 
autres;  mats  auiïl  à  plus  forte  raîfonun  de- 
dommagement  pour  les  pertes  qu*ils  fouiFrem,  t*xxi' 
Ccft  pourquoi  on  peut  fans  incoDvenient  y  & 
iiicme  îivccjultice,  leur  abandonner  en  tout , 
ou  en  partie,  Tefpcrancc  d'un  gain  incertain, 
en  la  place  d'une  rétribution  certaine  ;  ainti 
que  dit  le  Poète  •  :  ■  ?*cpcrt. 


Que  le  butin  demeure  À  ceux  qui  Pont  g*£*é. 


XXIV.  I,  Nous  avons  un  exemple    tou  w  Lir, 
chant  les  alliez  dans  le  traité  des  Romains ,  par  * 
lequel  les  Latins  font  admis  à  partager  égale- 1 
ment  le  pillage  dans  les  guerres,  qui  ft  faî- 
foient  fous  les  aufpices  du  Peuple  Romain* 
Dans  la  guerre  que  les  iEtolicns  faifoïentavec 
letècours  de*  Romains,  les  Villes  &  les  terres 
demeuroient  à  ceux-là  ,  &  à  ceux-ci  les  pri- 
fonniers  &  les  chofes  mobiles.  c  Demetrius   T).  - 
après  la  défaite  du  Rot  Ptolcmée,  donna  une  ^  ^  1 
partie  du  pillage  aux  Athéniens.  *  Saint  Am-  a  Folyb. 
broife  traitant  PHîftoire  d'Abraham,  fait  voir  Jjb-  * 
Téquité  de  cette  pratique  en  ces  termes  :  Ilfià-  m^T^tm 
tient  que  Pon  doit  faire  part  du  profit  à  ceux  qui  Llr,  lib. 
avaient  été  dans  cette  expédition  avec  lui,  peut-  mwu 
être  en  qualité  dJ  alliez,  pour  lui  donner  fecours  ;    ^  ^ 
y      *  Ytoi*  comme  U  récompense  de  leurs  ira-  Abrah. 
vaux.  *  c.  3 

2.  Et  pour  les  fujets,  nous  en  avons  unf  Nam* 
exemple  dans  le  Peuple  Hébreu ,  qui  donnott  "I,<  *7' 
la  moitié  du  ptllageàceux  qui  avotent  porte*?  '$4tn, 
les  armes.    *  Les  Soldats  d'Alexandre  s'ap-  m.u. 
proprîoient  le  pillage  qu'ils  faifoient  fur  lc^re,Jace 
particuliers ,  excepté  ce  qui  fc  trouvoit  de"t  u<tg( 
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précieux,  qu'ils  avoient  accoûtumé  déporter 
au  Roi.  Auffi  voyons  nous  qu'on  accufa 
ceux ,  que  Ton  difoit  avoir  confpiré  au  Camp 
d'Anbeles  >  d'avoir  voulu  fè  rendre  maîtres 
de  tout  le  pillage  des  ennemis,  fans  en  rien 
porter  au  Trcfor.  • 

3.  Par  là  nous  vous  voyons  que  les  chofes 
publiques,  qui  appartiennent  à  l'Etat,  ou 
au  Prince  Ennemi  n'étoient  pasfujctesàcct' 
abandon.  Nous  lifons  que  les  Macédoniens, 
ayant  forcé  le  camp  de  Darius  à  la  rivière  de 
Piramc ,  avoient  pillé  une  grande  fomme  d'ôr 
&  d'argent  ;  mais  qu'ils  avoient  épargné  la 
tente  du  Roi  ;  Selon  Pufagè  établi  alors  ,  de 
recevoir  le  vainqueur  dans  la  tente  du  Roi  vain- 
cu ,  (  dit  Q.  Curce  )  d'où  ne  s'éloigne  pas 
la  coûtume  que  les  Hébreux  avoient  de  met  * 
tre  la  Couronne  du  Roi  vaincu  fiir  la  tête  du 
viâorieux,  lui  prefentant,  ainfi  que  porte  le 
Thalmud,  Je  bagage  de  ce  Roi  gagné  dans  le 
combat,  h  Ce  que  nous  lifons  dans  l'Hiftoi- 
re  de  Charlemagne  y  eft  conforme  «  ,  il 
porte  qu'ayant  defa^'t  les  Hongrois,  il  aban- 
donna les  chofes  qui  étoient  aux  particuliers; 
mais  que  pour  celles  qui  étoient  au  Roi ,  il  les 
fit  mettre  dans  fon  épargne.  Chez  les  Grecs 
le  pillage y  que  l'on  faifoit  après  le  combat, 
étoit  au  public  *  comme  nous  avons  déjà  fait 
voir  ;  &  pour  Us  dcpoililles  que  Pon  gagnait  pen* 
dant  le  combat ,  elles  étoient  aux  particuliers  ; 
ce  qui  cfl;  u»ic  différence  que  quelques  autres 
Nations  ont  auflî  pratiquée,  à 

4.  Pous  les  Romains  ,  j'entens  pendant 
l'ancienne  Republique ,  ils  ne  donnoient  pas , 
comme  on  peut  juger  de  ce  que  nous  avons 

dit 
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dit,  tant  de  licence  aux  Soldats.   Mais  on  Pnprim 
commença  en  fuite  à  leur  en  donner  un  peu  J*"i»J* 
davantage  dans  les  guerres  civiles,  ■  Se  nous  C9^{f\ 
trouvons  que  les  troupes  de  Sylla  pillèrent  la  A 
Ville  d'iEqulane.  Nous  voyons  de  même  civif  ?! 
que  Cefar  permet  aux  fiennes ,  après  le  gain 
de  la  bataille  de Pharfale,  le  pillage  du  Camp 
de  Pompée ,  en  difant  félon  Lucain  *>  :         h  Lîfc* 

VII. 

Il  nous  refle  à  prefent  cette  riche  conquête , 
Que  le  Ciel  favorable  à  nos  travaux  ap- 
prête. 

Vous  dois-  je  dire  ki  que  je  veux  la  donner  ? 
Non ,  je  veux  la  montrer ,  &  vous  Î aban- 
donner* 

Car  chacun  en  effet  fe  la  donne  à  lui-même. 

L'Armée  d'Augufte  &  d'Antoine  pilla  le 
camp  de  Brutus  &  de  Caflius.  c  Dans  une  au-  «  App. 
tre  guerre  civile ,  l'Armée  de  Vefpafien  ayant Clvllé  11 
été  conduite  devant  Crémone ,  fehâta;  quoi 
que  la  nuit  approchât,  d'emporter  d^aflàut 
cette  riche  Colonie,  craignant  fans  cela  que 
les  Chefs  &  les  Lîeutenans  Généraux  ne  de- 
voraflent  déjà  de  la  penfée  les  richeffes  des 
Cremonois  :  car  ils  n'ignoroient  pas  ce  que 
'dit  Tacite  d,  que  le  pillage d 'une  Ville  forcée  ap-  d  Hift. 
fartient  aux  Soldats ,  &  que  celui  d'une  V ille  ren-  11  x; 
due  ejl  au  General. 

f.  On  a  donc  donné  cette  licence  aux  gens 
de  guerre,  quand  la  difeipline  a  commencé  à 
fc  relâcher,  &  on  l'a  donnée  doutant  plus 
facilement,  que  fon  a  appréhendé  que  dans 
la  chaleur. du  combat,  ils,ne  quittaflènt  les 
ennemis,  pour  aller  le  jetter  fur  le  baga- 
ge-, ce  qui  a  fait  perdre  plufieurs  batailles. 
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Tffrirté   Corbulon  ayant  emporté  la  Fortereffe  de 
dischtfis   Voland  dans  l'Arménie,  Tacite  ■  dit,  que 
'xxn?'.  ^  populace  dé  l'Armée  fut  vendue  à  Venchere, 
"  £*f  que  le  refie  du  pillage  pajfa  aux  vifiorieux. 
xxTi.    Dans  Ie  même  Auteur  fc  Suétone  exhorte  les 
b  An.  xi r.  fiens  en  un  combat  contre  les  Anglois,  de 
continuer  la  charge  fans  penfer  au  pillage; 
ajoûtant  qu'après  la  viâoirc ,  il  leur  abandon- 
.  noit  tout.  Vous  trouverez  pilleurs  quantité 
,  de  ces  fortes  d'exemples,  aufquels  vous  pou- 
vez ajoûter  ce  que  nous  avons  rapporté  de 
Procope. 

6.  Déplus,  il  y  a  certaines  chofes  de  fi  peu 
d'importance,  qu'elles  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  refermées  pour  le  public  :  C'eft  pour 
cela  que  les  Etats  conviennent  par  tout  de  les 
laifFer  à  ceux  qui  les  prennent.  Pendant  l'an- 
cienne Republique  de  ïlome  telles  chofes 
étoient  une  pique ,  un  dard  ,  du  bois ,  du  four- 
rage, unecalebaife,  unfoufflet,  de  la  chan- 
delle, &  tout  ce  qui  étoit  au  deflbus  de  la 
valeur  d'un  numme  d'argent.  Auflivoyons- 

c  Ut.     DOUS  dans  Gellius  c  ces  chofes- là  exceptées 

ïti.c  iy.  du  ferment  des  gens  de  guerre. 

GCn°îî      ^c  qui  ne**  Pas  di^crent  de  cc  <lu,°n  '«A* 
xx  tL    aujourd'hui  aux  Matelots ,  à  qui  même  on 
xni  i  donne  paye.  Les  François *  ne  l'appellent  pas 
io  &16.  autrement  que  pillage,  dans  lequel  ils  com- 
prennent les  habits,  l'or  &  l'argent,  fi  cela 
ne  paffe  pas  dix  écus.  Ailleurs  on  donne  une 
certaine  quantité  du  pillage  aux  Soldats.  En 
•  .^8     Efpagne  «  on  donne  au  Koi  quelquefois  la 
fir  iiL    ctoî11^1116  partie,  quelquefois  le  tiers  ,  en 
Ban.  p.  i.  d'autres  rencontres  la  moitié  :  &lafeptiéme, 
&  quelquefois  la  dixième  au  General  de  l'Ar- 

méfc 
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mec.  Le  refte  eft  au  pillage  5  hors  les  vaif-  F+w* 
féaux  de  guerre,  qui  font  toujours  pour  le 
Prince.  XXY* 

7.  U  y  a  auffi  des  païs  où  Ton  fait  le  partage 
des  choies  que  Ton  prend  fur  mer  félon  le  fer- 
vice,  le  danger,  &  les  fraîs  que  l'on  afuppor- 
tei  :  comme  parmi  les  Italiens,  »  le  tiers 4  Co»- 
d'un  navire  priseft  aumaîtredu  vaifleau  qui  fuiicm 
prend,  ceux  à  qui  cftlacharge  du  navire,  ou 
quil'ontarméen  ont  autant;  &  l'autre  tiers c 
eft  pour  f  équipage  qui  a  combattu. 

Il  arrive  même,  que  ceux  qui  arment  des 
vaiJîeattx  >  leurs  périls ,  frais  &  fortunes ,  n'ont 
pas  toute  la  prife;  mais  en  donnent  une  partie 
au  public ,  ou  à  celui  à  qui  le  public  cède  fon 
droit.  AinficnEfpagne,  b  fi  des  particuliers  b  ré- 
arment des  vaîfleaux  à  leurs  propres  frais  &  *<* 
dépens,  ils  font  obligez  de  donner  une  par-  p" 
tie  des  prifes  au  Roi,  &  une  autre  partie  à  *" 
T Amiral.  Selon  l'ufage  de  France  c  i'Amt-  c  Couft. 
rai  prend  la  dixième  ;  cVlt  la  même  chofe  OilLI. 
en  Hollande;  fi  ce  n'eft  que  les  Etats  pren-  ** 
nent  préalablement  le  cinquième  de  chaque  14  "* 
prife.  i  _  *Jn*™* 

Sur  terre  Tu&geeft  maintenant  établi  pref-  e  Wl  ' 
que  par  tout,  que  dans  le  pillage  des  Villes  1 
&  du  bagage  ennemi  après  le  gain  d'une  ba- 
taille, ceque chacun  prend  lut  demeure,  & 
que  dans  les  partis  on  partage  en  commun, 
entre  ceux  qui  out  formé  le  parti  félon  la  qua- 
lité d'un  chacun. 

XXV.  Or  toutes  ces  chofes  fervent 
nous  apprendre  ,  que  s'il  va  contettatïon 
pour  quelque  prife  dans  un  Etat,  qui  ne  fera 
pas  mêlé  dans  la  guerre, &  où  l'onauroit  mené 

cet- 
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étsekofis   cette  prife,  il  faut  l'adjuger  à  celui  qui  a  pour 

"aïïcvi  lai  lcs  loîx  &1a  coûtume  de  1,£tat»  dont  il 
tient  le  parti ,  &  fous  l'autorité  duquel  il  a  feit 

lajprife.  Et  fi  par  cette  "Voye  on  ne  peut  rien 
afleoîr  de  certain,  il  faut  l'adjuger  à  cet  Etat- 
là  même  félon  le  droit  commun  des  gens, 
pourveu  que  cette  prife  ait  été  faite  dans  un  ex- 
ploit de  guerre. 

En  effet ,  on  peut  affei  juger  de  ce  que  noqs 
avons  dit  auparavant,  que  ce  qu allègue 

•  lib.  r.    Quintilien a  pour  les  Thebains ,  n'eft  pas  tout* 
c.4.    *    à  tait  véritable ,  qui  clique  le  droit  de  la  guer- 
re, n'a  pas  lieu  dans  les  chofes  que  Ton  peut 
porter  en  jugement;  &  que  ce  qu'on  gagne 
par  les  armes,  ne  fe  peut  retenir  que  parles 

*  voye*   armes.  * 

ptife         XXVI.  1.  Mais  pour  les  chofes  quî  ne 
font  pas  aux  ennemis ,  quoi  qu'elles  le  trou- 
b  v.  plus  vent  parmi  eux  b,  elles  ne  font  point  à  ceux 
Iwutch.   qUj  ies  prennent  :  car  comme  nous  difions 
gT£„ 7CII#  plus hautc  cela  ne  convient  point  au  droit  de 
ck  $.  j.    nature ,  ni  n'eft  pas  établi  par  le  droit  des  gens. 
C'eft  ce  qui  fait  dire  par  les  Romains  à  Prufiast 
que^yï  ce  pays  n'eut  point  été  à  Antiocbus  ,  Us 
Romains  n'enflent  eu  garde  de  fe  P  approprier. 
a.Liv.lib.  d  Mais  fi  l'ennemi  a  eu  dans  ces  chofes-là 
quelque  droit  annexé  à  la  poflTcfîion ,  comme 
d'hypoteqne,  de  garde,  defervitude,  rien  ne 
peut  empêcher ,  que  ceux  qui  les  prennent  ne 
deviennent  les  maîtres  de  ce  droit. 

2.  On  demande  aufiî ,  fi  les  chofes  que  Ton 
prend  hors  du  territoire  des  deux  partis,  qui 
fe  font  la  guerre ,  font  à  ceux  qui  les  prennent  ; 
où  l'on  comprend  les  perfonnes  aufiî  bien  que 
les  choies.  Véritablement  fi  nous  ne  regar- 
dons 
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dons  que  le  droit  des  gens ,  je  penfc  que  le  lieu  ?r^f 
n'eft  ici  d'aucune  confideration  :  l'on  peut  di-  d" 
rc  en  cette  cfpccc  ce  que  nous  avous  déjà  dit  ,  '  ^xv/î 
qu'on  peut  tuer  légitimement  fon  ennemi  en 
quelque  lieu  qu'on  le  rencontre.  Mais  il  eft 
vrai  auffi  que  celui  à  qui  appartient  lajurifdic- 
tiondccerïeu-là,  peut  l'empêcher  par  quel- 
que deffenfe  particulière  :  &  en  ce  cas  fi  l'on 
paï£  outre,  il  peut  en  demander fatisfaâion 
comme  d'un  délit  &  d'une  injure.  C'eft  la 
même  chofe  que  de  dire  qu'une  bête  prife  fur 
les  terres  d'un  autre,  eft  à  ceux  qui  la  pren- 
nent; mais  que  le  maître  de  la  terre  en  peut 
défendre  l'accez.  a  ■  L.qoo<l 

XXVII.  Au  refte  ce  droit  extérieur  d'ac- <ni™D-dc 
quérir  les  chofes ,  que  l'on  prend  par  les  ar-  âo«TiL 
mes,  eft  tellement  le  propre  d'une  guerre  fo-  Divu»Pius 
lemneile  par  le  droit  des  gens,  qu'il  n'apoint  D.defcr- 
dc  lieu  dans  les  autres  guerres.  Car  dans  les^pr8K<L 
autres  guerres  entre  étrangers  *,  une  chofe  '"syir.îit 
ne  s'acquiert  pas  par  le  droit  de  la  guerre;  verbo  fcel- 
mais  feulement  en  compenfation  d'une  dette,  *"«  «•$•*• 
dont  on  ne  peut  pas  fe  faire  oayer  autrement. 
Et  pour  les  guerres  civiles ,  loit  grandes ,  foit  *  Les  re- 
petites, la  propriété  d'aucune  chofe  ne  chan-  prçfaiiiei. 
je,  que  par  l'autorité  du  Juge. 
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CHAPITRE  VIL 

Dû  djoit  que  Ton  a  fur  les  Prifonnicrs 
de  guerre. 

L  Que  tous  ceux  qui  font  prit  dans  une  guerre 
folemnelle  deviennent  efclaves  par  le  droit 
des  gens.  \ 

I I.  Auffi-bicn  que  leurs  defeenaans* 

III.  Que  ion  peut  impunément  tout  entre* 
prendre  contre  eux. 

IV.  Que  les  chofes  qui  appartiennent  aux 
prifonniers  y  mime  les  chofes  incorporelles  y 
c'e/l  a  dire  leurs  droits  cr  tâtons  font  k 
telui  qui  les  a  fait  prifonniers. 

'y.  ha  raifon  pourquoi  la  'chofe  efl  établie 
ainfi. 

y  I.  S9 il  efl  permis  a  ces  prifonniers  de  fi 
.  fauver. 

V I I.  Ou  de  refifler  k  celui  dont  ils  font  pri- 
fonniers. 

VIII.  Que  ce  droit  fur  les  prifonniers  n'a 
pas  toujours  été  en  ufage  parmi  toutes  les 
Nations. 

IX.  Ni  mime  k  prefent  parmi  les  Chrétiens  ; 
ce  qiion  y  a  Jubrogé. 

I.  I.  VTaturellement,  ou  dans 
JLN  l'etat  premier  delà  nature,  c'eft 
à  dire,  ii  aucun  fait  humain  n'intervient,  nul 
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/  homme  n'eft  efclavc,  félon  ce  que  nous  avons  Dr$h  fi* 
f   déjà  remarqué  ailleurs.  •  Et  c'eft  en  cefens  '«H**- 
/    que  l'on  peut  fort  bien  prendre  ce  que  le^a-  mer\  • 
i    rifconfultes  &  difent ,  que  telle  fervitude  eft  a  Uy.  u. 
|    contraire  à  la  nature  Mais  qu'elle  ait  pû  pren-  Ch.  un. 
[    dre  fon  origine  d'un  fait  humain ,  c'eft  à  dire  S  £ 
d'une  convention ,  ou  d'un  délit,  c'eft  ce  qui  luî  g 
ne  répugne  pas  à  la  jufticc  naturelle  ,  ainfique  de  îtâtu 
nous  l'avons  auflî  fait  voir  en  un  autre  en-  hominum. 

droit,  c  •  c  Lit.  il 

2.  Or  Cette  fervitude  s'étend  en  quelque  ch  v.  $. 
chofe  plus  loin  par  le  droit  des  gens,  dontVI1- 
nous  parlons  ici,  tant  à  l'égard  des  perfonnes, 

que  des  effets  du  pouvoir  que  l'onafu&elles. 
Si  nous  regardons  les  perfonnes ,  non  feule- 
ment ceux  qui  fe  rendent ,  ou  qui  s'engagent 
par  quelque  capitulation  à  la  fervitude  paffent 
pour  cfclavcs ,  mais  fans  exception  tous  ceux 
qui  font  pris  en  une  guerre  folemnclle  publi- 
que ,  dés  qu'ils  font  une  fois  dans  les  terres  ou 
places  de  l'ennemi ,  comme  dit  à  Pomponius.  £  j,'^  £ 
Et  il  n'eft  ici  befoin  d'aucun  deliâ.  Le  même  , .  d.  d'e 
fort  tombe  fur  tous  ;  &  fur  ceux-là  mêmes  qui  captivis.  . 
par  malheur  fe  trouvent ,  comme  nous  avons 
dit ,  fur  les  terres  ennemies ,  lors  que  la  guer- 
re commence  tout  à  coup  à  *  s'alumer.        c  1.  iB  bel- 

3.  Polybc  f  fe  fait  cette  objeâion  :  Que  ne  lo.  d.  de 
doivent  pas  fouffrir  ces  gens- là  ,  //  on  veut  leur  - 
impiferdejuftesfupplicesï  Quelqu'un  dira  peut*     1  ' 1,5 
être,  qu'il  faut  les vendre  avec  leurs  femmes  & 

leurs  enfans^  puis  qu'on  les  a  vaincus  par  les  ar- 
mes: &  c'eft  ce  que  doivent  fouffrir  parlesLoix  Libf0 
de  la  guerre  ceux-là  mêmes  qui  n'ont  fait  aucun  omnem?i- 
mal.  C'eft  auffi  ce  qui  vérifie  la  remarque  que  tum  bo- 
fait  g  Philon  en  ces  termes  :  Quantité  dewns  eflrc 
G  1  i.w  ' 
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Droit  fur  de  bien  ont  perdu  par  divers  malheurs  leur  liberté 
letprifon*  naturelle. 

""T'\  I  fb  ®l0n  *c  a  ?r\x&  avant  déduit  quelques 
1 11.    moyens  d'aquerir  en  propre  unechofe ,  ajoûte 

•  Orat.sr.  celui  par  lequel  quelqu'un  fatfant  un  prisonnier 
de  guerre,  le  pojjede  comme  fon  efclave.  Ainfi 
d'emmener  des  enfans  prifonniers  de  guerre, 

b  de  pif-  c'cft  ce  b  qu'Oppicn  appelle  la  Loi  de  la  guer- 

cacu.  11.  re* 

1 1.  Et  non  feulement  ils  deviennent  efcla- 
ves ,  mais  leurs  defeendans  à  perpétuité  J'cn- 
tens  ceux  qui  naiffent  d'une  mere  efclave 
C  o1  nmfet  aP™s  l,efclavage  :  &  c'c^  cc  9ue  c  Martien  dit  ; 
i>  deitacu  3UC  ccux  9Ui  naiffent  de  femmes  qui  font  nos 
hoœinum.  efclaves,  deviennent auffi nos efclaves  parle 
à  A«n.i.  droit  des  gens.  Tacite  à  l'appelle  un  ventre 
engagé  à  la  fervitude ,  parlant  de  la  femme 
d'un  chef  Allemand. 

IIL  1.  Quant  aux  effets  du  droit,  que  l'on 
e  i.Con-  a  fur  les  efclaves,  ils  font  infinis  ;Sencquec  le 
ttov.  y.     pere  dit ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  nefoit  permis  à 
un  Maître  fur  fes  efclaves  ;  il  n'y  a  point  de 
peine  que  l'on  ne  leur  faflè  fouftrîr  impuné- 
ment; il  n'y  a  point  de  travail  qu'on  ne  leur 
commande,  ôu  qu'on  n'exige  d'eux  de  quel- 
que manière  que  ce  foit  ;  jufques-là  même 
que  la  cruauté  des  Maîtres  fur  leurs  efclaves 
demeure  impunie ,  fi  cc  n'eft  en  ce  que  la  Loi 
civile  la  modère  &  la  punit, 
f  l.i.DuJe    J^qus  pouvons  remarquer  (  dit  Cajus  f  ^  quV» 
ft*tq"Jrfc!  gaiement  parmi  toutes  les  Nations  du  monde ,  les 
Inft.dchîs  Maîtres  ont  eu  droit  dévie  &  de  mort  fur  leurs 
qui  lu  i,vel  efclaves.  Il  ajoute  enfuiteque  les  Loix  Romai- 
aiiii  jurîi   ncs  avoient  mis  des  bornes  à  ce  pouvoir  ;  c'eft 
iuwt.      1  dire  9  dans  les  terres  de  l'Empire  Remain. 

Ici 
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tu  fut 


An  du  a 

ftt*.  U 


Ici  fc  rapportent  ce^  parole*  de  Donat  fur  Te- 
rence  •  !  y  a  t  il  chofe  quelle  qu'elle  fott  que  les 
Maîtres  entreprennent  contre  leurs  eft lave s  ,  qui  {y 
ne  fis  t  jujlâ? 

2.  De  même  tout  ce  qui  eft  pris  avec  la  per 
ion  ne  eft  acquis  au  Maître.  I/efdavc  qui  eft  j£Jn 
fous  la  p  ni  (Tance  d'un  autre  ne  peut  rien  avoir  binft.  per- 
en  fa  puîlfancc ,  dit  Juftinîen.  ^  quisperfo- 

IV  Par  où  l'on  réfute  ou  du  moins  l'on  re-  na5  |nî<l- 
ftraint  l'opinion  de  ceux,  qui  difent  que  les  ^Ji/1^ 
droits  incorporels  ne  s'aquierent  pas  par  le 
droit  de  la  guerre;  car  encore  qu'il foîcvrai 
qu'ils  ne  s'acquièrent  pas  par  eux- mêmes  ou 
immédiatement,  ils  s'aquierent  toutefois  par 
le  moyen  de  la  perfonne  à  qui  ils  étoient  Mais 
il  faut  en  excepter  les  droits  qui  viennent  d'u- 
ne propriété  toute  particulière  à  la  perfonne, 
&  qui  pour  ce  fujet  font  inaliénables;  com- 
me eft  le  droit  paternel  :  il  eft  certain  que  fi 
ces  droits  peuvent  fc  continuer,  ils  demeu- 
rent indélébiles  en  la  perfonne,  fînon  ils  s'é- 
teignent. 

V.  i.  Or  toutes  ces  chofes  n'ont  été  intro- 
duites par  le  droit  des  gens  dont  nous  parlons, 
qu'a  fin  que  ceux  qni  faifoient  ces  prifonniers  v 
étant  amorce?  par  tant  d'avantages ,  s'abltinf- 
font  plus  volontiers  de  cette  extrême  rigueur 
qu'ils  peuvent  exercer  fur  eux,  en  leurôrant  ia 
vie  fur  !c  champ ,  ou  quand  il  leur  plaît  ,  conv 
me  nous  avons  déjà  dic. 

Lemotdeferf,  dkPomponiusc,  vient  dece  €  5  ?opiK 
que  les  Généraux  a"  armée  ont  accoutumé  de  ven-  lui,/,  t.  D, 
dre ,  &  Par  c$nfequent  de  conjerver  les  prifon-  V.  S. 
mers,  Efr  non  p&  de  les  tuer*  J'ai  dit  afin 
qu'ils  s'abftinffcut  plus  volontiers ,  parce  que 
G  3  ^ 
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Droit  fur   ce  n'eft  pas  ici  comme  un  pad  en  vertu  duquel 
ni/rj^9flm  **s  fottem  obligez  de  s'en  abftenir ,  fi  vous  ne 
"r  y9     regardez  que  ce  droit  des  gcns,mais  un  moyen 
'     qui  les  y  convie  par  laconiîderation  d'un  plus 
grand  bien.  C'eft  auffi  pour  la  mêmeraifon 
que  ce  droit  fe  peut  tranfporter  à  d'autres,  de 
la  même  manière  que  l'on  peut  tranlportcr  la 
propriété  des  chofes. 

2.  De  plus  on  a  voulu  que  cette  propriété 
qu'on  aquiert  fur  les  efeiaves  s'étendit  fur 
leurs  enfans;  parce  qu'autrement  fi  ceux  qui 
avoient  fait  les  prifonniers  euflfent  ufé  de  leur 
droit  dans  la  dernière  rigueur ,  ces  enfans  ne 
fufTent  point  venus  au  monde.  D'où  il  s'en- 
fuit que  ceux  qui  font  nez  avant  cette  cal  ami* 
té,  ne  deviennent  pas  efeiaves,  s'ils  ne  font 
pris  eux-mêmes. 

Avec  cela ,  les  Nations  ont  voulu  que  les 
enfans  fuivîiTent  la  condition  de  leur  mère, 
parce  que  le  mariage  des  efeiaves  n'étant  lié 
par  aucune  Loi ,  &  la  femme  n'étant  fous  au- 
cune garde  certaine,  on  n'avoit  aucune  pré- 
emption fuffifante  pour  connpître  le  pere  ;  & 
c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  ces  paroles  d'Ul- 
î  1,le^nî"  PÎcn  *:  CV/l  ***  Loi  <k  nature,  que  celui  qui 

turx  D  de  r       f       W      t     ^  r1      i  7j- 

ftatu  ho-  nait  "ors  *  un  légitime  mariage  \uive  la  condt- 
minum.  Hon  de  la  mere  :  entendant  que  c'eft  une  Loi 
que  la  coûtume  générale  des  Peuples  a  établie 
fur  quelque  raifon  naturelle  ;  de  la  même  ma- 
b  lîtr.u.  niere  que  nous  avons  montre  b  ailleurs,  que 
c.xiu.  Ton  prenoit  quelquefois  abufivement  le  mot 
'  de  droit  naturel. 

3.  On  peut  juger  par  ce  qui  fe  pafle  dans  les 
guerres  civiles,  qucccn  cftpasfansfujetque 
ces  Loix  ont  été  introduites  par  les  peuples  ; 

car 
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car  nous  voyons  fouvcnt  dans  ces  fortes  de  DuitfH* 
guéris  des  prifonniers  tuez ,  pour  cette  raifon  '«  /"if««- 
qu'on  ne  peut  pas  en  faire  des  efclaves,  aînfi  nteryl 
que  l'ont  remarqué  Plutarque  »  &  Tacite,  b     a  Vita  ' 

4.  Aurefte  de  fçavoir  fi  les  prifonniers  font  Othonis. 
à  l'Etat ,  ou  aux  particuliers  qui  les  prennent  ,  b  Hitt  1 1 
c'eft  ce  qu'il  faut  décider  par  les  principes  que 
nous  avons  établis  en  parlant  du  pillage:  car 
k  droit  des  gens  a  en  cela  égalé  les  hommes 
auxehofes.  Cajuscle  Jurifconfulte  l'explique  c  n. 
en  ces  termes  :  ce  que  Ton pr%end  fur  V ennemi  pu  "™tMit- 
blic  eft  dans  ce  même  moment  par  le  droit  des  gens  „arum  1. 
â  ceux  qui  le  prennent:  jufques-là  même  que  des  naturtlen 
hommes  libres  deviennent  enclaves.  S;  u  lr& 

Vf.  1.  Mais  je  ne  doute  nullement  que 
certains  1  heologiens  d  ne  fe  trompent  de  dom. 
croire ,  que  ceux  qui  font  faits  prifonniers  en  d  Lc(r , 
uneguerre  injufte,  ou  qui  font  nez  de  prifon-  i.c.y.d. 
niers ,  ne  peuvent  en  confeience  fe  fauver ,  ff-  v.  pii 
fi  ce  n'eft  vers  ceux  de  leur  parti.   Il  y  a  à  ]?*•  ch*  H 

i„  v^z+x.  — .....  r».  y  ;        &.  v» 

a*  twuc  ceue  aurerence,  que  s  nsiç  1 auvent  • 
-vers  les  leurs  pendant  la  guerre,  ils  acquiè- 
rent leur  liberté  par  droit  poftlimînaire ,  au 
lieu  que  s'ils  fe  fauvent  chez  d'autres ,  ou  mê- 
me vers  les  leurs  après  la  paix  faite ,  on  les  doit 
rendre  au  maître  qui  les  reclame. 

Mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  y  ait  en  ce- 
la aucun  fcrupulc  de  confeience  :  Il  y  a 
plufieurs  Loix  qui  ne  regardent  que  la  ju- 
ftice  extérieure ,  telles  que  font  ces  fortes  de 
Loix  de  la  guerre,  que  nous  expliquons  à 
prefent.  Et  l'on  ne  peut  pas  nous  objec- 
ter que  la  propriété  par  fa  nature  fait  naitre 
une  obligation  qui  va  jufqu'à  la  confeience; 
puis  qu'il  me  fera  facile  de  répondre,quc  com- 
G  4  vas, 
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Droit  fur  me  il  y  a  plufieurs  efpcccs  de  propriété ,  il  peut 
lesprijon  ycn  avoir  aufli ,  qui  n'ayent  lieu  que  Ans  la 
mervL    J?^icc  humaine,  &  même  dans  la  juftice  coac- 

tive ,  ce  qui  arrive  aufli  en  d'autres  efpeces  de 

droit. 

2.  Tel  eft  en  quelque  façon  le  droit  de  ren- 
dre nuls  des  teftamens,  parce  qu'ils  man- 
quent de  quelque  formalité  que  les  Loix  civi- 
les ont  preferite  ;  car  la  plus  probable  opi- 

«  Sotode  nion1  eft  que  l'on  peut  fort  bien  en  confciencc 
ïtiib^ii"" rctcnîr  cc  1™  aimété  legué  paruntcltefta- 
qt^Jal3v;  ment,  du  moins  tandis  qu'il  ne  s'y  trouve  aa- 
Lefr.  lib.i.  cune  oppofition. 

c  14.  à.  1.    I\  en  eft  prefque  de  même  de  la  propriété  de 
celui,  qui  poflede  de  mauvaifefoi,  parpre- 
feription  en  vertu  des  Loix  civiles  ;  c'eft  la 
Juftice  civile  feule  qui  le  maintient  comme 
légitime  poflcfTeur.  Et  c'eft  par  cette  diftinc- 
tion  que  l'on  peut  facilement  dénouer  le  So- 
fa» D< Ci-  phifme,  que  faitAriftote  *>:  N'eft-H  pas  jufte 
bu^nT*  ^It"iI)       chacun  ait  le  Jien!  Or  ce  qu'un  Juge 
c  'y  . 1  * 1  aura       comme  *l  lui  aura  plû ,  la  Loi  le  confir* 
me.  Donc  une  même  chofe  pourra  être  jujle  &  in~ 
jufte  tout  enfemble. 

3.  Ainfi  dans  l'efpece  dont  ileftqueftion, 
on  ne  voit  aucune  raifon  qui  ait  pû  obliger  les 
peuples  d'avoir  autre  chofe  en  vûë  que  cet 
extérieur:  car  la  faculté  de  reclamer  fon  ef- 
clave,  d'ufer  de  force  contre  lui ,  de  le  mettre 
aux  fers,  &  de  s'emparer  de  ce  qu'il  avoit, 
fuffifoit  pour  obliger  ceux  qui  fa.foicnt  les  pri- 
fonniers,  de  les  épargner.  Que  fi  après  ce- 
la ils  avoîcnt  l'ame  fi  brutale,  que  de  ne 
fc  pas  laiflTcr  toucher  à  ces  avantages  ,  .il 
cil  certain  qu'ils  ne  fc  feroient  pas  îoucicz 

won 
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non  plus  du  fcrupule  de  confcîcncc  de  ces  d 
perfonnes;  outre  qu'ils  pouvoient  prendre  '* 
leur  parole  ou  leur  ferment,  s*ilseulïentjugc'  m 
neceiîairc  de  les  engager  intérieurement* 

4*  II  ne  faut  donc  pas  dans  une  Loi ,  qui 
n'eft  pas  établie  fur  l'équité  naturelle,  mais 
feulement  pour  éviter  un  plus  grand  maçon- 
ner fans  raifon  une  interprétation  qui  aille  à 
rendre  criminelle  une aétion ,  qui  d'elle-mê- 
me eft  légitime,  Il  tfimptrte  (  dit  Florentin*  • 
J  un  feon  fuite  )  de  quelle  manière  un  frifonmer  D 
j'oti  revenu  ;  fi  on  Va  élargi  ;  Ji  ccjl  par  farce  ou 
far  artifice  qu'il  s'efifanvé  des  mai  fis  des  tnxemti, 
Ln  raifon  eft  que  ce  droit  de  faire  des  prifon- 
niers  eft  une  efpcce  de  droit  ou  de  juftîce ,  qui 
bien  fouvent  en  un  autre  fens  eft  une  injusti- 
ce T  aîn lî  même  qu'il  eft  appetlé  par  Paul  bju-  b 
rifconfulte  :  un  droit  félon  quelques  effets ,  a 
une  injuftice  i  l'on  regarde  Tinter ieur  de  la  p' 
chofe.  <x 

Decelamême,  il  eft  évident  que  fi  quel- 
qu'un tombe  en  la  puûTancc  des  ennemis  dans 
une  guerre  injufte;  il  ne  commet  en  confeien- 
ce  aucun  larcin  de  détourner  ce  qui  lui  appar- 
tient, ou  de  prendre  pour  le  falairede  fa  pei- 
ne ce  qui  lui  ieroit  dûcquïtablemcnt  air  delà 
de  fa  nourriture;  pourvû  qu'il  ne  doive  rien 
en  fon  nom,  ni  au  nom  du  public  à  fon 
maître  ,  où  à  celui  de  *  qui  fon  maître  # 
aura  aquis  le  droit  quTon  a  fur  lui.  Et  iî  u 
d'ordinaire  on  punit  rigoureufement  lespri- 
fonnîers  qui  fe  fauvent,ou  qui  détournent  ain- 
lî  ce  qui  eft  à  eux,  cela  ne  fait  rien  à  laquef- 
tîon:  Ceux  qui  ont  la  force  en  main  font  cela 
&  autres  fcmblablcs  chofes ,  non  parce  qu'elr 
G  s  Ici 
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2>roît  fur  les  font  juftes,  mais  parce  qu'elles  leur  font 
hsprifen.   avantageufes.  • 

""'vu        f'  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  dcfFence  que  font 
a  Bannes,  quelques  Canons  *>  de  porter  uncfclave  à  quit- 
a.2.q.  4ô.  ter  le fervice  de  fon  maître;  c'eft  un  précepte 
c.  a  quis  de  jufticc  à  l'égard  des  efclavcs  qui  fouffrent 
1  • 7  qUI!ï  &  un  châtiment  jufte ,  ou  qui  par  quelque  con- 
c  fcq.      vention  volontaire  fe  font  engagez  à  la  fervi- 
h  Ex  Syno-  tude  ;  mais  fi  vous  l'entendez  de  ceux  qui  ont 
do  G«.    ^  prjs  fans  une  guerre  injufte ,  ou  qui 
trVoyc2   f°nt  nex  de  ceux-là,  elle  nous  marque  feu- 
plus  haut  lement  que  des  Chrétiens  "doivent  s'exhor- 
ïiv.  n. ch.  ter  les  uns  les  autres  plûtôt  à  la  patience, 
irjcrs  la        unc  chofe  de  cette  nature ,  qui ,  quoi- 
que légitime ,  ne  laifferoit  pas  de  feandalifer 
des  perfonnes ,  qui  ne  font  pas  encore  entrez 
dans  le  Chriftianifme ,  ou  qui  d'ailleurs  ont 
l'efprit  foible. 

On  peut  prendre  au  même  fens  les  avis  que 
les  Apôtres  donnent  aux  efclavcs  ;  fi  ce  n'eft 
qu'ils  femblcnt  être  plutôt  donnez  ,  pour 
exiger  des  efclaves  l'obeïffancc  qu'ils  doivent 
à  leurs  maîtres,  pendant  qu'ils  les  fervent; 
ce  qui  eft  conforme  à  l'équité  naturelle: 
car  les  alimens ,  &  le  fervice  répondent  l'un 
à  l'afitre. 

VII.  D'autre  part  je  croi  que  ces  mêmes 
Théologiens  dont  j'ai  parlé  ,  difent  vrai  , 
quand  ils  difent  qu'un  efclave,  ou  prifon- 
nier  de  guerre,  ne  peut,  fansbleflèr  lajufti- 
ce,  faire  refiftanceafon  maître,  qui  uferoit 
de  ce  droit  extérieur  :  car  il  y  a  une  différence 
toute  manifefte  entre  cette  refiftance ,  &  ce 
que  nous  venons  de  dire  ;  la  raifdn  eft  que  ce 
droit  extérieur ,  qui  ne  confiûe  pas  feulement 

dans 
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dans  l'impunité  de  Taftion  ;  mais  qui  eft  me-  fa 
me  fous  la  proteâion  desLoix,  feroitinuti-  luVrtfa 
fe,  fi  l'efclavc  de  fon  côté  avoit  droit  d'y  fai-^^ 
rc  réfiftance  :  En  effet,  s'il  cft permis d'em-  * 
ployer  la  force  pour  réfifter  au  maître,  il  fera 
auffi  permis  de  réfifter  à  laPuiffance  fuperieu- 
re,  qui  protège  le  maître,  &  qui  même,  fc- 
lon  le  droit  des  gens ,  cft  obligée  de  le  mainte- 
nir dans  fa  propriété ,  &  dans  la  jouiffanec  de 
cette  propriété. 

Ce  droit  eft  donc  femblable  à  celui ,  que 
nous  avons  attribué  ailleurs  aux  Puiffances 
Souveraines  de  chaque  Etat,  en  difant qu'il 
n'eft  ni  licite,  nipermîsenconfciencede  leur 
réfifter  par  la  force.  Saint  Auguftin  a  pour  cet 
effet  joint  l'un  &  l'autre,  quand  il  a  dit  :  Le  peu- 
ple doit  de  tAle  manière  fufporter fes  Princes ,  & 
les  efclaves  leurs  Maîtres ,  que  Çoufîrant  dam  un 
exercice  continuel  de  patience  les  maux  temporels , 
ils  ayent  droit  a" efperer  les  biens  éternels. 

VIII.  Mais  il  eft  bon  de  fçavoir  auffi  que 
ce  droit  des  gens  touchant  les  prifonniers  de 
guerre,  n'a  pas  toujours  été  reçû,  ni  même 
chefc  toute  forte  de  Nations  ;  quoi  que  les  Ju- 
rifconfultes  Romains  en  parlent  générale- 
ment, défîgnant  en  cela  la  partie  la  plus  con- 
nue par  le  nom  du  tout.  Ainfi  parmi  les  Hé- 
breux a,qui  étoient  par  des  Ordonnances  parti-  »  l>c«t. 
culieres  féparex  du  commerce  des  autres  peu-  "»  »  m  s 
pies,  i'azyle  étoit  ouvert  aux  efclaves,  c'eft  à  di- 
re ,  comme  remarquent  fort  bien  les  Interprè- 
tes ,  à  ceux  qui  étoient  tombez  dans  cette  dif- 
grace,  fans  qu'il  y  eut  eu  de  leur  faute.  D'où  il 
femble  que  c'eft  de  là  qu'eft  venu  le  droit,  que 
les  efclaves  ont,dans  le  territoire  de  France,de 
G  6.  "fe: 
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Droit  [ht  te  mettre  en  liberté.  Et  mtîme  ce  privilège  t(t 
toprifm-  maintenant  accordé,  non  feulement  aux  pri- 
auri'x  fonnîers  de  guerre ,  mais  a  toutes  fortes  d'au* 
■  Bod  i.  tresefclaves.  * 
*îe  Rep>  IX.  ï.  En  général  tous  les  Chrétiens  font 
i;b  i  c.  dcmeurei  d'accord  b,  que  ceux  que  l'on  feroit 
iof^o  entr'eux  prifonnîcrs  de  guerre ,  ne  pourroient 
ftes,  d.  point  devenir  efclavcs  pour  être  vendus,  ou 
decipt.  force!  à  des  travaux,  &  à  ces  autres  peines , 
Couarr.  qU\  regardent  l'efclavage.  Et  c'ett  en  vérité 
citùmp.  avec  grande raifon  ;  puisqu'ils  font,  oudoi- 
u  S-  u.  vent  être  initraits  par  un  Maître,  qui  leurre^ 
»  6  commande  une  charité  trop  parfaite,  pour  ne 
I  Vb  ûi*  Jcs  crnP^cner  d'oter  ïa  V|C  à  de  pauvres mal- 
J"*2(e  1  heureux,  qu'en  leur  permettant  une  moindre 
iioci.de-  cruauté* 

cït  Ceft  ce  que  Gregoras  c  remarque  être  îl  y  a 

wtobel-  lon£-tems  P*^  des  ancêtres  à  la  pofterité, 
lumt.n.i,  parmi  ceux  qui  font  profeffion  d'une  même 
*  Lîb.  tv-  Religion ,  &  qu'il  dît  n'être  pas  une  chofe  qui 
fut  particulière  à  ceux,qui  vï voient  fous  l'Em- 
pire Romain,  mais  qui  écoit  commune  aux 
Theflaliens  ,  Illyrîens,  Tribaliens,  &  Bul- 
gares, Et  c  eft  (  quoi  qu'à  la  vérité  peu  de 
chofe  )  ce  que  le  refpe£t ,  que  Ton  a  eu  pour  Ifc 
Religion  Chrétienne ,  a  fçû  du  moins  opérer  ; 
ê  TCato  v.  au  lieu  que  Socrate  à  l'ayant  autrefois  voulu 
cia  Rep.  introduire  parmi  les  Grecs»  ne  pût  jamais  ca* 
venir  à  bout. 

1*  Ce  que  les  Chrétiens  pratiquent  pour  ce 
regard ,  lesMahometansTobiervent  pareille- 
ment entr'eux.  Il  eft  vrai  que  même  parmi  îcs 
Chrétiens  on  a  retenu  la  coûtume  de  gardée 
les  prifonnîcrs  de  guerre,  jufqu'à  ce  qu'ils 
ayent  payé  leur  rançon  à  ladiferction  du  vain 
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qucur,  fî  l'on  n'eft  auparavant  convenu  de 

Îjuelquc  prîi  arrête.  Ce  droit  de  gnrder  ces 
ortes  de  prifonnicrsfe  donne  à  tous  ceux  qui 
te  font*  excepté"^  les  prifonniers  font  de  gran- 
de qualité  :  car  alors  félon  rufagedclaplû- 

fart  des  Nations  on  Uïflfe  ou  au  public ,  ou  au 
rince  la  difpofition  entière  de  ces  fortes  de 
perfonnes.  *  ■  »ar.  In 

S.  nam  3l 

■  l':f  VUS, 

CHAPITRE  VIII.  !*«• 

Boer  de- 

De  la  Juriidiftion  que  Ton  acquiert  fur  ceux  c©nft 

qu'on  a  vaincus.  wit.th 

18*1. 

I.  Que  Von  acquiert par  la  guerre  lajuarifdic-  pw- 
uonf  oupuijfance  civile ,  tant  celle  qu*  ap- 
partient au  Roi ,  que  celle  ]Ut  appartient  m 
Peuple  qu'on  m  vaincu  >  <y  quels  font  les 
effets  de  cette  acquijît  ion. 

I I.  Que  l'on  peut  auffi  acquérir  un  pouvoir 
defpêtique  fur  ce  Peuple  >  <T  qu'alors  il  cefi 
fi  d'être  Peuple* 

III.  Que  quelquefois  il  fi  fait  un  mélange  des 
deux  jurifdt&ionu 

I  V,  Que  ton  acquiert  auffi  ce  qui  appar* 
tient  k  ce  Peuple ,  même  fis  droits  & 
avions  \  on  il  efi  traité  de  la  fedule  des 
Thejftliens. 

I.  i.  JL  n*y  a  pas  Heu  de  s'étoaner^  que  celui  ut"t^n 


qui  peut  légitimement  alTujettir  des vùmm, 
G  7  çtfc 
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Droit  fur   particuliers  à  une  fervitudc  perfonnelle ,  puiÊ 
les  Tenues  fc  auffi  fe  rendre  maître  de  tout  un  Peuple, 
VAtncus.    gUj  comp0fe  ou  un  Etat  entier ,  ou  une  partie 
d'un  Etat ,  en  leur  impofant  une  dépendance,, 
ou  tout- à- fait  civile,  ou  tout-à-fait  defpoti- 
que,  ou  mixte.   C'eft  le  raifonnementdont 
un  certain  fe  fcrt  dans  la  Controverfc  de  Sene- 
que,  touchant  un Olynthien  :  Ceftmonefcla- 
ve  (  dit*  i  1  )  je  Cai  acheté par  le  droit  de  la  guerre  : 
&  c'eft  vôtre  intérêt ,  o  Athéniens  :  car  autre- 
ment c'eft  réduire  votre  Empire ,  '  c'eft  à  dire  tou* 
tes  vos  conquêtes  à  vos  anciennes  limites. 
C'eft  pour  la  même  raifon  qucTertulIien 
•  Apolog.a  appelle  xronquerir  des  Etats,  étendre  fes 
frontières  par  des  victoires.    Quintilien  dit 
que  dans  le  droit  de  la  guerre  font  compris  les 
Koyaiynes ,  les  Peuples ,  l'étendue  des  Na- 
tions, &  des  Villes.  Alexandre  dans  Q.  Cur- 
ce;  que  c'eft  aux  vainqueurs  à  donner  des  loix, 
b  lît.  lib.  &  aux  vaincus  à  les  recevoir.   Minion  b  dans 
atxxv.     ç2  Harangue  aux  Romains,  leur  parle  ainfi  : 
,    Pourquoi  envoyez- vous  tous  les  ans  au  Prêteur  À 
Syracufe,  £jf  dans  les  autres  Villes  Greques  de 
Sicile ,  avec  autorité,  &  les  baguettes ,  &  les 
haches}  Vous  ne  répondrez ,  je  m'ajjiïre,  au- 
tre chofe ,  Ji  ce  n'eft ,  que  les  ayant  vaincus  pair 
les  armes,  vous  leur  avez  impofé  ces  loix-la. 
c  Debello  Arioviftcs  dans  Cefar  edit  de  même ,  que  c'eft 
Gallico.    Ju  droit  de  la  guerre ,  que  ceux  qui  font  viéio- 
*•  *"        rieux  ,  donnent  telles  loix  qu'il  leur  plait,  à 
ceux  qu'ils  ont  vaincus.    Et  en  un  autre  en- 
droit :  Que  le  Peuple  Romain  avoit  accotUumé 
dfimpofer  des  loix  à  ceux  qu'il  avoit  conquis ,  non 
félon  les  ordres  d'un  autre,  mais  félon  fon  bon 
plaifir. 
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Jultin  *  le  prenant  de  Troque  Pompée,  Dr*;tf»r 
rapporte  que  ceux  qui  avoient  tait  la  guerre 
avant  le  règne  de  Nmus rfavoieni  cherché  que  v**a™* 
la  gloire ,  ^  mn pas  £ /tendre  Uur  domination  ;  a  u 
qtitls  sétotent  contentez*  Je  la  viélotre  ,  & 
éfutls  n1 imoicnt  foi  fit  touche'  à  la  Souveraineté* 
des  Peuples  qn1  ils  avoicntvatncus  \  QucNinus 
avoît  été  le  premier,  qut  avoit  porté  plus 
loin  les  bornes  de  fon  Empire,  &  fournis 
les  autres  Nations  par  les  armes ,  &  que  l'ufa- 

§e  s'en  étoit  introduit  depuis  :  Bocchus  dans 
ailette  b  dit,  qu'*/  avait  pris  les  armes  pour  h  Deb?'  h 
la  défende  de  fon  Etat  ;  parce  qu'il  po{jedott]ugw- 
légitimement  par  le  droit  de  la  guerre  la  par- 
tie de  ta  Numidie  ,  dont  il  avoit  chajjé  Ju- 
gurtha* 

3.  Or  le  vainqueur  peut  acquérir  laPuif- 
fance  Souveraine,  félon  ce  que  nous dirions 
au  commencement,  ou  feulement  de  ia ma- 
nière dont  le  Roi,  ou  un  autre  Chef  en  écoit 
revêtu,  &  alors  il  ne  fait  que /iicceder  en 
fon  droit,  fans  paiTcr  plus  avant  fi  ce  droit 
eft  limité;  ou  bien  il  l'acquiert  telle  qu'elle 
fe  trouve  dans  le  Peuple  même ,  auquel  cas  le 
vainqueur  eft  tellement  Maître  de  cet  Etat  ; 
qu'il  efl  en  fon  pouvoir  de  l'aliéner ,  aîniï  que 
pouvoit  faire  ce  Peuple.  Et  cVft  d'où  vient 
qu'il  fc  trouve  des  Etats ,  qui  font  Patrimo- 
niaux, 

IL  1.  Bien  davantage,  il  fe  peut  faire 
qu'un  tel  Etat  vaincu  cefle  d'être  un  Etat, 
fuppofé  qu'on  V incorpore  dans  un  autre ,  com- 
me les  Provinces  Romaines  :  ou  même  fans 
qu'on  funiflèà  aucun  autre  Etat  î  ce  qui  arri- 
vera par  exemple,  fi  un  Roi,  ayant  fait  la 
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Dnitfiér  guerre  à  fes  dépens,  s'eft  tellement  rendu  le 
Us.Peupiis  Maître  d*un  Païs,  qu'il  prétende  legouver- 
V4i^îi    ner  pour  fon  compte,  &  profit  particulier,  & 
non  pas  pour  celui  du  Peuple  ;  auquel  cas  c'eft 
un  Gouvernement  defpotique ,  &  non  pas  ci- 
•  Lib.Tii.yil.    Ariftotc  «  l'exprime  ainfi.  Ilyauncer- 
*R*P-    tain  Gouvernement  qui  efl  établi  pour  Futilité 
propre  de  celui  qui  gouverne ,  ts3  un  autre  pour 
Futilité  de  ceux  qut  font  gouverner»  ;  celui-ci  s 
lieu  entre  perjonnes  libres ,  r autre  entre  des  Mon- 
tres &      efclaves.   Le  Peuple  qui  fer*foâ- 
mis  à  un  tel  Gouvernement,  ne  fera  donc  plus 
dans  la  fuite  du  tems  un  Etat ,  mais  une  gran- 
de famille  d'efclaves.   Ce  vers  d'Anaxandrid 
vfcnt  ici  fort  à  propos  : 

Les  efclaves  jamais  ne  formèrent  d?  Etat. 

b  Ann.  z.  Tacite  ^  oppofe  ces  Gouvernemcns  l'un 
*IU  à  l'autre  dans  ces  paroles.  Qu'il  ne fe  mit  pas 
dans  Pefprit  de  domirerfur  eux  comme fur  des  ef- 
claves ,  mai{  de  les  gouverner  comme  Citoyens. 
EtXcnophonditd'Agefilaus  \  qu'ilexemptoit 
toutes  les  Villes  qu'il  réduifott  fousfonobiiffance^ 
de  tout  ce  que  des  efclaves  [ont  tenus  défaire  envers 
leurs  Maîtres,  ne  leur  commandant  que des  cho- 
fes ,  dans  lefqueïïes  dis  hommes  libres  peuvent  obétr 
à  leurs  Princes. 

III.  Et  de  là  on  peut  juger,  quel  eft  le 
Gouvernement  mixte  que  j'ai  dit  être  com- 
pôfé  du  civil  &  du  defpotique ,  &  dans  lequel 
la  fervitude  eft  mêlée  de  quelque  liberté  per- 
fbnnelle.  Nous  lifons  qu'il  y- a  eu  des  Peuples 
à  qui  l'on  a  ôté  les  armes ,  &  fait  déftnfcs 
d'avoir  d'autres  ferremens,  que  ceux  qui  fer- 
vent à  la  culture  des  terres  ;  &  d'autres  que 

l'on 
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l'on  a  obligé  de  changer  de  langage,  &defa-  Dfitftt 
çon  de  vivre.  Peuple» 

I V.  i .  Pour  ce  qui  appartient  à  ce  Peu-  Vâin^- 
pie,  il  cft  bon  de  fçavoir  que  de  même  que 
les  chofçs  qui  étoient  à  chacun  des  fujets  d'un 
Etat  ,  paflènt  par  le  droit  de  la  guerre  à  ceux 
qui  fe  les  foûmettcnt,  ainfi  les  choies  qui  ap- 
partenoient  au  public,  paffent  à  ceux  auife 
IbAmettent  à  l'Etat ,  fi  c'eft  leur  volonté  de  les 
prendre.  Ce  que  T.  Live  dit  en  ces  termes  : 
Lors  que  tout  s'ejl  rendu  au  plus  fort,  il  adroit, 
Cs*  il  eft  de  fon  bon  plaijir  d'en  prendre  ce  qu'il 
lui  plaît ,  £3?  dUmpofer  telle  loi  &  telle  peine 
que  bon  lui  femble ,  ne  regarde  pas  feulement 
ceux  qui  te  font  rendus  ,  mais  aufiî  ceux 
que  l'on  a  vaincus  en  une  guerre  folem- 
nelle.  «  ■  Vp}«* 

Il  n'y  a  point  d'autre  différence,  ficen'eft  *  "g;11,* 
que  la  reddition  permet  volontairement  de  $  vm.fc 
prendre  ce  que  la  force  prendroitd'ellc-mê-  H»,  n. 
nie  vàûî  eeiie  perminion.   Scaptius  dans  T. ch,T  * 
Live  b  dit,  que  les  terres  dont  on  itoit  en  conte*  ilempl«^ 
fiation  étoient  des  appartenances  de  ceux  de  Go-  bas  Ch.  r. 
notes  %  Ç53  que  cette  Ville  ayant  été  prife,  elles  S  & 
devinrent  par  le  droit  de  la  guerre  le  domaine  xlixT 
public  du  Peuple  Romain.    An  ni  bal  dans  fa  itc«  plot 
harangue  àfcsfoldats,  leur  parle  ainfi  :  Tout  htut  Ch. 
ce  que  les  Romains  ont  conquis  &  gagné  par  tant  J"- S- 
de  triomphes,  fera  à  nous  avec  ceux- la  mêmes  qui  4,1  ' Ul< 
lepojfedent.  c  Antiochus  dit  pareillement,  que  c  Lir.lib. 
puis  que  Seleucus  pojfedoit  par  le  droit  de  la**1- 
guerre  tout  ce  que  l'ennemi  qu'il  avoit  vaincu, 
poffedoit  ,  il  ne  faifoit  pas  de  doute  qut  ce' 
la  ne  lui  appartint,     à  De  même  Pom-  à  Lît.  lik. 
pée  ajcrûta  à  l'Empire  Romain  toutes  les  *Lw, 

con- 


\6%    Droit  de  U  Guerre  Cr  de  UPaixl 

Drmfur  conquêtes  que  Mithridatc  avoit  jointes  à  fa 
Us  Peuples  domination.  « 

vaincus.        2.  Ainfi  donc  les  droits,  incorporels ,  qui 
a  Strlbo   ^t0icnt  au  Public  ,  paflèrônt  au  vainqueur 
lib.  xi  i.    dans  l'étendue  qu'il  lui  plaira.    Et  c'eft  fur 
ce  principe  qu'après  qu'Albc  fut  réduite,  les 
Romains  s'emparèrent  des  droits  qui  avoient 
h  Dion,    appartenu  aux  Albanois.   b  Il  s'enfuit  auffi  de 
1 1         là  que  les  Theffaîiens  furent  tout- à-fait  quittes 
de  payer  les  cent  talens  qu'ils  dévoient  aux 
Thebains.  par  obligation,  parce  qu'Alexan- 
dre le  Grand,  s'étant  rendu  maître  de  The- 
bes,  leur  en  avoit  fait  don  par  le  droit  que  lui 
en  donnoit  la  viâoirc. 

Remarquez  donc  que  Quintilien  ne  dit  pas 
vrai,  quand  il  dit  en  faveur  des  Thebains, 
que  le  vainqueur  n'eft  maître  que  de  ce  qu'il 
tient,  &  qu'un  droit  incorporel  nefc  peut  pas 
prendre  avec  la  main,  ajoûtant  qu'autre  eft  la 
1        condition  d'un  héritier ,  autre  celle  d'un  Coït- 

querant  ;  en  ce  que  iv.  u>wu  ^vucviui  m) 
&  la  chofe  à  celui-ci.  On  peut  dire  au  con- 
traire que  quiconque  eft  maître  des  perfon- 
nes ,  l'eft  auffi  des  chofes ,  &  de  tout  le  droit 
qui  appartient  aux  perfonnes  :  celui  qui  ap- 
. .  partient  à  un  autre ,  n'a  rien  qui  lui  appartien- 

fc^inid.1"  ne  i  il  °c  peut  rien  avoir  en  fa  puifTancc,  puis 

eftD.de  qu'il  n'y  eft  pas  lui-même.  « 

regulis  ja-    3  Bien  plus ,  il  peut  arriver  qu'un  Prince 

tvt^ttÛC  ayant  ^mis  un  PcuPlc>  &  lui  laiflTantlali- 

D.idL*.  berté  de  vivre  en  forme  d'Etat,  lui  ôtc  ce- 

Jui.  de'  pendant ,  &  retienne  pour  lui  même  des 

aduit  droits  qui  auront  appartenu  à  cet  Etat  ;  car  il 

■dBrJl  dépend  de  lui  de  donner  telles  bornes  qu'il 

tum  6.  lui  plait  à  fa  libéralité.  ,  Cefar  imita  l'aâion 
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d'Alexandre,  remettant  aux  Dirrachiçns  ce Drêitfm 
qu'ils  dévoient  à  je  ne  fçai  qui  du  parti  con  u> 
tfaire  :  fi  ce  n'eft  qu'ici  l'on  peut  objeâer  que  vaincm* 
la  guerre  de  Cefar,  n'étoit  pas  de  la  nature  de 
la  guerre ,  qui  a  donné  lieu  au  droit  des  gens , 
dont  nous  parlons. 


CHAPITRE  IX. 
Du  Droit  Poftliminaire,  ou  de  retour. 

I.  Origine  du  mot  Poflliminie. 

II.  En  quels  lieux  on  jouit  du  Poflliminie. 

III.  Que  par  poflliminie  certaines  chofei re- 
tournent y  crd' autres  fc  recouvrent. 

I V.  Que  le  droit  poflliminaire  {ubfifte  auffi 
bien  en  paix  qu'en  guerre  :  G*  ce  qui  ar- 
rive quand  tl  rtm  efi  point  parle'  dans  la 
paix. 

V.  Quand  c'eft  quyun  homme  libre  retour- 
ne par  droit  poflliminaire  pendant  la 
guerre. 

VI.  Dans  quels  droits  il  rentre ,  Cr  dans 
quels  droits  il  ne  rentre  pas. 

VIL  Que  chacun  rentre  auffi  dans  fis  droits 
a  fon  égara. 

VIII.  Pourquoi  ceux  qui  fe rendent,  nyont 
pas  daoit  de  poflliminie. 

I X.  En  quelles  occasions  un  Peuple  a  droit 
pojlliminaire* 

x.  Qutu 


L 
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X.  Quelles  chofes  font  de  droit  civil  k  l'é- 
gard de  ceux  qui  retournent  par  pofllimi* 
nie, 

XI,  Comment  m  recouvre  par  pofllimimefes 
tfclaves ,  Cr  mime  les  transfuges  ;  aujji 
bien  que  ceux  qui  font  rachetez* 

XI L  *S*  les  fitjcts  d'un  Etat  fe  reçoivent  par 
dr  m  pofl  liminaire. 

XIII.  Que  les  terres  fe  recouvrent  par  pop. 
liminie. 

XIV.  Quelle  différence  on  obfervoh  autrefois 
k  l* égard  des  chofes  mobiles. 

X  V .  Quelle  maxime  on  ohferve  aujourd'hui  k 
l'égard  de  ces  mêmes  chofes  • 

XVL  Quelles  chofes  on  recouvre  t  fans  qu'el- 
les ajent  befoin  de  poftliminie. 

XVII,  Les  changemem  introduits  par  les 
laix  civiles  d'un  Etat  k  rég*rd  de  fcsfk- 
jets. 

X  V 1 1  L  Que  le  droit  pofi  liminaire  a  étéeb- 
fervé  mime  parmi  ceux  qui  nYétoiem  point 
ennemis. 

X I X,  Quand  eeia  peut  encore  aujourd'hui 
avoir  lieu, 

L  i,  /^IOvtme  ceux  qui  ont  fait  profcffîon 
de  fçavoir  le  droit  dans  les  fieclcs 
païïeï,  n'ont  prefquc  rien  laiflï  de  nufonna- 
blc  à  l'égard  des  chofes  que  Ton  prend  fur  des 
ennemis  publics ,  aufîî  ne  nous  ont-ils  rîen  ap- 
pris  de  bien  folide  touchant  le  droit  pofllîrxii- 
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naire.    Les  anciens  Romains  en  ont  traité  Dnit^ 
plus  cia&ernent ,  mais  fouvent  avec  tant  de  Uminain 
confufion  que  le  Ledeur  a  beaucoup  de  peine     1 L 
à  diftinguer ,  ce  qu'ils  prétendent  être  du  droit 
des  gens,  ou  du  droit  civil  Romain. 

2.  Pour  cequieftdumotPo/î/i«î/*/>,  il  ne 
faut  pas  écouter  Servi  us,  quand  il  dit,  que  la 
dernière  partie  de  ce  mot,  eft  une  terminai- 
son, qui  l'allonge  fans  rien  lignifier  ;  il  faut 
en  cela  fuivic  l'opinion  de  Scaevola,  qui  nous 
apprend  que  c'eft  un  mot  compofé  de  Poft%  qui 
fignifie  épr/s ,  &  defigne  un  retour ,  &  de 
Limine,  qui  fignifie  Seàil  de  porte,  ou  Fron- 
tière ,  car  Limen  &  Limes,  différent  feulement 
de  terminaifon  &  de  déclinaifon,  étant  au 
furplus  la  même  chofe  dans  l'origine ,  &  dans 
leur  lignification  primitive  •  ;  (  Ils  viennent  •  Cicen 
tous  deux  de  l'ancien  mot  Limo,  qui  fignifie  & 

i    n       .   n  v  .    •  ibidem 

une  chofe  qui  eft  en  travers  ,  )  comme  materia  Vtaiiri. 
c'eft  le  même  queuter/*/,  matière  ;  pavus* 
lemémeqne^iw,  un  Paon,  cont*iio,\% mê- 
me chofe  qxxc  contages ,  contagion,  cucumh, 
le  même  que  cucumer,  concombre;  ce  qu'ils 
ont  encore  de  différence  eft,  quel'ufagedes 
derniers  tems  employé  \t  mot  Umen,  pour 
exprimer  les  chofes  particulières,  &  celui  de 
limes ,  pour  marquer  les  chofes  publiques  :  de 
là  vient  que  les  anciens  ont  dit  eliminare,  pour 
fignifier  ehafTer  hors  des  frontières ,  &  qu'ils 
appelloient  Mz\\\eliminium  une  expulfion  hors 
des  frontières. 

IL  i.  Le  droit  poftliminairc  eft  donc  le 
droit ,  qui  nait  de  ce  qu'on  retourne  au  dedans  JJj*  J° 
des  frontières  publiques.    Ainfi  Pomponius  /"©"cU 
h  dit  qu'un  homme  eft  retourné  par  le  droU  Ctpt.  < 

çoft- 
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Dmtpojt-  poftliminaire,  Jors  qu'il  a  commencé  à  met- 
Uminéire.  tre  le  pied  dans  les  lieux  qui  font  de  nôtre  ju- 
i/oftl*  rîfdiâion  :  &Paulaquandilapaflenosfron- 
«inium. 1  tieres.   Mais  par  conformité  de  raifon ,  les 
$  Poftii   Nations  ont  d'un  commun  confentemenc 
minuit,  étendu  ce  droit,  &  font  convenues  enfem- 
ble ,  qu'il  auroit  auffi  lieu,  lorfque  quelqu'un, 
ou  quelque  chofe,  qui  feroitdc  la  nature  de 
celles  que  l'on  étoit  demeuré  d'accord  de 
comprendre  dans  le  poftliminie,  fc  trouve- 
roit  fûr  les  terres  de  nos  amis ,  comme  parle 
Pomponius  au  même  endroit,  ou  comme 
l'explique  Paul,  fur  celles  d'un  Roi  allie  ou 
ami. 

Mais  par  le  mot  d'allier,  &  d'amis,  il  ne 
faut  pas  entendre  que  ce  foient  fimplement 
ceux  avec  lcfqucîs  on  eft  en  paix  ;  ce  font  ceux 
qui  fuivent  actuellement  le  même  parti  dans 
la  guerre  ;  c'eft  chez  ceux-ci  que  les  prifon- 
niersquifefauvent,  comme  parle  Paul,  font 
Tous  la  protcâion  publique  i  car  il  n'importe 
#  qu'une  perfonne,  ou  une  chofe  fc  trouve  en 
cespaïs-là,  ou  dans  le  fien  propre. 

2  A  l'égard  de  ceux  qui  font  à  la  vérité 
amis ,  mais  qui  ne  font  pas  du  môme  parti , 
les  prifonniers  de  guçrre  ne  changent  point  de 
condition,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  eut  quelque  con- 
vention particulière  fur  ce  fujet.  11  fut  con- 
h  Folyk.  venu  entre  les  Romains b  &  les  Carthaginois , 
■«i-  dans  leur  fécond  traité  de  paix,  qu'en  cas  que 
les  prifonniers  que  les  Carthaginois  feroient 
fiir  des  Peuples  amis  des  Romains,  vinfTcnt 
dans  des  Ports  appartenans  aux  Romains,  ils 
feroient  libres ,  &  que  les  amis  des  Carthagi- 
nois auroient  le  même  droit. 
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C'eft  pour  cela ,  que  ceiu  des  Romains  qui  Droit ^ fi- 
avoient  été  faits  prifonniers  en  la  féconde  Hminure. 
guerre  d'Afrique ,  qui  après  avoir  été  vendus ,     1 1  *• 
fe  trouvoient  en  Grèce,  n'eurent  point  là  le 
droit  de  poftliminic,  parce  que  les  Grecs 
avoiétt  été  neutres  dans  cette  guerre- là  ;  il 
fallut  payer  leur  rançon  pour  leur  donner  la  li- 
berté.   «  Et  même  nous  voyons  en  plus  d'un  •  Plat, 
endroit ,  dans  Homère ,  les  prifonniers  de  F1»minio- 
guerre  vendus  fur  des  terres  neutres ,  comme 


III.  Selon  l'ancienne  façon  de  parler  des  x%\. 
Romains**,  des  hommes  même  libres  étoient  c  odyflea 
reçûs  par  droit  poftliminaire.  Gallius  iElius 
dans  le  premier  livre  de  la  lignification  des  pomp. 
mots  qui  regardent  le  droit,  ait  que  celui  que 
Von  appelle  reçu  par  poftliminie,  eji  ou  une  per- 
fonne  libre ,  qui  étant  partie  de  quelque  fais  four 
aller  en  un  autre  »  retourne  en  celui  a* où  elle  étoit 
partie,  par  le  droit  établi pour  les retours ,  ou  un 
efclave.  qui  étant  parti  d'auprès  de  nous ,  &  étant 
tombé  en  la  puijjance  des  ennemis ,  retourne  en- 
fuite  par  droit  à  nous  ^  &  au  pouvoir  de  celui  à 
qui  il  étoit  auparavant  ;  avec  cela  les  chevaux , 
les  mulets ,  les  Navires^  font  compris  dans  ce  droit 
de  retour.  (  C'eft  ainfi  en  effet  que  je  crois, 
qu'en  changeant  tant  foit  peu  le  texte,  on  peut 
retenir  ces  trois  mots  que  M.  Cujas  hom- 
me incomparable  dans  la  feience  du  droit 
Romain,  eft  d'avis  que  l'on  efface  ;)  Cescbo- 
feslà%  continue  Gallius,  yjontcomprifesparla 
même  raifon  que  les  efclavtsy  font  compris.  D^ok 
il  s *  enfuit  que  les  mêmes  efpéces  de  chofes  qui  re- 
tournent par  droit  poftliminaire  des  ennemis  à 
nous  >  peuvent  aujfi  retourner  de  nous  aux  en- 


b  Iliados 


Demi*. 
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Droit p§ji  nemis.  Mais  les  Jurifconfultcs  «  Romains  des 
limhatre.  derniers  teins  ont  parlé  plus  diftinâemcnt ,  en 
a  leum  ^tabliflatit  deux  efpéces  de  poftliminie  ou  re- 
ducD?de tour  *  l'unc  <luand  no\x$  retournons  nous-mê- 
capt  ù  mes,  l'autre  quand  nous  recouvrons  quelque 
poftii.  chofe. 

10  D^cod"     1  V    l'  11  faUt  auffi  ft  fouvcnîr  <luc  cc«c 

t«  dé    '  réponfe  de  Triphonin ,  &  que  le  droit  de  re- 
poâU.     tour  a  lieu  en  guerre  ou  en  paix ,  eft  en  un  fens 
un  peu  différent  de  celui  dans  lequel  Pompo- 
nius  avoit  dit  la  m£me  chofe. 

Le  poftliminie  qui  a  lieu  en  vertu  de  lapaix 
(  fi  autrement  n'a  été  ftipulé  )  arrive  à  l'égard 
de  ceux  qui  ne  font  pas  vaincus  par  quelque 
exploit  de  guerre ,  mais  qui  fe  trouvent  furpris 
par  leur  mauvaife  fortune,  tels  que  font  ceux 
qui  fe  rencontrent  chez  les  ennemis ,  lorfquc 
la  guerre  commence  tout  à  coup  ;  pour  les  au- 
tres prifonniers  de  guerre  ils  ne  jouiïïentpas 
du  poftliminie  par  la  paix,  lî cela n'eft porté 
*  Voyd   par  le  traité.  * 

prifonnier.    C'eft  ainfi  que  le  fçavant  M.  Faber  «  corri- 
lib  i  c  7.  6e  tr^s  "^cn  cct  endroit  de  Triphonin,  félon 
'  le  fentiment  même  de  M.Cujas.  Etlàrai- 
fon  qui  fuit,  &  Poppofition  d'un  membre  à 
un  autre  le  prouvent  manifeftement.    // avit 
fait  la  faix  &  renvoyé  les  prifonniers  ;  car  on 
àTom.  f 'avoit ainfi ftipulé,  ditZonare.  <*EtPompo- 

11  *•  nius  :  e  Si  un  prifonnier  de  guerre  dont  on  avoit 
î) '  t*àxiL>ft*Pu^ '  Vilar  gisement  par  lapaix,  demeure  vo- 
is, cape,  lontairement  chez  les  ennemis ,  il  n'y  aura  plus 
£  1  fiquid  après  cela  de  poftliminie  pmr  lui.  Paul  î  dit 
ctxuf'd  le  m^mc  cn  cc$  termcs-  Si  celui  qui  avoit  M 
capt."'  *  f***  prifonnier  dans  la  guerre  fe  fauve  après  la 

paix  faite ,  il  retourne  par  poftliminie  à  celui 

qui 
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fui  tan/oit  pris  pendant  la  première  guerre  ;  fi  Dr.it  ^ 
toutefois  on  n'eft  demeuré  d'accord  dans  le  traité  de  Umtnairt. 
paix  que  les  prijonniers  feront  rendus.  1  y* 

2.  Tryphonin  dit  félon  Servius  quclarai- 
fon  pourquoi  on  éroit  plus  rigoureux ,  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  étoient  faits  prifonniersl'é- 
pée  à  la  main ,  étoit  ;  parce  que  les  Romains 
voulaient  donner  à  leurs  citoyens  plus  d*efperance 
de  retourner  ,  en  Je  portant  vaillamment  dans  la 
guerre,  que  non  pas  par  un  traité  de  paix ,  ou 

E>ur  mieux  dire,  parce  que  comme  parle  T. 
ive,  de  toute  ancienneté  Rome  n'a  jamais  eu 
d'indulgence  pour  ceux  qui  fe  laijjoient  prendre 
prisonniers.  Mais  cette  raifon ,  qui  étoit  parti- 
culière aux  Romains,  n'a  pas  pû  établir  le  droit 
des  gens  :  elle  n'a  pû  être  qu'une  des  raifons, 
qui  obligèrent  les  Romains  de  recevoir  ce 
droit  déjà  introduit? ar  ks  autres  Nations. 

11  efl  plus  vrai  dédire,  queles  Rois  ou  les 
Etats  qui  fe  font  la  guerre,  veulent  que  Ton 
foit  perfuadé  qu'ils  ont  dG  juftes  raifons  de  la 
faire»  &  qu'au  contraire  leurs  ennemis  leur 
font  injure  de  prendre  les  armes  contr'eux  : 
Ainfi  chaque  parti  voulant  donner  la  même 
opinion  de  fa  conduite,  &  d'autre  côté  n'étant 
pas  fâr  aux  autres  Etats ,  qui  veulent  demeu- 
rer en  paix ,  de  s'ingérer  dans  de  telles  conte* 
ftatiom,  ces  Etats  neutres  n'ont  pû  éviter  de 
fe  faire  de  l'événement,  oudufaituneefpece 
de  Loi;  c'eftàdire,  de  tenir  pour  juftement 
pris ,  ceux  qui  Tétoient  ayant  les  armes  à  la 
main  pour  fe  défendre. 

3.  Mais  pour  ceux  qui  avoient  été  furpris 
au  commencement  de  la  guerre ,  cette  rai- 
fon n'y  pouvoit  pas  être  admife  ;  car  on  ne 
Tome  111.  H  çou-- 
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inîtpjl*  pouvoit  leur  imputer  aucun  deffein  de  mal  faî-  * 
iminùre.  re#    c>efi  pourquoi  comme  on  n'eftimoit  pas 
injufte  de  les  retenir  pendant  la  guerre,  pour 
diminuer  d'autant  les  forces  de  l'ennemi;  auffi 
ne  pouvoit- on  pas  trouver  de  raifon  plaufible , 
qui  empêchât  qu'on  ne  les  renvoyât  après  la 
paix.   Èt  c'eft  fur  ce  principe  que  Ton  eft  de- 
meuré d'accord ,  que  ces  fortes  de  prifonniers 
comme  déclarez  innocens  du  confentement 
des  parties,  auroient  toûjours  la  liberté  par  la 
paix  :  mais  que  contre  les  autres  on  croiroit 
que  chacune  auroit  droit  d'en  u fer  comme  îl 
lui  plaîroit  ;  fi  ce  n'efl  que  la  chofe  eut  été  ré- 
glée entr'elles  par  quelque  traité. 
.  C'eft  auffi  par  cette  même  raifon ,  que  ni  les 
cfclaves ,  ni  les  chofes  prifes  dans  la  guerre  ne 
fe  rendent  nullement  par  la  paix,  ficelan'eft 
exprefTément  ftipulé  parle  traité  :  Je  veux  di- 
re parce  que  le  vainqueur  veut  que  l'on  croye 
qu'il  a  été  en  droit  de  les  prendre  ;  &  que  de 
le  contredire  ce  feroit  femer  d'une  guerre  une 
,  autre  guerre.   Ce  qui  fait  voir  (jue  ce  que 
Quintilien  allègue  en  faveur  desThebains» 
dont  nous  parlions  plus  haut ,  eft  un  jeu 
d'cfprit  &  non  pas  une  vérité  ,  en  difant 
que  les  efclaves  étoient  libres ,  quand  ils  re- 
tournoient  en  leur  païs ,  parce  que  les  cho- 
fes conquifes  par  la  force,  ne  fe  peuvent 
poflèder  que  par  la  même  force.   Voilà  pour 
la  paix. 

.  4.  Pendant  la  guerre,  les  perfonnes  qui 
étoient  libres,  avant  que  d  être  prifonnieres, 
retournent  par  le  droit  de  poftiiminie  :  &  les 
cfclaves  &  lçs  autres  chofes  fe  reçoivent  ou  re- 
couvrant, 

V.Ua 
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es  que  Ton  a  achetées  en  commerce,  demeu-  Dnttptjt- 
nt  à  celui  qui  les  a  achetées  en  quelques  fl»'**!* 
ieux  qu'elle  s  fe  trouvent:  Et  il  n'eft  pas  per-  x  1 
mis  à  l^ncien  propriétaire  de  les  repeter, 
quand  même  il  les  trouveront  en  des  pais  ncu- 
es ,  ou  même  dans  fon  propre  païs. 
Néanmoins  nous  voyons  qu'anciennement 
onexceptoît  de  cette  règle  le*»  chofes  qui  icr- 
voient  à  la  guerre;  &  il  femble  que  les  Na- 
tions en  étoîent  ainii  demeurées  d'accord , 
afin  que  l  efperance  de  les  recouvrer  portât 
les  hommes  à  s'en  fournir  plus  volontiers  :  car 
en  ce  rems-là  les  loîx  de  la  plûpart  des  Etats 
avoîent  la  guerre  particulièrement  en  vûc  : 
&  c'eft  pour  ce  fujet  qu'on  y  a  facilement  con- 
fetti. 

Les  chofes  qui  paffent  pour  étrepropres  à  la 
guerre,  font  celles  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées fuivant  Gallus  JEltus ,  &  qui  (ont  plus 
difiinétement  fpe  ci  fiées,  tant  par  Ciceron  *  a  in  Topi- 
que par  Marcelle  b ,  fçavoir  les  frégates  ou 
vaifleaux  de  guerre  &  les  vaifièaux  mar-!j  îïl**' 
chauds;  mais  non  pas  les  barques  ni  les  galîo-  cc,pi* 
tes  faites  feulement  pour  le  plaifir  ;  les  mulets, 
entendez  de  (bonne  ;  les  chevaux  &  cavales 
de  fervice;  toutes  chofes  que  le  droit  «Ro-c  1 
main  permet  de  léguer  légitimement,  &quiJJ"D  j£ 
viennent  en  partage  dans  les  fucceffions-  u% 

2.  Les  armes  &  les  habits  fervent  à  la  veri-  »f«™  kfap 
té  pour  la  guerre,  mais  ils  ne  retournoient  f  î\ 
point  par  droit  poftliminairc;  parce  que  de^fj^.  * 
perdre  tes  armes  &  fes  habits  dans  t'occa- feerc. 
lion,  cela  paflbit  pour  une  aâïon  honteu- 
le,  comme  on  peut  voir  en  quantité  d'en- 
droits de  rhîftoire ,  &  Ton  remarque  que  les 
H  7 
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Dr*tt»/I'  qui  appartenoit  à  ce  prifonnier,  n'étoit  pas 
liminaire,  faris  condition  ;  puis  qu'elle  pouvoit  ceffer 
•^J'    malgré  lui ,  en  cas  que  celui  qui  étoit  prifon- 
nier  fe  fauvat  vers  les  fiens  :  il  perd  donc  ces 
chofes  au  même  tems  qu'il  perd  laperfonne, 
.-dont  elles  étoient  une  annexe. 

]l.  Mais  on  demande,  fuppofé  qu'il  les  eut 
;déja:al!cné£s,  fi  un  homme  qui  aura  titre  de 
lui  / qui  en  çe  tems- là  en  étoit  le  maître  par  le 
<lroit  de  la  guerre,,  iera  à  couvert  par  le  droit 
des  gens  ?  ou  fi  ces  chofes-là  pourront  être  re- 
traites ?  Je  parle  des  chofes  qui  fe  trouvent 
dans  un  Etat  neutre. 

Il  me  fcmble  qu'il  faut  diftinguer  entre  les 
chofes  qui  font  dételle  nature,  qu'elles  peu- 
vent retourner  par  droit  poftlirninaire,  &les 
chofes  qui  ne  peuvent  pas  retourner,  x(mhis 
expliquerons  tout  à  l'heure  cette  différence  )  il 
faut,  dis-je,  diftinguer&  dire  que  celles-là  ne 
fe  peuvent  aliéner  qu?avecréferve  &  fous  con- 
dition, qui  eft  d'être  perdues  fi  leprifonnier 
fe  fauve ,  &  que  celles-ci  fe  peuvent  aliéner 
purement  &  Amplement  :  j'entens  par  aliénées 
celles-là  aufii  qui  ont  été  données,  ou  en  pur 
<k>n,  ou  en  payement. 

VIL  Comme  donc  celui  qui  retourne  par 
ppftliminie  rentre  lai-même  dans  fes  droits^ 
on  rentre  auffi  dans  ceux  que  chacun  a  ou  fur 
il.  in  Sel.  lui- m  me,  ou à  caufe  de  lui,  de  la  même  ma- 
ral*mu tC"  ^uc  n'€Ut  jamais  été  entre  les  mains 
"ér.ddc  des ennemis, félon  les  paroles deTryphonin.,* 
capt.  VIII.  Mais Pauibjurîfconfulte met judi- 
b  1  p©ft-  cieufement  pour  exception  à  cette  règle  con- 
decîw^  CÇ™*1^  ^es  perfonnes libres  :  que  Cenx-làne 
jdL      jtôitfcnt  fus  du  droit  pjïliwwaire ,  qui  étant 

vain- 
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vaincus  par  le:  armes  fe font  rendus  aux  ennemis.  Dr$itp$fL 
La  raifon  cft  que  les  conventions  faites  entre 
les  ennemis  étant  autorifées  par  le  droit  des  1X' 
gens ,  comme  nous  dirons  en  fon  lieu,  le  poft- 
liminie  n'a  nulle  force  contre  elles. 

C'eft  fur  ce  fondement,  que  dans  Gcllius 
ces  Romains  qui  avoient  été  pris  par  les  Car- 
thaginois déclarent ,  Qu'ils  ne  pouvaient  avec 
juftice prétendre  de poftliminie ,  puis  qu'ils  étaient 
liez  durant  une  trêve  par  leur  ferment.    De  là 
vient  auffi  qu'il  n'y  a  point  de  poftliminie  du- 
rant une  trêve,  ainfi que  «Paul  a  très  bienre-  •  1.  poft1 
marqué.    Mais  pour  ceux  qui  (c  rendent  aux  pinium  • 
ennemis  fans  aucune  capitulation,  ils  peu-  ^^«p 
vent  re:oarner  par  droit  de  retour,  fclon  le 
fentiment  de  b'Modcftin.  b  1.  eo* 

IX'.  i.Ceque  nous  venons  de  dire  des  per  s"»^»»1 
fonnes,  a  lieu  auffi,  comme  je  penfe,à  l'égard 
des  Etats;  en  forte  que  s'ils  ont  été  libres,  ils  re- 
couvrent leur  liberté,  en  cas  que  par  Taffiftan- 
ce  de  leurs  allie2,ils  puiffent  être  délivrez  de  la 
domination  des  ennemis.  Mais  arrivant  que 
toute  cette  multitude  qui  avoit  formé  un  Etat 
vienne  à  fe  diflbudre,  je  tienspour  plus  vérita- 
ble ,  qu'elle  ne  doit  plus  pafler  pour  le  même 
Peuple ,  &  qu*ainiT <dlc  ne  fc  rétablira  pas  dans 
fts  biens  par  droit  poftliminaire  en  vertu  du 
droit  des  gens,  parce  qu'un  Etat  cft  comme  un 
Navire  5  il  fe  détruit  entièrement  par  la  diflb- 
lution  de  fes  parties  ;  fon  eflènee  confiftant  en 
Punion  &  en  ralfemblagc  perpétuel  des  par- 
ties qui  le  compofent: 

Aînfi  ce  ne  Ait  pas  la  même  ville  de  Sagun- 
te,  lors  quéla  place  en  fut  rçftituée  huit  ans 
après  à  fes  anciens  habitans  ;  ni  Thebes  ne  fut 
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Qnitpoft-  pas  la  même,  après  qu'Alexandre  eut  fait  ven- 
*mi»*ir*.  dre  les  Thebains  pour  être  efclaves.   Par  où 
*•     il  eft  évident  auffi,  que  les  Thebains  ne  recou- 
vrèrent point  par  poftliminie  ce  que  les  Thef- 
faliens  leur  dévoient ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  chapitre  précédent  ;  &  qu'ils  ne  pour- 
voient le  recouvrer  pour  trois  raifons  ;  Tune 
parce  que  c'étoit  un  nouveau  Peuplera  fécon- 
de parce  qu'Alexandre  du  teins  qu'il  en  étoit 
le  maître  avoit  pû  aliéner  ce  droit,  &  l'avoir 
aliéné  en  effet  ;  &  l'autre  parce  qu'une  dette 
n'eft  pas  du  nombre  des  chofes,  qui  retournent 
par  poftliminie. 
2.  Ce  que  nous  difons  des  Etats  ne  s'éloigne 
•  1  pon    pas  beaucoup  des  mariages ,  •  dont  l'ancien 
cum  du*  droit  R°maîn  permettoit  la  difTolution  :  car 
f  i.p.dc  °n  croyoit  alors  que  les  mariages  neferéta- 
capt.      blifïbient  point  par  poftliminie,  mais  qu'il  fa- 
loit  un  nouveau  confentement  pour  les  reha- 
biliter. 

X.  i.  Ainfi  il  eft  facile  déjuger,  quel  eft 
ce  droit  de  retour  félon  le  droit  des  gens  dan^ 
des  perfonnes  libres.   Il  peut  au  refte  pour  ce 
qui  regarde  le  dedans  d'un  Etat,  ou  être 
aftraint  par  des  loix  civiles  de  cet  Etat  à  quel- 
ques exceptions  &  conditions ,  ou  être  étendu 
b  1.  poftlï-  à  d'autres  avantages.  Le  droit  civil  Romain  1» 
JiniftîjJ"  exceptoit  du  nombre  de  ceux  qui  pouvoient 
cod.tit.   Jouir  du  droit  poftliminaire,  les  transfuges, 
quand  ç'eut  été  même  des  fils  de  famille ,  fur 
c  1  poftli-lefquelsilfembleroitpourtantquclesperesne 
minium  j.  dévoient  pas  perdre  cette  autorité  paternelle, 
fiUusquo-  nU{  étoit  propre  &  naturelle  aux  vrais  citoyens 

fpûiysj      Maj«  liVraycraifon  (dftcJW  pour  la- 
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quelle  les  Romains  avoient  introduit  cette 
maxime,  eft  que  les  pères  &  mères  Romains  iimmain. 
préféroient  la  difeipline  de  la  guerre  à  la  ten-  acx^ 
dreflè  qu'ils  •  avoient  pour  leurs  enfans  :  à  cela  "  ibcI#  " 
convient  ce  que  Ciceron  dit  de  Manlius,  qu'il 
avoit  aux  dépens  de  lui  même  affermi  la  difei- 
pline militaire  ;  afin  de  pourvoir  par  là  au  fa- 
im des  citoyens,dans  lequel  il  fçavoit  bien  que 
fe  trouvoit  le  fien  propre  ;  &que  pour  ce  fu- 
jct-là  il  avoit  préféré  à  la  nature  &  à  l'amour 
paternel  le  maintien  de  l'autorité  fouveraine. 

2.  De  même,  ce  qui  a  été  établi  en  premier 
lieu  par  les  loix  b  Attiques ,  &  puis  par  les  loix  b  Demo. 
*  Romaines,  que  celui  qui  auroit  été  racheté  AH  inNi- 
des  mains  des  ennemis  demeureroitTefclave  *°{|,""iB* 
de  celui  qui  l'auroit  racheté  ,  jufqu'à  ce  qu'il  poûiim.  1. 
eut  payé  le  prix  de  fon rachat,  diminue auffi  uU. 
quelque  chofe  du  droit  poftliminairc  :  Cette 
maxime  avoit  été  introduite  en  faveur  de  la  li- 
berté, depcurqu'ôtantàceuxquîrachetoient 
les  prifonniers  toute  efpérance  de  recouvrer 
l'argent  débourfé ,  pluficurs  ne  demeuraflène  . 
entre  les  mains  des  ennemis  :  Auffi  cette  fer- 
vitude  eft  elle  beaucoup  adoucie  par  ces  mi- 
mes loix  Romaines ,  &  même  par  la  dernière 
loi  de  Juftinîen  elle  finit  après  un  fervice  de 
cinq  ans. 

Pareillement  le  droit  de  d  repeter  le  prix  du  à  lûpu 
rachat,  fe  perd  par  "la  mort  du  racheté  ;  &il£c^'a* 
eft  fenfé  tout-à-fait  remis ,  en  cas  que  le  rachc-  capl' 
tant  &  la  rachetée  qui  fera  une  femme  contra-  e  l.  fi  is 
ôent  mariage  enfemble,  e  comme  au  contrat-  qu  i  fe  c 
re  il  eft  tenu  pour  perdu ,  fi  le  rachetant  profti-  p°^î* 
tue  une  femme  rachetée  ;  i  &  ainfi  de  plufieurs  fiJ^"2£ 
autres  chofes  que  le  droit  Romain  a  établi  tu% 
H  4 
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en  faveur  de  ceux  qui  rachetoient  >  &  en  pu- 
nition de  ceux-  qui  ne  rachetoient  pas  leurs 
proches. 

3.  D'autre  part,  ce  droit  poftliminaire  a 
été  étendu  par  la  loi  civile ,  en  ce  cjue  non  feu- 
lement les  chofes  qui  font  contenues  dans  le 
poftliminie  félon  le  droit  des  gens,  mais  gé- 
néralement toutes  les  autres  aufli  bien  que 
tous  les  droits  &aâionsy  fonteomprifes,  & 
Tetournent  à  celui  qui  retourne  de  même  que 
s'il  n'avoit  jamais  été  pris  parles  ennemis. 

Cela  même  avoit  auffi  lieu  par  le  droit  Atti- 
que,  &  nous  lifons  dans  a  Dion  de  Prufe,  qu'un 
certain,  qui  fedifoitfilsdeCallias,  avoit  été 
fait  prifonnier  de  guerre  en  Thracc  à  la  jour- 
née d'Acanthe ,  &  qu'étant  à  la  fin  de  retour  à 
Athènes,  &  ayant  redemandé  par  droit  poft- 
liminaire  la  fucceffion  de  fon  père  à  ceux  qui 
s'en  étoient  mis  en  poflèfTion,  Ton  ne  fe  mit 
en  peine  d'aure  chofeen  Juftice,  qucdefça* 
voir  s'il  étoit  véritablement  lefilsdeCallias. 
Le  même  rapporte  des  Meflèniens ,  qu'après 
avoir  demeuré  longue  efpace  de  tems  en  cap- 
tivité, ils  avoient  à  la  fin  recouvre  &  leur  liber- 
té &  leur  pais". 

Bien  davantage,  ce  qui  avoit  étéfoufirait 
des  biens  ou  par  prefeription ,  ou  par  dégage- 
h  l  »bho-  ment,  oucequis'étoitpcrduparlanonjoiiif- 
ftibus  c.dc  fance ,  étoit  rcftîtué  en  entier  par  aâion  b  ref- 
poftiimi-  cifoireicar  dans  l'edit  qui  reftituc  les  Majeurs, 
*  Voyez  f°nt  auAi  compris  ceux  qui  fe  trouvent  en  la 
Prifonnier.  puifTance  des  ennemis.  *  «  Et  tout  cela  vient 
c  1. 1  c.  du  droît  Romain  ancien. 
oufU  m"  4-  Plus  »  ,a  loi  Cornelie  avoit  égard  aux 
Ma.     'héritiers  de  ceux  qui  mouroiem  prisonniers 

chez 
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cheï  les  ennemis,confervant  leurs  biens,  cpm-  Dr*tp/t+ 
me  fi  celui  qui  étoit  prifonnier  flîlt  mort  à  Tin 
ftant  qu'il  eut  été  pris>  *  au  lieu  que  fi  vous  a  i. 
ôtiez  ces  loix  civiles,  les  biens  de  ces  prifon-  &$  Mppêm 
Diers  feroient  fans  contredit  au  premier  occu-  *«D  de 
pant ,  dés  le  moment  que  leurs  perfonnes  font  C,P5  * 
prifes  par  les  ennemis  ;  parce  que  celui  qui  eft  * 
entre  les  mains  des  ennemis  paffe  comme  s'il 
n'étoit  plus  au  monde.   Et  s'il  revenoit  il  ne 
recevroit  que  les  chofes  qui  ont  poftliminie  fé- 
lon le  droit  des  gens.  Pour  ce  qui  eft  de  confif- 
quer  les  biens  des  prifonniers  s'ils  n'ont  au- 
cuns héritiers,  cela  vient  d'une  loi  bparticu-  h  1  ***** 
liere  aux  Romains.  Nous  venons  de  voir  ceux  ?f  iUlt 
qui  retournent  ;  voyons  maintenant  les  cho-  CL 
fes  que  Ton  recouvre  par  poftliminie. 

XI.  i .  Ces  chofes  font  en  premier  lieu  les 
hommes  &  les  femmes  efclaves,  quaod  ils  au- 
Toient  été  plufieurs  fois  alienex  >  ou  même  af-  * 
franchis  par  les  ennemis  :  car  la  liberté  que 
donne  l'ennemi  par  le  droit  de  la  guerre  ne 
peut  porter  préjudice  à.nôtre  citoyen ,  qui  eft 
le  maître  de  l'efclavc,  comme  remarque  très-  • 
bien  cTryphonin.  Mais  afin  qu'un  efclave  foit  «  1  înbel. 
reçû  par  poftliminie,  il  faut  que  fon ancien  ,0  *.ma" 
maître  le  recouvre  effectivement ,  ou  le  puiffe  a0  p.  de 
facilement  recouvrer.   C'cft  pourquoi  il  necaPt.& 
fuffit  pas  comme  dans  les  autres  chofes, qu'un  PoAi^ 
efclave  rentre  dans  le  pais ,  mais  il  faut ,  afin 
que  l'on  puilfe  fe  prévaloir  du  droit  poftlimi- 
naire  à  l'égard  de  cet  efclave,  que  cet  efclave 
foit  reconnu  :  une  perfonne  qui  feroit  à  Rome 
&  qui  y  feroit  cachée,  n'eft  encore  point  re- 
çû'è  félon  PauN  Jurifconfulte.  ai  «tt  i>. 

Or  comme  cet  efclave  eft  en  cela  différent  <*« 
H  S  te* 
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Dnttpfi-  des  chofcs  inanimées,  auffi  eft-il  différent  d'un 
Umintirt.  homme  libre ,  en  ce  que  pour  recevoir  un  cf- 
x L    clave  par  poftliminic,  il  n'eft pas  befoin  qu'il 
foit  venu  en  intention  de  fc  donner  à  nou s, cet- 
te circonftance  n'eft  requife  qu'en  uneperfon- 
nequifedoitrecevoirelle-même,  &  non  pas 
en  celle  qui  doit  être  reçûë  par  un  autre  :  en 
•  1-  i»M-  cffet  comme  dit  Sabinus  ,  »  chacun  a  bien 
«?Ji£a.T  ***  enivre  liberté  de  fe  cheifit  tel  pais  qu'il  lui 
doeodem  plaît  ^  mais  non  pas  de  Je  choijirtel  maître  fuit 
tic.  veut. 

i.  La  loi  Romaine  n'a  pas  même  excepté 
de  ce  droit  des  gens,  les  efclaves  quife  (auvent 
h  ftr'  '    ^cs  mains  des  ennemis  :  car  félon  que  Paul 
BhinM  no,is  l'enleîgne,  lé  maître  recouvre  l'ancien 
▼crofer-   droit  qu'il  a  fur  eux  :  parce  que  ce  droit  n'eft 
vus.       pas  fi  injurieux  à  l'efclave  qui  ne  demeure 
qu'efclavc  comme  il  étoit ,  qu'un  droit  con- 
traire feroic  préjudiciable  au  vrai  maître.  En 
c  l.  abho-  général  les  Empereurs  c  ont  prononcé  tou- 
îc^oftf    cnant  les  efclaves  que  l'on  delivroit  par  les  ar» 
minio.  1    mes>  cn  ces  termes  :  Nous  les  devons  efti- 
mer  reçus  &  recouvrez  &  *on  pas  pris ,  &  iteji 
jufte  que  nos  foldats  fuient  leurs  défenjenrs  £j 
non  pas  leurs  maîtres.    Ce  que  mal  à  propos 
quelques-uns  étendent  à  toutes  fortes  decho- 
fes. 

3.  Les  efclaves  qu'on  racheté  des  mains  des 
ennemis,  font  fans  nul  délai,  félon  le  droit 
Romain,  à  celui  qui  les  acheté,;  ils  peuvent 
néanmoins  être  enfuitc  recouvrer  par  droit 
pottliminaire,  en  rendant  le  prixquienaété 
débourfé. 

Mais  c'eft  aux  interprètes  du  droit  civil  à 
examiner  ces  chofes-là  dans  le  détail,car  on  y  a 

chan- 
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changé  quelque  choie  par  les  dernières  loîx:  &  Dnitrf- 
pour  inviter  même  les  efclavcs  prifonnicrs  à  Ummsin. 
revenir,  on  promettoit  d'abord  la  liberté  à 
ceux  qui  auroicnt  étécftropiez,  &  aux  autres 
après  cinq  ans  de  fcrvîcc,  comme  on  peut  voir 
dans  les  loix  de  la  guerre  compilées  par  Rufus. 
XII.  Voici  une  queftion  qui  nous  regarde 


ont  été  (oûmis  à  la  dominatiçn  <f  un  autre,  re- 
totïrncnt  en  leur  ancien  &  premier  état  ?  On 
peut  la  traiter  en  fuppofant  que  ce  n'eft  pas 
leur  propre  Prince,  mais  quelque  allié  qui  les  a 
délivrez  des  mains  des  ennemis.  Je  crois  qu'il 
faut  dire  ici  là  même  chofe ,  que  ce  que  nous 
venons  d'établir  à  l'égard  des  efclaves ,  s'il 
n'en  a  été  convenu  autrement  par  le  traité 
d'alliance.  *  *  Voyci 

XIII.  1.  Entre  les  chofes  qui  font  com-fuiCCi 
prifes  dans  le  droit  poftliminaire,  les  terres 
font  les  premières.  Il efi  confiant  (ditPompo- 
nius  •  )  qu'ayant  chap  les  ennemis  de  dejjus  les  a  1.  fi  cap- 
terres  quils  avoient  occupées,  la  propriété  en  re- 
tourne  à  leurs  premiers  maîtres.  Or  les  ennemis  ]£™™aCpC* 
font  cenfez  être  chaflez  d'un  lieu,  dés  qu'il   y.  plus* 
eftvifible,  qu'ils  ne  peuvent  plus  y  retourner ,  haute,  vi. 
ainfi  que  nous  l'avons  expliqué  ailleurs.         $  VII# 

Les  Lacedemonicns  b  rendirent  l'Ifle  d'A-  J>  Scr.bo 
gine  aux  anciens  propriétaires,  après  l'avoir  c*  ' 
conquit  fur  les  Athéniens.    Juftinien  «  &  les  XXXVI. 
autres  Empereurs  <*  rendirent  aux  héritiers  des  dNov.  v«. 
anciens  propriétaires ,  les  terres  qu'ils  avoient  ^"j^f^ 
recouvrées  des  mains  des  Goths  &  des  Vanda-  pÇôcôpV 
les,  fans  avoir  égard  aux  preferiptions,  par  lcf-  debelio 
quelles  on  pouvoit  exclurre  ces  propriétaires  Vand. 
fuivaat  les  loix  Romaines.  0 


davanta; 
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Brêitfjl-  2.  Ce  que  Ton  dît  de  la  propriété  des  ter* 
Umm^re.  Xts ,  fe  peut  comme  je  penfe ,  dire  de  même 
a  Cujac^  ^c  tous  ^cs  autrcs  droits  aftèôex  aux  terres  :  » 
obf  s.  "  car  même  les  lieux  religieux  &  facrez  pris  par 
fc  1  cum  les  ennemis ,  retournent ,  félon  le  fentiment 
leco  p.  jc  Pomponius b  en  leur  premier  état,  par  quel- 
Ut."  9UC  cfpecç  de  poftliminie,  s'ils  peuvent  être 
L.  fiaçer  reconquis. 

J>.  quibis    Là  convient  ce  que  dit  Ciceron  c  des  ftatuës 
nfusfruc-  &  de  la  Diane  de  Segefte  en  ces  termes  :  Par 
eus  amitt.  ^  valeur  de  Scifion  l'Africain  elle  a  recouvrira 
c  Vcrrint.  fainteté  au  mime  tems  que  le  lieu  d'où  elle  fait  a 
tu  'd  "d"  ^  rePr*5->  &  Marcien  d  compare  le  droit  de 
«Ûrif.  ttu  poftliniînic  au  droit  par  lequel  le  fond  d'un 
éâifice  bâti  fur  un  rivage,  retourne  à  ce  rivage, 
quand  cet  édifice  vient  à  tomber.   Par  cette 
raifon  il  faudra  dire  que  l'ufufruit  d'une  terre 
recouvrée  doit  être  reftitué,  à  l'exemple  de  ce 
que  répondit  Pomponius  au  fujet  des  terres 
inondées. 

De  même  il  cft  ordonné  par  les  loix 
*  'ft^û  d'Efpagne ,  c  qu'un  Comté  &  autres  Sei- 
7°tit  zo  gneu"es  héréditaires  retournent  par  poftlimi- 
f.i.       nie  i  que  les  grandes  retournent  en  tout 
tems ,  &  les  petites  ,  fi  dans  quatre  ans 
après  qu'elles  ont  été  reconquifes,  on  les  re- 
clame, à  la  téfejve  du  droit  que  le  Roi  a  de 
retenir  les  place*  fortes,  par  quelque  moyen 
qu'on  les  recouvre,  après  avoir  été  perdues 
par  la  guerre. 

XIV.  i.  Pour  les  chofes  mobiles ,  la  règle 
générale  eft  au  contraire,  qu'elles  ne  retour- 
nent point  par  poftliminie,  mais  qu'elles  font 
de  bonne  prife,  ainfi  que  Ton  peutjugerpar 
roppofition  qu'était  Labeon.  Ainfi  le&  cho- 
fes 
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fcs  que  Ton  a  achetées  en  commerce ,  demeu-  Drûtfjh 
rent  à  celui  qoi  les  a  achetées  en  quelques  limn*™. 
lieux  qu'elles  fetrouvcnt:  Et  il  n'eftpasper-  x  - 
mis  à  l'ancien  propriétaire  de  les  repeter, 
quand  même  il  les  trouverait  en  des  païs  neu- 
tres ,  ou  même  dans  fon  propre  païs. 

Néanmoins  nous  voyons  qu'anciennement 
oncxceptoit  de  cette  règle  les  chofcs  qui  fer- 
yoient  a  la  guerre  ;  &  il  femble  que  les  Na- 
tions en  étoient  ainfi  demeurées  d'accord , 
afin  que  lefperance  de  les  recouvrer  portât 
les  hommes  à  s'en  fournir  plus  volontiers  :  car 
en  cetemS'là  les  loix  de  la  plâpart  des  Etats 
avoient  la  guerre  particulièrement  en  vûë  : 
&  c'eft  pour  ce  fujet  qu'on  y  a  facilement  con- 
fenti. 

Les  chofes  qui  paflènt  pour  étrepropres  à  ta 
guerre,  font  celles  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées fuivant  Gallus  ^Elius ,  &  qui  font  plus 
diftinâement  fpecifiées,  tant  par  Ciceron  ««inTopiJ 
que  par  Marcelle  b ,  fçavoir  les  frégates  ou  c«. 
vaifleaux  de  guerre  &  les  vaifleaux  mar-J  ,,*,D-' 
chands;  mais  non  pas  les  barques  ni  les  galio-  ecipt* 
tes  faites  feulement  pour  le  plaifir  ;  les  mulets, 
entende*  de  fomme  ;  les  chevaux  &  cavales 
de  fervice;  toutes  chofes  que  le  droit  «Ro-c,Mq«oa 
main  permet  de  léguer  légitimement,  &quij£su£ 
viennent  en  partage  dans  les  fuccefiions.       iCg  ,'.  l. 

2.  Les  armes  &  les  habits  fervent  à  la  veri-  Me* 
té  pour  la  guerre,  mais  ils  ne  retournoient  $  5- euJ» 
•  point  par  droit  poftlimin3ire;  parce  que  de^eSiu  " 
perdre  fes  armes  &  fcs  habits  dans  l'occa-  hère, 
iion,  cela  paflbit  pour  une  aâion  honteu- 
fe,  comme  on  peut  voir  en  quantité  d'en- 
droits de  l'hiûoire ,  &  Ton  remarque  que  les 
H  7  axmtt 


1 8  £    Droit  à$  la  Guern  &  de  U  T4x. 

Drêitptfii.  armes  fe  diftinguoicnt  du  cheval ,  en  ce  que  le 
jmjMtrt.    cheval  peut  s'enfuir  ,  fans  qu'il  y  ait  de  la  fau- 
JJz-.  te  du  cavalier. 

xrL  Et  c'eft-là  la  différence  qu'il  femble  que 
dans  l'Occident  on  obferyoit  pour  les  chofes 
mobiles,,  même  fous  lesGoths,  &  jufqu'au 
tems  de  Boece;  ce  qui  me  le  fait  croire  eft, 
qu'expliquant  les  Topiques  de  Ciceron,  il 
femble  parler  de  ce  droit ,  comme  s'il  eut  été 
encore  alors  en  vigueur. 

XV.  Mais  dans  les  derniers  tems,  fi  tou- 
tefois même  ce  n'a  pas  été  plûtôt ,  on  n'a  point 
eu  d'égard  à  cette  différence;  auflî  trouvons 
■  Bart  l'a  nous  par  tout  dans  ceux 8  qui  font  les  plus  fça- 
k  nquiîl^  vans  ^ans  ^es  Coûtumes ,  que  le«  chofes  mo- 
cl£  Au?  '),"'es  neretournent  P°int  Par  poftliminie,  & 
&Salic  in  nous  voyons  cela  même  établi  eii  plufieurs 
1.  *b  hofti-  lieux  à  l'égard  des  navires. b 
bus.  c.dc  XV  I.  Et  pour  les  chofes  que  les  ennemis 
bac«nft.  n  ont  Pas  cncore  emmenées  en  lieu  de  fûreté , 
Gali  i.m.  quoi  qu'ils  les  ayentprifes,  elles  n'ont  pas  be- 
tic.  13.  a  foindepoftliminie,  parce  que  félon  le  droit 
,4âr^°cfuI'  des^gens,  elles  n'ont  pas  encore  changé  de 
™jj"ls  *  maître:  delà  vient  que  celles  que  des  pirates 
ou  des  voleurs  nous  ont  enlevées ,  n'en  ont , 
pas  befoin  non  plus ,  félon  le  fentiment  d'Ul- 
c  l.hoftcs.  picnc&de  Javolene:  par  cette  raifon  que  le 
&  1.  btw-  droit  fes  gCns  ne  leur  permet  point  de  changer 
clpt  i.  *e  droit  de  la  propriété. 
poftHmi-  Les  Athéniens  fe  fondant  fur  cette  maxi- 
$.à  picatis  me,  fe  deffendoient  de  recevoir  flfled'Ha- 
«od.  m.  ionefe  d  qUe  des  pirates  leur  avoient  prife ,  & 
è  De.  que  Philippe  avoir  reprife  fur  ces  pirates,  ils 
mofth.de  refufotent,  divje,  de  la  recevoir  des  mains 
Haionefo.  de  ce  Prince  >  comme  un  prefent  qu'il  leur  fir, 

mais 
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triais  ils  vouloicnt  bien  ta  recevoir  comme^r*^,/ 
une  choie  qu'il  leur  rendoit.  Aînfî  donc  on 


r 

peut  revendiquer ,  &  repérer  les  chofes  qui  ont  ^l,Jj 
été  prifes  par  ces  forces  de  gens  en  quelques 
licax  qu'elles  fc  trouvent:  fi  ce.  n'eft  qu'il  ell 
du  droit  naturel  >  comme  nous  avons  dit  ail- 
leurs* de  rendre  à  celui  qui  cnaaquîslapof-*  Llr,  a. 
fcfîîon  à  fes  dépens  ♦  au  tant  que  le  propriétaire  l0-9* 
eut  lui-même  volontiers  employé  pour  les  re- 
couvrer. 

XVII.  On  peut  néanmoins  en  ordonner 
autrement  par  quelque  loi  civile  :  comme  par 
les  loiï  »  d'Efpagne  les  Navires  recourus  fur  ■  Supn. 
des  Pirates,  font  à  ceux  qui  les  prennent:  furlibn  ex. 
ce  principe  qu'il  n'eft  pas  injurtc  que  les  biens  f^xAu. 
des  particuliers  cèdent  à  l'utilité  publique,  19  p*^ 
puifquc  d'ailleurs  la  chofe  eft  extrêmement  Coum'ta 
difficile  à  recouvrer.  Mais  cette  ordonnance c  Pec«* 
n'empêche  pas  les  étrangers  de  reclamer  cc§u^g'"- 
quicftàeux. 

XV III.  i.  Il  y  a  bien  à  s'étonner  davan- 
tage de  ce  que  le  droit  poftliminaire  a  eu  lieu 
(Ie!on  ce  que  nous  témoignent  les  loîx  Ro- 
maines )  non  feulement  entre  ennemis  décla- 
rez >  mais  même  entre  les  Romains  &  des 
Peuples  Etrangers,  Mais ,  comme  nous  avons 
dit  ailleurs,  h  c'étoientdesrcfte$dufiecledesb  Lîb«i 
Nomades,dont  les  moeurs avoientémouflë  le'* iy* 
fentiment  naturel ,  que  les  hommes  ont  pour 
la  focîcré.  C'eft  par  ce  mauvais  principe  que 
chez  les  Nations,  qui  même  ne  fç  faifoient 
point  publiquement  la  guerre,  il  fepratiquoît 
une  certaine  licence  entre  les  particuliers,pro- 
venant  comme  d'une  guerre  que  leurs  mœurs 
farouches  déclaraient  naturellement. 
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tonhptffc  Pour  donc  empêcher  que  cette  licence  ne 
miMire.  paflat  julîju'à  tuer  les  hommes ,  on  derneu- 
xvni.  rojt  d'accord ,  contre  ce  qui  eft  en  ufage  à  l'é- 
gard  des  voleurs  &  des  pirates ,  d'introduire 
les  loix  établies  pour  les  prifonniers  de  guer- 
re ,  ce  qui  par  confequent  donna  lieu  au  poftli- 
minie, parce  que  ces  attentats  fe  terminoient 
à  des  conventions  équitables ,  que  d'ordinaire 
les  pirates  &  les  voleurs  n'écoutent  pas. 

2.  Il  femble  qu'autrefois  on  ait  mis  en  con- 
tention, fçavoir,  fi  des  fujets  <fun  peuple 
allié  qui  font  cfclaves  parmi  nous ,  retournent 
par  poftliminie  quand  ils  retournent  en  leur 
,  ,  ^     Pa,s  :  c'cft  A,"nfi  <îue  Ciceron  »  propofe  cette 
•r««rc!    queftion:  GallusiElius  en  parle,  de  fa  part, 
en  ces  termes  :  Le  pofiliminie  eft  établi  entre-, 
nom  &  les  Etats  libres ,      entre  les  confédérée 
ÊS5  les  Rois  ,  de  même  qtfavec  des  ennemis. 
k  l.  non  Procule  b  au  contraire  s'en  expliqué  ainfi  : 
iubito.  D.  Je  ne  doute  pas,  dit -il,  que  nos  Alliez  tff  les 
le  caps.    Etats  libres  ne  (oient  étrangers  à  nôtre  égard , 
cependant  il  n'y  a  point  de  poftliminie  entr'eux 
&  nous. 

3%  Pour  moi  je  penfe  qu'il  ftut  diftinguer 
entre  les  traitez,  &  dire  que  s'il  y  enavoit, 
que  l'on  eut  conclu  feulement  pour  terminer , 
eu  pour  prévenir  une  guerre  publique,  ils 
n'empécheroient  ni  de  faire  des  prifonniers 
dans  la  fuite  ,  ni  de  jouir  du  poftliminie; 
mais  que  s'il  y  en  avoit  qui  portaffent  fû- 
reté  de  la  'part  du  public  pour  ceux  qui 
-iroient  &  viendroient  des  uns  vers  les  au- . 
très  ;  alors  le  droit  de  faire  des  prifonniers 
cefTant ,  le  poftliminie  ccfTeroit  aufli  :  & 
c'eft  ce  qu'il  me  femble  que  Pomponius 

témoi- 
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*  témoigne  en  difant^  que  A/  arrive que nous  Dfitpflti- 
n'ayons  avec  un  peuple  ni  amitié  ni  traité £al- m'™^ 
liance,  il  ne  fera  pas  pour  cela  notre  ennemi:  É  l  poft- 
Mais fi  quelque  ebo  fe  du  nôtre paffe  Vers  eux ,  cela  1  iminii  $. 
leur  appartiendra ,  &  fils  prennent  une  perfon-  »  p«ç«- 
ne  libre  des  nôtres ,  elle  deviendra  leur  efclave. 60  ,tlu 
La  même  chofe  arrivera  s'il  en  paffe  d*eux  a 
nous.  Ceft  donc  auffi  en  ce  cas-là  qu  on  a  établi 
le  poftliminie. 

Lorfqu'il  parle  d'un  traité  d'amitié,  il  fait 
voir  qu'il  peut  y  en  avoir  qui  ne  contiennent 
ni  amitié  ni  dîoit  d'hofpitalité.  Et  Proculc  pa- 
reillement, fait  afïez  connoître qu'il  entend, 
par  des  peuples  conféderez  ,  ceux  qui  au- 
roieht  promis  amitié,  &  droit  de  fejour  en 
toute  fûreté  ,  quand  il  ajoûte  ces  paroles  : 
En  effet.,  qu*ejl-il  befoin  de  pojiliminie  en* 
tr'eux  &  nous  >  puisqu'ils  retiennent  parmi 
nous  leur  liberté,  &  la  pojjejjion  de  ce  qui  leur 
appartient ,  de  même  que  s%ils  étoient  chez  eux  ; 
CT  que  nous  avons  nous-mêmes  les  mêmes  avan- 
tages parmi  eux.  b  C'eft  pourquoi  Ce  qui  fuit  b  Ie- 
dans  Gallus  EAxxxs  ,  c  Nous  n'avons  aucun  poji-  ^°eB0^" 
liminie  avec  les  Nations  qui  font  fous  notre  Jurif-  titui0. 
diélion;  comme  a  fort  bien  corrigé  M.  Cu-  c  obf.  ix. 
jas,doit  ttre  fuppléé  par  cette  addition ,  wfcll- 
avec  ceux  avec  lefquels  nous  avons  quelque  trai* 
té  S  amitié. 

XIX.  i.  Mais  à  prefent  ledroitdecapti-  . 
vité ,  non  plus  que  celui  du  poftliminie ,  n'eft 
plus  reçu  hors  de  la  gqerre ,  4  non  feulement  a  Bod  ift. 
parmi  les  Chrétiens  ;  mais  non  pas  même  i.deRep. 
parmi  la  plûpart  des  MaTiometans;  l'un  &c-7« 
l'autre  n'étant  plusneceflàires,  puifquenous 
voyons  que  le  fentiment  de  cette  confangui* 


/ 
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^êit^êfu*  nité ,  que  la  nature  a  voulu  que  les  hom- 
xTx.    mes  euffent  ,cs  uns  P°ur  les  autres ,  eft  réta- 
bli dans  le  monde. 

a.  Cela  n'empêche  pourtant  pas ,  que  cet 
ancien  drok  des  gens  ne  puiffe  avoir  lieu,  fi 
Ton  a  affaire  à  une  Nation  tellement  barbare , 
qu'elle  fafle  confifter  la  Juftice  à  traiter  tous 
les  étrangers  avec  hoftilité,  &  à  enlever  ce 
qu'ils  ont  fans  aucune  déclaration  de  guerre, 
ou  fans  aucune  légitime  caufe.  C'eft  fur  ce 
principe  qu'au  tems  même  que  j'écris  ccçi, 
il  a  été  jugé  en  la  Grande  Chambre  du  Parle- 
ment de  Paris ,  feant  Mcffire  Nicolas  de  Ver- 
dun premier  Prcfidcnt ,  que  ce  que  ceux  dj\l- 
ger  qui  font  un  peuple  accoûtumé  à  pirater 
fur  tous  les  autres,  avoient  pris  fur  les  Fran- 
çois ,  avoit  changé  de  maître  par  le  droit  de 
la  guerre  ;  &  qu'ainfi  (î  l'on  venoit  à  le  repren- 
dre, il  demeureroit  à  ceux  qui  l'auroient  re- 
pris. On  jugea  auffi  dans  le  même  procès  ce 

3ue  nous  difions  tout  à  l'heure  ,  qu'aujour- 
'hui  les  Navires  ne  font  point  au  nombre  des 
chofes ,  que  l'on  recouvre  par  droit  de  re- 
tour. 


CHAPITRE  X. 

Avis  touchant  les  chofes  qui  fc  font  dans 
une  guerre  injufte. 

I.  En  quel  fins  on  dit  que  l'honnêteté'  dé- 
fend >  ce  que  la  loi  permet. 

_         IL  Que 
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1 1.  Que  cette  maximt  /applique  aux  cbvfis , 
que  nous  avons  dît  itrepermtfespar  le  droit 
des  gens* 

1 1 T*  Que  ce  que  Von  fait  en  une  guerre  in* 
Vif!*}  ejl  itijnjic  d'une  injujike  intérieu- 
re. 

I  V,  Qui  font  ceux ,  qui  pour  ce  fujet  ti  font 
tenus  4  rcfiimion ,  tr  jufques  été  ils  y  font 
tenue. 

Vi  Si  les  cbofes  prifes  en  une  guerre  injufie 
doivent  être  rendues  par  celui  qui  les  4 
prifes* 

VL  Si  elles  le  doivent  être  par  celui  qui  les 
pojfede. 

L  1.  TL  faut  maintenant  que  je  retourne  *AvU  fm 
A  fur  mes  pas,  et  que  j'ôtcàceux  qui™'!*"™ 
font  la  guerre ,  prefque  routee  qu'il  femhle  "j^ 
que  je  leur  aye  accorde,  »  quoi  qu'à  dire  vrai ,  *  lit,  m, 
je  ne  le  leur  aye  point  accordé:  car  dès  que 
j'ai  commencé  à  traiter  cette  partie  du  droit 
des  gens,  j'ai  déclaré  qu'il  y  avoit  plufîeurs 
chofes  que  Ton  difoit  à  la  vérité  être  de  droit 
ou  permîtes,  parce  quTclles fefaifoietn  impu- 
nément ,  ou  même.aufiî  parce  que  les  loix 
leur  pretoient  leur  autorité  pour  les  mainte- 
nir; mais  que  toutefois  dans  le  fond  ,  elles 
fortoient  des  règles  de  l'équité ,  confiderée  ou 
dans  le  droit  étroit ,  ou  dans  les  préceptes  des 
autres  vertus;  &  qu'il  étoit  certainement  plus 
honnête  &  plus  louable,  félon  le  fentîment  des 

gens  de  bien,  de  s'en  gbftçoib   

a, 
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lAvkjkr  i.  Dans  les  Troadcs  de  Seneque  Pirrhu* 
**'g»frre  difant 

«w*.  Nui  iroit  n^pargne  on  ne  Mfai 

.  De  punir  celui  que  Y  on  prend.  ' 

Agamemnon  lui  répond. 

Quoi  qu'aucune  loi  ne  Y  ordonne, 
L'honneur  feul  veut  que  Y  on  pardgnne^ 

Où  le  mot  $  honneur ,  ne  lignifie  pas  tant  un  é- 
gard  que  Ton  auroit  aux  autres  hommes,&  à  fil 
propre  réputation ,  qu'à  ce  qui  eft  jufte  &  hon- 
nête ,  ou  du  moins  plusjufte  &  plus  honnête. 

Ainfi  nous  lifons  dans  les  inftituts  dejufti- 
Dien  >  que  le  mot  de  fi  de  i  commis  vient  de  ce  qu'il 
*    ne  dépend  £  aucune  obligation  du  côté  du  droit, 
mais  de  la  feule' honnêteté  &  bonne  foi  de  ceux  à 

Cui  on  le  commet  s  &  dans  Quintilien  le  pcre  r 
Tn  créancier  ne  peut  fans  b  le jfcr  l'honnêteté  avoir 
recours  à  la  caution,  qu'après  n'avoir  pû  être 
payé  de  fon  débiteur.  Aufli  voyez.-  vous  fouvent 
en  ce  fcns-là  l'honnêteté  jointe  à  la  juftice. 

La  Juftice  autrefois  regnoit  fur  les  mortels  ; 
Le  vice  n'avoit  <pas  abbatu  fes  autels  ; 
JEt  Y  honneur feul  fans  loix  exerçoit  fon  Empire. 
lOperibui.  Hefiode  •  dit  la  même  chofe  par  ces  vers. 

Aujourd'hui  la  Juftice ,  helas  Yofe  t'on  dire  ! 
Ne  trouve  plus  d'afile,      ce  don  précieux 
Eft  foulé  fous  les  pieds  du  vice  audacieux  : 
Aujourd'hui  peint  d'honneur ,  tout  eft  dans  le 
tumulte  > 

A  la  vertu ,  le  vice  impunément  infulte. 

b  Hb  «u.    Platon  ^l'exprime  en  ces  termes,  fi  Tony 
Aelegibns.  corrige  le  premier  mot:  La  juftice  eft  la  corn- 
fagnt  de  l *  honnêteté \  &  certes  c'eft  avec jufte  rai- 
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fin.  Et  en  un  autre  endroit,  «il  en  parle  ain-  obufm 
fi  :  Dieu  craignant  que  le  genre  humain  ne  petit  *ne  &utrr* 
tout-à-fait ,  a  donné  aux  hommes  la  Juftice  &  tn)u\ 
F honneur  qui  font  les  ornemens  des  Etats ,  &  les  a  ad  inert- 
liens  qui  affermirent  les  amitiez.    Et  Plutar-  ditum 

3uc  b  pareillement  appelle  la  Juftice  Fhôtejje  £r*j"Jein- 
e  l'honnêteté*:  joignant  auffi  en  un  autre  en-  ThVfci. 
droit  F  honneur  avec  la  Jujïtce.    Denys  d'Ha- 
licarnaflè  c  ne  met  point  non  plus  de  diftinc-  c  Hb.  vi« 
tionf  entre  l'honnêteté  ,  la  bienfeance  ,  &la 
Juftice  :  de  même  Jofephd  joint  Ffonneur*^9111 
avec  F  équité  :  Paul  c  Jurifconfulte  le  droit  "iSopdl 
naturel  aveç4'honnctcté  ;  &  Ciceron  *  ne  met  nusD  de 
d'outre  différence  entre  la  Juftice  &  l'honnê-  «w  «"P- 
teté,  qu'en  difant  que  le  propre  de  la  Juftice  "JJjJ^. 
*ft  de  ne  point  faire  de  tort  aux  hommes,  &  g  hb.Yde 
que  celui  de  l'honnêteté  eft  de  ne  les  point  ira  c.47. 
ficher. 

3.  Ce  que  dit  Senequc  g  dans  fes  écrits  Phi- 
lofophjques  convient  tout- à  fait  aux  vers  que 
nous  en  avons  rapporté  :  Que  la  probité,  dît- 
il  1  a  d  étroites  baf nés ,  quand  on  n* eft  homme  de 
tien ,  qu'autant  que  F  ordonne  la  loi  "!  Que  les 
règles  de  F  honnêteté  ont  bien  plus  détendue  que 
celle  s  du  droit  \  combien  de  chofes  exigent  de  nous . 
h. pieté,  F  humanité,  la  libéralité,  la  juftice,  la 
btune  foi  ,  qui  pourtant  ne  font  pas  contenues 
dans  les  loix  publiques  !  Vous  voyez  ici ,  que 
le  droit  eft  diftingué  de  la  Juftice,  parce  qu'il 
prend  le  droit  pour  ce  qui  a  lieu  dans  les  juge- 
mens  extérieurs. 

Le  même  l'explique  excellemment  en  un 
aatre  endroit^  par  l'exemple  du  droit  d'un*  Hb.de 
maître  fur  fes  eftlaves  en  ces  termes  :  Il  faut  ciem.c  18.' 
anfiderer  dans  un  efclave ,  non  ce  que  vous 
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fur  pouvez  impunément  lui  faire  fouffriry  mais  et 
«*e|«rr#  qHe  %ous  permettent  la  Juftice  &  t 'honnêteté \ 
*    IL     1U*  m*me  ordonnent  de  pardonner  aux  prifitt-^ 
nier  s  de  guerre ,  Ç*f  à  ceux  que  l'on  a  achetez. 
.  Et  enfuite  il  dît ,  Quoique  tout  Jort  permis  à 
F  égard  d'un  êjclave  ,  il  y  a  néanmoins  quelque 
chofe  que  le  Jroit  commun ,  entre  les  chofes  qui 
ont  une  amey  ne  permet  pas  à  P égard  d*  un  bom- 
me  ;  où  il  eft  bon  de  remarquer  encore  la  dou- 
ble fîgnificationdumot/ww^ttr*,  lequel  re- 
garde d'un  côté  l'extérieur,  &de  l'autre  Fin* 
terieur. 

II.  i.  Cette  diftinâion  que  fait  Marcelle 
a  Liv.lib.  a  dans  le  Sénat  de  Rome  doit  être  entendue 
*6*        dans  le  mémefens:  Laquejlion,  dii-il,  *V/î 
•  pas  de  ff avoir  ce  que  fai  fait ,  puifqut  le  droit 
de  la  guerre  me  met  à  couvert  de  tout  ce  que  f  ai 
pâ  faire  contre  des  ennemis  publics ,  mais  feu- 
lement de  voir  ce  qu'ils  dévoient  fouffrir ,  en- 
tendez félon  ce  qui  eft  jufte&  honnête.  Ari- 
b  Pol.i.  ftote  b  marque  la  même  différence,  quand 
c*         il  demande  fi  la  fer  vitude  qui  vient  de  la  guer- 
re doit  être  appellee  jufte:  il  en  parle  en  ces 
termes  :  Quelques-  uns  ne  confiaerant  qu'une  par- 
tie de  la  ju/lice  (carlaloieji  en  effet  quelque  ebo- 
t  v.plus  fe  &  jujïec)  difent  que  lafervitude  oè  NnUm- 

ivU§.2.  be  Par  la  &uerre  eft  j*ft*'  *****  &  nient  abfolu- 
ment  qu'elle  foit  ju(le  de  tout  point ,  puis  qu'il 
peut  arriver  que  la  caufe  de  la  guêtre  fera  inju- 

à  lib.  i  h.  fie.  Ce  que  rapporte  Thucydide  *  dans  la  "ha- 
rangue des  Thcbains  eft  quelque  chofe  de 
femblabie  :  Nous  ne  nous  plaignons  pas ,  difènt- 
iis,  de  ceux  que  vous  avez  tuez  dans  la  mêlée; 
ce  malheur  leur  eft  en  quelque  façon  arrivé  lé- 
gitimement* 

vite 
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i.  De  même  les  Jurifcotifultcs»  Romains  jiv'u  Ut 
appellent  fouvent  en  un  endroit  injure,  ce  *** 
qu'ils  appellent  droit  de  captivité  en  un  autre ,  "v*^ 
&  l'oppufent  à  l'équité  naturelle;  6:  Scnc-  at, 
que  b  dit  que  l'injuttice  a  fait  naître  le  nom  minium  in 
d'cfclave,  regardant  à  l'abus  que  l'on  en  fait  p««cipto 
le  plus  fouvent.  T.  Live  *  appelle  les  Italiens,  ^fL^1' 
qui  retenoient  les  chofes  qu'ils avoient  enlo  mxmiu 
vces  aux  Syracufains ,  des  gens  opiniâtrement  c  ttb, 
abeurtex  à  retenir  ce  qui  étoït  injufte.  Dion  B,,ÏI' 
d  de  Prufe ,  après  avoir  dit  que  les  prifonniers  d  0[UXT# 
de  guerre  recouvroient  leur  liberté  quand  ils 
retournoient  vers  les  leurs ,  en  ajoiite  la  raifort 
en  difant1  que  c'eft  parce  qu'ils  étoient  dans 
une  injufte  fervttuâe.  Laciance  pareillement 
en  parlant  desPhilofcphcs  dît,  que  quand  tls 
traitent  des  devoirs  qui  regardant  la  guerre  ,  tout 
leur  dtfceurs  ne  tend  ni  a  ta  Jufttce^  ni  à  lave* 
r  stable  vertu ,  mais  feulement  à  cette  vie  &  aux 
mœurs  civtles*    Le  même  dit  un  peu  plus 
bas,  que  les  Romains  avoient  fait  légitime- 
ment plurleurs  nijuftices. 

111.  Nous  difons  donc  en  premier  lïeu, 
que  fi  lacaufe  de  la  guerre  cft  injufte,  toutes 
les  aâions  qui  en  naiflènt  font  injuftes  d'une 
injufticc  intérieure  ,  quoique  la  guerre  foit 
entreprife  dans  la  forme  folemnelle  :  &  fur  ce 
fondement  tous  ceux  qui  le  fçachant  font  ces 
aâîons,  on  y  contribuent,  doivent  être  mis 
au  nombre  de  ceux  qui  font  exclus  du  Royau- 
me des  Gieux,  à  moins  qu'ils  n'en  faflent  pé- 
nitence. «  Or  la  véritable  pénitence,  fi  l'on  c  , 
a  le  tems  &  le  moyen  de  la  faire ,  requiert  ab-  *t  .s, 
folument,que  l*on  repare  le  dommage  qu'on  J©n.***i* 
a  caufé ,  foit  en  tuant ,  foit  eafâ&tft  À^Jfc 
fbir en pillant.  Rvoû. 


l£l    Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Patxl 

'jiviifkt      Aînfi  nous  voyons  ,  que  Dieu  rejette  le jeû- 
une$ui*n  ne  de  ceux  qui  retenôient  dès  prifonnîers  faits 
'"iv   v   1%njllftemcnt-  1  Et  le  Rordés  Ninivites  faifant 
«  Efaîa  "  ceflèr  toute  fondion  aux  Juges ,  leur  ordon- 
lviii.  y.  ne  devuider  leurs  moin*»  de!  ce  qu'ils  avûient 
6  7.       injuftement  pris ,  reconnoiffant  par  une  lu- 
mière naturelle,  qutigurpenicenéieftns^ne 
r    telle  reftitution  feroîc  une  pénitence  feinte* 
bLîb.pnc.  infruâueufe.  Et  c'eft  là  le  fentiment  k«dn 
ceptorum  feulement  des  Juifs  &  des  Chrétiens  ,  mais 
legispre.  auflî  des  Mahomctans. 
Vente  xvi i .    IV:  Ainfi  félon  les  maximes  générales^  que 
'  nous  avons  établies ,  les  auteursde  la  guerre , 
tant  ceux  qui  l'ont  entreprife  de  leur  chef 
comme  les  Souverains ,  que  ceux  qui  le*  y 
ont  portez  par  leur  confeil,  font  obliges,  a  la 
reftitution  de  toutes  les  chofes  qui  font  les 
fuites  ordinaires  de  la  guerre:  ou  même  des 
extraordinaires  s'ils  en  ont  ordonné  ou  con- 

c  ^k'i"        Quel(lues"unesî  °n  s'^s  nc  *cs  ORt  P** 
km.  p 1  empêchées,  pouvant  les  empêcher. 
«.10.11.  &    De  même  les  Chefs  font  rcfponfafales  de  ce 
n.Couirr.  qui  s'eft  fait  fous  leur  conduite ,  &  folidaire- 

8  i  îri  b  ment  tous  *es  foî(*ats  1       ont  contribué  à 

I I.  c  ijV.  quelque  aâion  qui  fe  feroit  faite  en  commun , 
4.Adde  "  telle  que  feroit  l'incendie  d'une  Ville  :  &dans 
!eg-  vuigt^  les aaions  particulières,  pour  le  dommage, 
S >  ck  foîv  dont  chacun  en  particulier  a  été  la  caufe,  ou 
tif.       "unedescaufes.  « 

d  Sylv.  d.  V.  1.  Et  je  ne  crois  pas  que  Ton  en  doive 
l0v°f "  Vb *excePter >  c°nwnc  quelques-uns  font,  ceux 
!.coârôv.,(îui  cn  f^vent  d'autres,  s'il  y  a  en  eux  de  la 

III.  C9.B*. faute;  car  une  faute  cfuoi  qu'innocente,  ne 
27.  M«Hn.iaiflc  pas  d'obliger  à  reftitution.  Il  y  en 
ffîtrm  a  c  9U*  croyent  qu'on  ne  doit  pas  rendre  les 
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chofes  que  Ton  prend  à  la  guerre,  quand  avfcfc* 
même  elle  feroit  injurtc,  parce  qu'on  pce  *«*£«err* 
fume,  que  ceux  qui  en  étoîent  les  maîtres  les  "M"* 
ont  abandonnées,  des  le  commence  ment  de 
laguerre  à  ceux  qui  les  prendroient.  Maison 
répond  au  contraire,  que  perfonne  n'ell  cenfé 
vouloir  fans  raîfon  jetrer  le  fien  :  &  la  guerre 
cft  de  foi  bien  différente  de  la  nature  des  con- 
traâs* 

Il  eft  bîen  vraî  que  les  Etats  qui  font  en 
paix ,  voulant  établir  quelque  règle  certaine 
qu'ils  pûffcnt  fuivre,  pour  ne  pas  «^engager 
mal  à  propos  dans  la  guerre,  ont  introduit  cet- 
te propriété*  extérieure,  dont  nous  avons  par- 
lé; mais  elle  peut  fort  bien  fubll (ter  avec  l'o- 
bligation intérieure  de  reftituer.Et  c'elt  ce  que 
ces  mêmes  Anteurs  femblent établir,  à  ftfgard 
du  droit  concernant  la  captivité"  des  perfon- 
nes.  Dans  T\Livei  les  Samnites  parlent  aiu-,  \^%% 
fi ,  Nous  avons  renvuyé les  chofes  que  mus  avhm 
pnfes  fur  Us  ennemis  >  quoi  qu'elles  farttffènt 
mus  appartenir  far  le  droit  de  la  guerre ,  quoi 
attelles  parujftnt  (  difent-ils  )  parce  que  cette 
guerre  étoit  injufte,  ainfi  que  les  Samnites  l'a- 
voient  deja  auparavant  reconnu  b  b  LiV: 

2.  H  arri  veprefijue  une  chofe  pareil  le  dans  ki>.  vi  m 
un  contrat  fait  fans  fraude,  &  dans  lequel 
pourtant  il  y  a  inégalité  ou  lelîon  :  Quoi  que 
le  droit  des  gens  donne  faculté  de  contraindre 
celui  qui  a  contradé  d'accomplir  ce  qu'il  a 
promis ,  l'autre  dont  la  ftipulation  cil injufte , 
n'eft  toutefois  pas  moins  obligé  par  le  de- 
voir d'homme  de  bien  ,  ou  de  t  l'honnête 
homme  de  réduire  les  chofes  aux  termes  de  c  vîde 
l'équité,  c  hvV**\  vv 

'JmtXIL  I  h 


Droit  de  la  Guerre  O*  de  la  Faixl 

IdUtfttt      VT.  t  .  Comme  auffi  tout  homme  qui  à  la 
**"        vérité  n'a  point  caufé  lui  même  de  dommage 
",J"yIt     ou  qui  t'a  caufé  fans  qu'il  y  ait  de  fa  faute 
mais  qui  fe  trouve  faifi  d'une  chofe  qu'un  au 
tre  aprîfcenune  guerre  injufte,  eft  tenu 
la  rendre;  car  il  n'y  a  aucune  raifon  naturel 
lement  jutte,  qui  puiflè  fouffrîr  qu'il  en  pri 
ve  celui  à  qui  elîe  appartient.  Il  ne  peut  pas 
alléguer  fou  confentement  ;  il  ne  peut  pas 
dire  que  c'eft  une  punition  qu'il  ait  méritée; 
enfin  il  ne  peut  pas  fe  fonder  fur  une  compen* 
prli.  iic'  faiion;  «  &ainfi  il  ne  peut  point  retenir  jufte- 
o  ment  cette  chofe-là. 

b  lib«  ii.  Il  y  a  dans  Valerc  Maxime  ^  une  hiftoirc  qui 
4  ■  vient  ici  a  propos  :  Les  arma  du  peuple  Romain 

(dit-il  )  ayant  fous  la  conduite  &  les  aujpices  de 
P.  ClauÀim  défait ,  prtsy  &  vendu  publique* 
ment  les  Camerins\  Ce  Peuple ,  quoi  qp? il  vit  [es 
1  refors  augmentez  de  cet  argent  ,  Es3  fis  frontières 
/tendues  par  ces  nouvelles  conquêtes  ,  apporta 
néanmoins  un  foin  ex  trente  à  racheter  les  pr if  on- 
nier  s  y  à  reftituer  ces  terres  y  parce  qu'on  nyéuit 
pas  bien  certain  »  que  cette  conquête  eut  été jufle* 
ment  faite  parce  Générai 

De  m£mc  par  un  Décret  du  Peuple  Ro- 
main, on  rendit  la  liberté  aux  Phocenfes,  je 
dis  la  liberté  publique ,  fc  les  terres  qu'on  leur 
c  Liv.lîb.  avoit  ôtées,  *  Et  quelque  tems  après  les  Li- 
stntst  guriens  ayant  été  vendus  par  Pompilius,  ou 
rendit  l'argent  à  ceux  qui  les  avoient  achetez , 
&  on  les  remit  en  liberté ,  donnant  ordre  auflï 
4  Liv.lîb.  que  leurs  biens  leurfufïentreftituez.  dLcSc- 
*LU  nat  ordonna  la  même  chofe  à  l'égard  des  Ab- 
*  Liv  lib  Mérites,  ajoutant  cette  raifon,  que  la  guerre 
XLîii,    9  qu'on  leur  avoit  farte  étoit  injufte,  « 
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a.  Toutefois  fi  celui  qui  a  la  chofeentre  fes 
lttains  a  fait  quelques  frais  &  pris  quelque  pei- 
ne y  il  pourra,  félon  les  principes  que  nous 
avons  établis  ailleurs,  déduire  ou  prétendre 
autant  qu'il  auroit pû coûter  au  vrai  maître, 
pour  recouvrer  une  chofé  »  dont  il  a  voit  perdu 
toute  efperance:  que  fi  celui  qui  enctoiten 
poflcfïïon^  de  bonne  foi ,  Ta  confuméc  ou 
a  J  rende  ,  il  n'en  répondra  point ,  fi  ce  n'clt 
pour  autant  qu'on  pourra  juger  qu'il  en  aura 
fait  fon  profit. 


CHAPITRE  XL 

Tempérament  au  droit  que  l*on  a  de  tuer 
en  une  guerre  jufte. 

I.  Que  dans  une  guerre  jufle  il  j  a  certaines 

allions ,  qui  manquent  dejuftice  intérieure  % 

ce  qui  eft  explique. 
IL  Qui  [ont  ceux  que  ton  peut  tuer  félon  la 

jajiice  intérieure* 
III.  Que  ton  m  peut  tuer  en  confiitnee  des 

malheureux  >  qui  fi  trouvent  engagez,  par 

force  dans  un  parti* 
l  V-  -AT*  pour  une  faute  f  qui  tient  le  milieu 

entre  les  malheurs  Gr  la  malice  ;  on  cxpli* 

que  la  nature  de  cette  faute* 
tV.  Q**U  faut  distinguer  les  auteurs  de  la 

guerre  %  d'avec  ceux  qui  ne  font  que  les 

[uivre* 

I  %  NV 


,1^8    Droit  delà  Guerre  Çr  de  la  Paix, 

termes  ;  Ne  regardez*  pas  feulement  quelles  rai* 
fins  vous avezde  vous  vanger  ;  ma n  auffi  qui  fini 
ceux  de  qui  vous  deve%*  vous  vangen  qui  mus 
fommes  mus-  mêmes ,  &juf qu'on  doit  [t  porter  la 
vangeance  four  être  jujie.  Propercc  loue  la 
conduite  de  Minos  à  1  égard  de  fc$  ennemis  > 
en  difant  : 


■ 


Tout  viclorieux  qtfil  fât  f  il  leur fut  équitable + 

Ovide  dit  lamême  chofe  par  ces  vers; 

Aux  ennemis  vaincus  il  impofa  des  hixz 
iitnfî  qu'à  leur s  fujetsfint  les  plus  jujles  R&is* 


Tempera- 

ttftM  AH 

II.  Pour  connoître  quand  la  juftice  înte« 
rîeure  permet  ou  non  de  tuer,  (car  c'eft  par- 
là  qu'il  nous  faut  commencer)  on  n'a  qu'à 
confutter  ce  que  nous  avons  dit  au  premier 
chapitre  de  ce  Livre.  Déjà  il  arrive  que  l'on 
tue  quelqu'un ,  ou  avec  intention ,  ou  fans 
i  vift  de  "Mention  de  Je  tuer-:  on  ne  *  peut  tuer jufte- 
Jur.  bdiû  ment  perfbnne  de  propos  délibéré ,  que  pour 
n  36  ôc  ^3.  une  julrepun:tion;ou  quand  nous  ne  pouvons 
nous  defrendre,  c'eft  àdire,  fauver  nôtre  vie 
&  nos  biens  fans  en  venir  à  cette  extrémité. 

A  l'égard  de  la  detfence  %  tuer  un  homme 
pour  des  chofes  periftables,  c'cftuuc  aâion 
qui  peut  à  la  vérité  compatir  avec  la  juftice 
prife  en  un  fens  étroit,  mais  nullement  avec 
les  loix  de  la  charité;  &  pour  la  punition  il 
faut ,  afin  qu'elle  foït  jufte,  que  celui  que  Ton 
punit  foit  coupable,  &  même  d'un  crime  qui 
auroît  mérité  la  mort  devant  un  Juge  équi* 
table.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  ce 
fujet-là  davantage,  puis  que  nous  croyons 
n'avoir  rien  omis  de  tout  ce  qu'il  en  faut 
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fçayoir*  dans  le  chapitre  de  la  punition,  r.-^. 
III.  1*  Quand  nous  avons  traité  plus  haut 


ment  <m 


■  des  réfugiez  oumaMieureux  (car il  y  en  a  <4r*jw 
auffi  bien  pendant  la  guerre,  que  pendant  la  a  lit.  2 
paî?  )  nous  avons  diftmgué  l'infortune  d'avec  n.  f. 
le  crime.  Gy  lippe  dans  le  paflàge  de  Diodorc 
Sicilien»  que  nons  avons  commencé  à  citer  au 
même  endroit,  demande  en  quelle  dalle  on 
doit  mettre  les  Athéniens  »  fi  c'eft  en  celle  des 
mal- heureux,  ou  en  celle  des  coupables,  &  il 
dit  qu'ils  ne  doivent  point  pafler  pour  mal- 
heureux ,  ayant  d'eux-mêmes  déclaré  lagucr- 
re  aux  Syracufaîns  ,  fans  que  ceux-ci  leur 
enflent  fait  la  moindre  injure:  d'où  il  con- 
clut que  puis  qu'ils  faifoient  la  guerre  de 
gayeté  de  cœur ,  il  étoît  jufte  qu'ils  eiïiiyaflcnt 
les  maux  de  la  guerre. 

Les  malheureux  au  contraire  font  ceux  làf 
par  exemple,  qui  fe  trouvent  parmi  les  enne- 
mis fans  avoir  le  cœur  ennemi;  telsqu'éroîent 
les  mêmes  Athéniens  du  tems  deMithrida- 
te,  dont  Velîeic  b  Patercule  parle  ainlî:  Si  b  Lib.  1 
quelqu'un  impute  aux  AÛXZkZi  ,  Il  Tzt:ïï:Z 
qui  fut  eaufe  qd *  Athènes  fut  attaquée  par Sylla^ 
$1  témoigne  ne  ff  avoir  ni  la  vérité  ni  l'antiquité; 
iar  les  Athéniens  ont  toujours  &  en  toutes  ebofes 
/té  Ji  fidèles  aux  Romains ,  que  ceux  ci  dij oient 
dans  toutes  le\ rencontres  oh  îabtnne  foi  édaîoitf 
que  c7étoit  une  bonne  foi  d*  Athènes  ;  aurejie  ces 
pauvres  gens  étant  opprimez  par  les  armes  de 
Mahridate  ,  furent  réduits  au  plus  déplorable 
état  oit  des  hommes  puiffent  tomber  :  parce  au  à 
ce  même  tems  qdils  ètoient  retenus  par  leurs 
ennemis  i  ils  fe  voyoient  attaquez,  par  leurs  a- 
mis  $  î*?  avoient  ainfi  le  cœur  hors  des  rem* 
1  4  y 


ioo   Droit  de  U  Guerre  Cr  de  UPdix. 

TetBjftY*.  parts ,  &  le  corps  au  dedans  par  la  necefjîté qui  les 

m,nt  4M  yforçoit.  Ces  dernières  paroles  femblent  avoir 

'4r*if £  M  Prifcs  dc  T.  Livc ,  a  qui  rapporte ,  qu'ln- 

•  Lïb.  dfbilis  Elpagnol.  difoit,  que  ton  corps  étoit 

«vi.  avec  les  Carthaginois ,  mais  que  fôn  cœur 

Quitte  ftoîtaV€CÎesR°mains 

^•ul  Z.  La  raifoneft(  dit  Cictton^)  que  tous  ceux 

aui  voyent  quelqu'un  maître  de  leur  vie  penjent 
Uex  plûtot  a  ce  qu'il  Peut,  au*  a  ce  qu'il  ne  doit 
pas  faire.  Le  même  ait  aum  pour  Ligarius  :  U 
y  a  un  troijiime  iems  auquel  il  fe  cantonna  en 
Afrique  aptés  ï arrivée  de  Far  us  :  Ç$ke  Ji  c%efi  un 
crime,  c'ed  un  crime  de  necefjité,  &non  pas  de 
<  volonté.  Et  c'eft  ce  que  Julien  imite  dans  l'af- 
faire de  ceux  d'Aquilée,  félon  le  témoignage 

e. Lïb,  d'Âmmien ,  c  qui  après  avoir  rapporté  le  châ- 
timent de  qiielqjies- uns,  ajoûte  ces  paroles: 
[&popr  tout  le  rejle  on  leur  pardonna ,  parce  que 
c* étoit  la  neceffité  &  non  pas  la  volonté  qui  les 
avoit forcer*  à  ces  fanglants  combats. 
L'ancien  Commentateur  fur  le  pafTage  de 

U  LiB»  i.  Thucydide  à  touchant  les  prifonniers  de  Cor* 
cyre  que  Ton  avoit  vendus,  en  parle  en  ces 
termes  :  Il  fit paroître  une  dénonce  digne  du  natu- 
rel Grec:  carc'eji  en  effet  uneebofe  bien  dure  de 
tuer  des  prifonniers  après  une  bataille;  &  particu* 
lierement  des  efclaves  qui  ne  font  point  la  guerre 
par  leur  propre  volonté.  Ceux  de.  Platée  dans 
cette  même  oraifon  dlfocratedifent,  que  ce 
tfeftpasdeleur  bon  gré  %  mais  par  force  qu'ils ont 
fervi  les  Lacedemontens.  Le  même  au  1  ojet  des 
autres  Grecs  parle  en  ces  terifies  :  Ils  étoient 
contraints  de  fuivre  avec  le  corps  le  parti  des  La- 
cedemoniens ,  mai  pour  le  cœur  étoit  avec  vous. 
v/j».       Hérodote  e  dit  des  Phoccnfes  ;  quV/r fmvoient 
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le  parti  des  Medef ,  non  volontairement ,  mais  y  Tmperâ* 
étant  forcez,  par  la  nccejjité.  mm  d* 

Alexandre  de  même  pardonna,  félon  Je  ""Yv 
rapport  d'Arien  i  aux  Zeldes  ;  parce  quV/  4  nb.  !* 
avaient  été f  forcez  Centrer  dam  le  parti  des  barba- 
res, Nicolas  de  Syracufe  dans  Toraifon  que 
rapporte  Diodore  b  pour  Icsprifonniers,  rc  blîb.iiu. 
prcfènte  que  leurs  alliez*  avaient  e'té contraints  de 
porter  lesarmet  par  Perdre  de  ceux  qui  les  tenaient 
fous  leur  domination  ;  &  qu'aimfi  comme  tl  huit 
jujie  de  punir  ceux  qui  font  quelque  mal  de  propos 
délibère t  aujji  étoit-il  de  lajufiice  de  pardonner 
à  ceux  qui  pécboien t  contre  leur  valante.  De  m è - 
me  les  Syracufains  fc  j  unifiant  aux  Romains 
dans  T.  Li  ve  c  difent ,  qu'ils  avaient  troublé  la*  i  '  "T* 
paix  par  la  crainte  Ê«f  l'artifice  dont  ils  avaient 
été  circonvenus*  Et  c'étoît  pour  îe  même  fujet 
qu'Antigone  à  dïfoït  qu'il  avoit  eu  laguerre  d  J"ftï"- 
avecCIcomcnes,  &  non  pas  avec  les  Lace- lit>,"¥11* 
demomehs,  vrcW>rr* 

I  V.  i.  Mais  il  faut  remarquer  que  fouvent 
il  fe  trouve  entre  une  vray  c  injure  ,  &  une  pu- 
re Infortune,  quelque  chofe  qui  tient  le  mi- 
lieu, &  qui  cft  comme  compolïc  de  l'une  & 
de  l'autre;  eu  forte  que  Ton  ne  peut  pas  dire, 
qu'une  actîun  foit  purement  de  dellein  pré- 
médité &  volontaire,  ni  purement  involon- 
taire &  fa  ns-deflèin. 

2.  Ariirote  donne  à  cette  efpece  le  nom  de 
pêche\  que  Ton  peut  defigner  par  celui  de  lé- 
gère faute.  C'cfl;  ainit  qu'il  en  parle:  *  Des  9  Mo„]. 
yhofei  que  mus faifons  volontairement,  mus  en fat  lïb. v.  c  i o. 
fins  quelque s- unes  après  avair  délibéré \  &  d  au- 
tres fans  délibération  ;  nous  Us  faifons  après  avoir 
délibéré^  quand  nôtre  efprit  a  fait  rejlextan^  nous 
1  J  UC 


■ 
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les  faijons  fans  délibération;  larfque  nota  les j 'ai* 
fort  s  J ans  avoir  reflethi.  Comme  dune  il  arrive 
dans  lafocieté  des  hommes,  que  l'on  peut  caufer 
du  dommage  à  un  autre  en  trots  façons  ;  on  appel- 
le malheur  ce  qui  arrive  par  ignorance;  comme 
fi  quelquun  fait  quelque  ebofe  contre  une  autre 
perfanne  que  celle  qu'il  croyait*  ou  autre  chofe 
qu'il  ne  penfait  \  ou  d'une  autre  manière  ait  il  ne 
voulait ,  ou  contre  le  deffein  qu'il  avait  forme'  »  en 
forte  f  par  exemple  T  qu* il  avaitcrû  le  frapper  d*u* 
ne  autre  chofe ,  que  celle,  dont  il  P  aurait  frappé \  de 
frapper  m  autre  homme ,  ou  pour  un  autre fu  jet  i 
^  qu7 il  ferait  arrivé  ce  qttil  ne  s' étott  nullement 
propofé3  ayant  (fi  vous  voulez,  )  bfeffé '  quel- 
qu'un ,  qtfil  ne  voulait  que  piquer ,  ou  n'ayant 
J>a$  bfeffé  celui  qu'il  avait  intention  de  blejfer 
ni  de  la  manière  qu'il  vouloir  Ainji  le  ma 
qu'il  fait  en  tous  ces  cas  contre  fan  attente  ejl  ; 
malheur. 

Que  fi  l'an  apu  en  quelque  manière  s'y  attendre 
£5*  le  prévoir  t  Ê53  qu'il  n'y  ait  pourtant  aucm 
mauvais  deffein,  ce  fera  alors  une  efpece  deltge 
re  faute  :  Car  celui*  la  approche  bien  prés  d'un 
faute  |  qui  a  en  lui  le  principe  de  l'action;  eon 
me  au  contraire  celui  qui  h* a  point  ce  principe 
agit  par  malheur.  De  mime  fi  quelqu'un  fait  quel- 
que chofe  avec  connmjjance  ,  mau  non  toutefois 
avec  délibération  ;  l*on  ne  pourra  pas  defavouer 
qu'il  ne  faffe  une  injure ,  comme  ce  qu'on  fait  dans 
un  transport  de  colère ,  ou  de  que /qu'autre  paffion 
naturelle ,  au  par  une  neceffité  inévitable  :  car  qui* 
conque  offence  &fait  mat  par  un  mouvement  i  * 
colère ,  n'eftpeut  être  pas  exempt  de  faire injure  t 
mak  néanmoins  \l  ne  pourra  pas  être  appellé  inju- 
fie  ni  méchant. 

Con 
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Comme  au  contraire  fi  quelqu'un fait  U  même  r*m/w. 
ebofie  de  propos  délibéré  ,  il  pajjèra  avec  raifon  m*ntM 
four  un  injujle  &  un  méchant  homme,  ^r^'" 

4.  C'ejl  donc  avec  jufïe  fujct  quon  croit  que 
lesihofes  qui  fe  font  par  colère  ne  fc  font  pa$  de 
deffein  premedtté  ;  car  ce  iVefi  pas  celui  qui  fait 
quelque  ehofe  par  colère ,  qui  en  efï  l  auteur  ,  fejl 
celui  qui  m  provoqué  cette  colère.  Et  c\Jl  pour  cet- 
te raifon  que  dans  le  jugement  de  telles  aèhons  on 
ne  met  en  quejlion  que  le  droit  non  pas  le  fait  : 
parce  que  la  colère  nait  du  tort  que  Von  croit  avoir 
reçu*.  On  ne  demande  pas  ici  comme  dans  tes 
contrats  ,  fi  h  chofe  dont  il  s'agit  a  été  faite  \ 
çar  a  F  égard  des  contraéls  il  faut  neceffairement 
que  celle  des  parties ,  qui  n'accomplit  pas  ce 
qu'elle  a  promis,  foit  de  mauvaife  foi,  à  moins 
qu'elle  neut  perdu  la  mémoire ,  mais  on  deman- 
de feulement  fi  ce  qui  a  été  fait  a  été juftement 
fait. 

Or  celui  qui  aie  premier  dreffé  des  embûches, 
ou  irrité  Vautre  n'a  rien  fait  par  ignorance  ;  fer 
par  confequent  il  ne  faut  pas  V  étonner  fi  Vun  croit 
qtfou  lui  a  fait  injure,  £3?  fi  Vautre  ne  croit  pas 
en  avoir  fait  ,  ce  kV/î  pas  toutefois  ,  que  celui 
qui  dans  une  telle  rencontre  fe  vange  de  Vautre  y 
ne  puijfc  être  injufte  ;  il  Vefi  fans  doute  en  cas  , 
par  exemple,  qiïil  pajfe  les  bornes  de  V  égalité  ou 
de  la  proportion  dans  fa  vengeance. 

Il  en  efi  de  me  me  dun  bimme  jujle ,  il  fera jufie 
s* il  agit  tujicment  de  propos  délibéré ,  autrement 
ce  fera  bien  volontairement  qu'il  agira juftement 
jufera  détonnes  allions,  mais  te  ne  fera  pas  de 
Àeffem  prémédité. 

4,  Au  refie  pour  Us  avions  qui  ne  fefont  pas 
de  propos  délibéré,  les  unes  font  plus  &  les  autres 
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TtmptrA-   fat  moins  dignes  de  pardon:  celles  qui  méritent 
km  au     j»^    VaT£mnitS  font  €etià  atu  fe  fmt  non  feule* 
1Y,     ment  par  ignorâmes  mais  a#J)i  a  cattje  de  cette 
ignorante  :  Et  pour  telle*  qui  fe  font  vtr Utile- 
ment par  ig norunce  1  mais  mn  pas  à eunfe  de  cette 
ignorant*  r  qui  fe  font Mfrjt ,  par  ces  deregle- 
menseCefprit  v  qui  paffeni  hf  bornes  ordinaires  de 
la  nature  de  Phornme ,  eBit  ne  Méritent  Mitcun  par» 
don.  J  ai  voulu  mettre  ce  uaiîage  tout  au  Ion] 
parce qvCil  ett  parfaitement  beau  ,  t\  d\m  tr 
grand  uùtgt:  ;  &quc  n'aant  pas  d'ordinaire i 
fez  bien  traduit,  iln'cft  par  confoquent  p 
trop  bien  entendu. 
vifcHfc    y.  Michel  «d'Ephefe  expliquant  cet  endn 

d'Arîflote,  met  pour  exemple  de  ce  qui  arri- 
ve fans  y  penier ,  &  fans  qu'on  l'ait  pû  prévoir» 
J  ors  q  u\j  n  ho  m  m  c  en  ou  v  r  an  t  u  n  c  porte  bl  efle 
fon  pere  ;  ou  en  s'exerçant  à  tirer  de  l'arc  dans 
un  lieu  écarté  bieïïe  quelqu'un  JEt  pour  eiern- 
pie  de  ce  qu'on  a  pû  prévoir  »  maison  il  n'y  a 
point  de  malice;  lorsqu'un  homme  tire  de 
l'arc  dans-un  grand  chemin.  Le  même  Au- 
teur met  pour  exemple  de  la  neerffité  \  un 
homme  qui  fait  quelque  aâioninjufte,  étant 
prefle  par  la  faim  ou  par  la  foif;  &  pour 
exemple  des  pallions  naturelles,  les  choies 
que  r  amour  ,1a  douleur,  la  crainte  nous  font 
faire. 

Il  dit  que  l'on  fait  quelque  chofe  parigno- 
rancejorfqu'on  ignore  un  fait,  comme  quand 
quelqu'un  ignore  qu'une  femme  eft  mariée. 
Que  Ton  fait  quelque  chofe  par  ignorance, 
mais  non  à  caufe  de  cette  ignorance,  lors 
qu'outre-  cela  on  ignore  le  droit  :  *  &  que  l'on 
dt quelquefois  excufable  d'ignorer  ce  droit, 
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&  quelquefois  non  ;  ce  qui  s'accorde  parfaite- 
meut  à  ce  que  difent  les  Jurifcon fuites*  t  *f»f 

Il  y  a  encore  dans  Ariliotc  b  un  paflage  fem- 
blablc  à  celui-ci  en  ces  termes  :  l* équité ww  *  d  &Cï 
ordonne  de  ne  pas  mettre  tes  fautes™  même  rang  àt  JuiU  & 

J ne  les frimes ,  ni  Us  malheurs  au  mime  degré  que  f" 
cf  fouies  V  Pairies  malheur  son  entendxe  qui  ar  ri-  ^eme  u 
w  faut,  qu'on  tait  pu  prévoir  ^  tsi5  ce  qtionfaii  otitoii 
fans  aucun  ntauvaû  dejjein.    Par  les  fautes ,  rr 
jjw      a  jM  prévoir ,        ci  i7  »'y  a  aucune  mars* 
vaift  intention  :  Et  par  les  crimes. cé  que  l%  on  fait 
de  prvp*s  délibéré  &  par  malice.    Les  A  neiens 
ont  marqué  ces  trois  degrez  ccilsfe  trouvent 
iHÊme  dans  ce  vers  d'Homerc  fur  Achille  :c  c 
•fias  » u p  v^'ib9Kun^29  icoj  tsm 

1/  j'f/î  point  ignorant  ,  imprudent , 
il)?  M  i  .  chant* 

-4b il  y  a  unefembîabledivifion  dansMar- 
cien  :  d  Onpecbe  (  dit- il  )  00  de  deffe  in  prémédité ,  J?  .L: 
00  /><r  emportement^  ou par accident  :  Dedeffein  J™$~9w 
prémédite,  eamme  des  voleurs  qui forment  un  par-  D  de  pc> 
ti  pour  voler  :  Par  emportement,  comme  lors  qu*é~  ™* 
ftzjtf  pn  ;  </e  vin  P on  en  vient  aux  mains  ou  aux 
armes  :       par  accident ,  comme  quand,  a  ta 
t  hafje,  on  tue  un  homme  en  penfaut  tuer  une  bc~ 
te.    Ciccron  e  diftingue  en  cette  minière  e De off.  i. 
ces  deux  chofes,  je  veux  dire  ce  qui  fc  fait 
de  deflein  prémédité  ,  &  ce  qui  fe  fait 
par  emportement  :  //  importe  beaucoup ,  dit- 
ïi  h,  de   confiderer  dans  toutes  fortes  de  criâ- 
mes ,  fi  on  les  commet  par  quelque  tranf~ 
port  cPefprit ,  qui  le  plus  foupent  pajjè  £3?  efi  de 
feu  de  durée  >  ou  bien  a  deffetn ,  y  de  pro- 
pos délibéré',  car  les  fautes  qui  arrivent  par 
I  7  H* 
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HTw^iuiiir  un  mouvement  Çoudain,  font  bien  plus  légères 
ment  *  #  que  celles  qui  font  préméditées.  Philon  "en 
wrYv"  lfi  de  la  même  manière  dans  l'explica- 
m  Lib/u*  tion  des  ioii  particulières  ;  voici  fes  paroles  : 
Spcd*-  Le  crime  eft  diminué  de  moitié,  lors  qu'il  n'a 
lin  m  Le-  pùm  été  précédé  d'une  longue  délibération  d'ef* 
«uro'  prit. 

7.  Et  c'eft  particulièrement  de  ce  genre-là 
que  font  JeschofcsquclanecciEté  cxcufe,  fi 

*  VflY«  toutefois  elle  ne  les  juftifie  &  pas  toutafait  : 
ïiv\  1  ch  car  comme  P*rle DemoAhenc contre  Arlfto- 
ix,  g.  *  crate  :  efforts  que  la  neceffité  fait  fur  nous  , 
m  ix.  &  tfo«j  otent  le  lugement,  &  empêchent  de  voir  ce 
ici  devant  qu'il  faut  oh  ne  faut  parfaire  \  é*ejl  pourquoi  des 

,Ui  équitables  ne  doivent  pas  les  examiner  Ji 

fort  à  la  rigueur.  C'eft  au  fli  en  ce  fens  que 
Je  même  Demofthene  l'explique  plus  au  long 
dans  Toraifon  du  faux  témoignage  contre 

*  Lïb,  iv.  Etienne,  Thucydide  «dît pareillement  ;  qu'j/ 

ejï  vraisemblable  que  Dieu  même  ejl  prêt  dt 
pardonner  a  ceux  que  la  guerre ,  ou  une  jemhlable 
neceffué  oblige  de  faire  quelque  mai  ;  puifqne mê- 
me les  Autels  des  Dieux  donnent  refuge  aux  fau- 
tes involontaires  ;  &  que  le  crime  ne  ji  imputé 
quà  ceux  qui  font  volontairement  méchans ,  mais 
non  pas  a  ceux  que  l'extrême  neccffxté force  de  l'ê- 
tre. 

Les  Cceritcs  dans  T.  Live«*  prient  les  Ro- 
mains, de  ne  pas appeller  defj'ein prémédité  y  une 
vraye  contrainte  çff  une  pure  neceffité.  Ce  que 
Joftin  e  dit  ainfî  ;  VaÛim  des  Photenfa  était 
en  exécration ,  à  castfe  du  facrilege  qu'ils  avoient 
commis  y  cependant  elle  attira  pinède  haine  fur 

x- 


les  TbehawSy  qui  tes  avaient  pouffez  à  cette  ex- 
trémité, que  fur  eux-mêmes.    Ainfi  au  juge 
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ment  d'Ifocratc,  tout  homme  qui  cherche  à  Tm^tr* 
(c  tirer  d'une  extrême  ni  î  1ère  par  !  a  dégrada- 
tion ,  couvre  [on  crime  du  voile  de  la  neceffué.  *4rn*?' 
Àr il tide  di  t  que  les  tcmsfadxux 'fervent  en  quel- 
que fapn  d\xcufe  aux  rebelle**  Ec  Philoltratc 
parle  ainfï  des  M elFenie m  acculez  de  n'avoir 
pas  voulu  recevoir  ceux  qui  étoient  bannis 
d'Athènes  :  'Toutes  leurs  ratfws,  die  il,  touji- 
fient  À  demander  pardon  ;  donnant  à  entendre  que 
la  considération  a"  Alexandre  ts3  la  crainte  qu'Us 
enraient  de  fan  reffentimcnt ,  dont  en  Grèce  tir/ y 
avait  lien  qui  n  eut  reffenti  les  effets ,  les  avoict,  t 
obligez*  de faire  ce  qu'ils  avaient fait, 

fi  en  eft  de  même  de  celui  dont  Ariftore 
fait  2a  defeription  en  difant  ;  Ut?  eft  que  demi 
méchant ,  il  n'ejl  pas  injufle  ;  parce  qu'en  effet 
il  fia  pas  mauvatfe  intention.  EtThcmirfios 
rapporte  à  Ja  queftion  que  nous  traitons  ces 
différentes  efpeces,»  en  difimt  dans  l'éloge  de 
l'Empereur  Valens  :  Vous  avez,  fçû  faire  dt- 
fiintffon  entre  le  crime,  la  faute  &  le  malheur: 
É3?  qttai  que  vous  n'étudiez*  pas  les  livres  de  Pla- 
ton ,  ni  a  Artftote^  vous  ne  latffez  pas  de  prati- 
quer leurs  maximes  far  vos  aclïons.  Vous  avez* 
mis  de  la  différence  entre  ceux  que  le  même  crime 
tnvehpoit  ;  J^entens  que  vous  n'avez*  pas  feule- 
ment difîtngué  ceux  qui  du  commencement 
avoient  été  les  bouteftux  de  la  guerre ,  d*avec 
ceux  qui  dans  la  fuite  s'étaient  latffet  emportera 
la  violence  des  armes  ;  mais  £  avec  ceux  la  au^ 
qui  avaient  fuccomhé  fous  les  loix  du  vainqueur  ; 
C$eft  pourquoi  vous  ne  les  avez  pat  crû  dtgncs  d'u- 
ne égale  peine,  vous  avez  puni  les  premiers ,  vous 
avez  fait  correction  aux  autres  >  &  vous  avez 
eu  eompaffion  des  derniers. 
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8.  Le  même  veut  en  un  autre  endroit", 
qu'on  jeune  Empereur  fçachc  quelle  eft  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  le  malheur ,  une  légère foute  f 
&  m  crème  ;  y  combien  il  efï  de?  honneur  d?  un 
ï*  rince  de  faire  grâce  à  celui-là  T  de  corriger  Pau* 
tre^  &  de  ne  punir  que  ce  dernier,  A  i n fi  d  a n  s 
Jofeph  *  Tite  ft  contente  de  punir  effective* 
ment  le  chef  d'une  mauvaife  aâîon ,  oùplu- 
lîcurs  étoient  engagez,  &  de  ne  taire  au*  au- 
tres qu'une  réprimande  débouche. 

Les  vrais  malheurs  ne  méritent  aucune  pu- 
nition, ni  n'obligent  à  aucune  reftitution  d© 
dommage.  Les  crimes  obligent  à  Tun  &  à 
l'autre  :  &  pour  la  faute  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux,  comme  elle  oblige  à  reftitu- 
tion, auffi  ne  mérite  t  elle  fouvent  aucune 
punition,  &  moins  encore  une  punition  do 
mort.  C'eft  le  fens  qpc  Ton  peut  donner  à  ces 
vers  de  Valcrius  Flaccus* 

Ceux  qui  contre  leurgr/ ft portent  an  carnage , 
Ont  des  remords  eut  fans ,  que  le  fort  les  engage 
A  ce  cruel  excès  du  vrai  crime  approchant  ; 
Que  defangfôidjanscejfe  ilsjt  vont  reprochant^ 

V.  Le  précepte  que  donne  Themiftius, 
qu'il  faut  diftinguer  ceux  qui  ont  et (5  les  au- 
teurs de  la  guerre ,  d'avec  ceux  qui  les  ont  fui- 
vis,  a'  àc  fréquents  exemples  dans  THilloire- 
Hérodote  b  rapporte  que  les  Grecs  avoient  pu- 
ni ceux  quijivoient  confriJ  Idaux  Thebains  de 
fe  révolter  &  de  fe  donner  aux  Medes .  Et  T, 
Lîvê  «  que  Ton  coupa  latéceaux  principaux 
d'Arde'cpour  la  memeraifon.  Le  mérne  Au- 
teur d  dit  que  Valenus  Levinusy  ayant  pus  la 
ftile  d'slgri^ent  ft  trancher  4 a  ttie  aux  chifs- 
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de  la  faction,  après  les  avoir  fiait  batirc  avec les  7*^^ 
baguettes  ^  &  que  pour  1rs  autres  il  les  fit  ven-  »nr«» 
dre  avec  le  ptiage.    Et  en  un  autre  endroit,: 
Que  tel  Villes  JAtelit  eT  d*  Qalajie  filant  ren* 
duêi  on  rien  punit  non  plus  que  les  principaux* 
De  même  en  un  autre  endroit  on  s'adrcile  an 
Sénat  en  cette  forte  :  Puisque  les  auteurs  de  la 
révolte  ont  refâdei  Dieux  t$  de  vous  (  Auguilc 
Aflcmble'c  )  le  jujlecbtinment  qu'ils avoient  mé- 
rité ;  que  vous  pfait*il  a  prefent  de  faire  de  cette 
populace  innocente  ;  &  THiftoricn  ajoûte  qu'à 
fin  on  leur  pardonna  ,  leur  donnant  même  droit 
deù'jurgLwJie.   Ctqne  l'on  fit,  comme  le  mê- 
me Auteur3  remarque  ailleurs ,  afin  que  la  pu-  *  Life 
mtims  $*arrhat  au  lieu  d7où  était  venu  te  crime,  «m  h 
Dans  Euripide  on  fait  IMloge  d'Eteocled'Ar* 
gos  en  ces  termes. 

Par  m  principe  de  Jujîîce 
Il  veut  toujours  que  fonpunijji  ? 
Le  véritablt  criminel  ; 
Qu'on  le  difiingue  comme  tel 
DelaVtXe&delaPatrie, 
Que  bien  fouvcwt  on  ca  lomnie 
Pour  le  mauvais  gouvernement 
D'un  Prince  plein  d'emportement* 

Ceft  pour  cette  raïfon  ,  que  les  Athéniens 
fèkm  Thucydide  fe  repentirent  de  Parrct  b  LïK 
qu'ils  avoient  rendu  contre  les  Mityliniens» 1U« 
farce  qu'ils  ordonnoient  de  fnjfer  tous  le>  habi- 
tans  de  la  Ville  par  le  fit  de  l'épee  ,  au  lieu  de  bor- 
ner ce  fupplice  aux  auteurs  feuli  de  la  révolte. 
Au  rapport  dcDiodore,  Demetrius  après  U 
prife  de  Thebes,  fe  contenta  de  faire  mourir 
du  des  principaux  auteurs  du  fouleraient. 
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VL  i.  Et  même  il  faut  dans  les  auteurs 
de  la  guerre,  mettre  de  la  ditrinôion  entre 
les  railons  qui  les  y  ont  portez  ;  il  y  en  a  qui 
à  la  vérité  ne  font  pas  juftes,  mais  qui  font 
pourtant  telles,  qu'elles  peuvent  furprendre 
descfpritsqui  vont  à  la  bonne  foi.  a 

L'auteur  à  Hercnnius  b  veut  que  ce  fok  un 
treYjutlefujet  de  pardonner,  quand  celui  qui 
a  fait  une  faute  n'a  point  été  animé  de  haine 
ou  de  cruauté,  mais  d'un  motif  de  charité  & 
d'un  ïcle  bien  fondé,  Le  fage  deSencquc  c 
donnera  quartier  aux  ennemis  \  &  n^ême  quelque- 
fan  leur  déférera  des  honneurs  >  s'ils  n'ont  pris  les 
armes  que  pour  une  caufe  honnête  ^  cQmmefetU.it 
pour  garder  la  fié  qu'ils  doivent ,  au  pour  fatis* 
faire  à  une  alliance »  ou  pour  défendre  leur  liberté. 
Dans  T.  Live  à  les  Cœrîres  demandent  par- 
don de  la  faute  qu'ils  avoient  faite ,  d'avoir  été 
au  fecours  des  Fhocenfes,  s'exeufant  fur  ce 
qu'ils  étoîcnt  leurs  proches  parents.  Et  les 
Romains  pardonnent  aui  Chalcidîens Vau- 
tres qui  avoient  affifté  Antiochus ,  àcaufede 
l'alliance  qu'ils  avoient  avec  lui.  Ariftide 
*  dit ,  que  les  Thebains  qui  avoient  fuivt  les 
Lacedemoniens  contre  les  Athéniens  jurant 
à  la  vérité  participant  d'une  ntauvatfe  aÛion  ; 
mais  qu'ils  Ja  couvraient  Je  quelque  efpeee  dej^jh* 
ce^  alléguant  l'engagement  de  leur  foi  aux  chefs 
dà  leur  alliance, 

i.  Gceron  f  dît  qu'il  faut  donner  quartier 
à  ceux  qui  n'ont  été  ni  cruels  ni  tyrans  pendant 
la  guerre  ;  &  qu'avec  cela  on  ne  doit  pas  ufer 
de  tant  de  rigueur  dans  des  guerres,  où  pour 
prix  delavîâoireon  ne  fepropofe  que  la  gloi- 
re de  régner.   AinJi  lcRoiPtolcmce  fait  en- 

tardes 
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tendre  à  Demetrîus,  quUls  ne  fefaifount  paSTtmptr* 
wte  guerre  à  outrance,  maît  qu'ils  combattaient  ment*M 
feulement  pour  la  Puiffance  Souveraine  &  pour  Mr^" 
la  glaire.   Severe  parle  dans  Herodicn 1  en  ces  É  itb*  î  i  h 
termes  :  Larfque  notés  avons  fait  la  guerre  ton* 
tre  Ntger ,  nous  n'avions  aucunes  raifons  bien 
plaujibles  d'être  ennemi  :  car  il  ne  s1  agi ffiit  en- 
tre nous  que  de  la  Sauver aimti >  qui  était  encore 
alors  en  coutcjiation ,  cf  que  chacun  de  nous  tirait 
À  lui  par  un  mouvement  égal  d'ambition, 

3.  Souvent  il  arrive  ce  que  dit  Ciccron  h  de  l  Ep-ft- 
la  guerre  de  Ccfar  &  de  Pompée  en  ces  ter- a4* ÛM 
tries  :  Il  y  avait  de  tobfcuritê  dans  leur  droit, 
G1  était  d%tkuflres  chefs  qui  combattaient  F  un  contre 
F  autre  ^  ainji  plusieurs  doutaient  au  milieu  de  cet 
deux  partis  lequel  était  le  meilleur.    Et  ce  que 
le  même  dit  en  un  autre  endroit  :  c  Ileftvrai :  „J£C^. 
que  mus  fommes  coupables de quelque faute prove-  41 
nue  de  cette  erreur  à  laquelle  tous  les  hommes  font 
fujets ,  mais  certainement  mus  fommes  exempts 
de  crime* 

Cela  eft  fans  contredît,  &  l'on  juge  abfo» 
lu  ment  dignes  de  pardon ,  les  fautes  que  l'on 
commet,  comme  ditThucidide,  fam  mais* 
ce ,  £*f  bien  plutei  avec  quelque  déchet  de  fa  ré- 
futation. Le  même  Ciceron  parlant  de  De- 
jotare  uft  de  ces  paroles  :  //  n'a  rien  fait  par 
une  haine  particulière  qu*  il  eut  cottrevous  T  mais 
il  a  failli  par  l'erreur  commune.  Saluftédans 
Ion  Hiftoire  l'exprime  aînfi.  Le  refte  de  la 
troupe  s*eft  gouverné  plutôt  à  la  manière  du  menu 
peuple  ,  qu  avec  discernement  ;  F  un  a  fuïvi 
ï* autre  comme  le  ereyant  le  plus  fage*  De  mê- 
me, je  penfc  que  ce  que  Brutus  a  applique* 
aux  guerres  çjvile^  ne  conviendrait^  ycv&W 
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Timperà.  beaucoup  d'autres guerres  :  Qu  il  vaut  mieux 
mua  m  employer  la  févérité  pour  les  prévenir  %  qitexer- 
W'viî    cerfà  colère  fur  les  vaincus^  pour  les  terminer.* 

VII.  i.  Et  quand  même  la  JufticcnelV- 
«*.  iigcrolr  paj ,  c'efl:  une  aéHon  toutefois  dîgne 
de  la  douceur,  de" la  modération,  &  delà 
grandeur  d'une  àme  gcuereùfe.  Le  Peuple  Ro- 
main (dft  Salufte)  a  augmenté 'fa  puijjance  ejtr 
xit.**1  pardonnant.  Et  Tacite  b  l'exprime  cn/ces  ter- 
mes :  Autant  quHi  faut  faire  paraître  de  fermeté 
contre  des  ennemis  publics ,  autant faut- il i/moi- 


onfterraffé.  Souvent  ce  que  dit  V  irgitc  par  cci 
vers  vient  à  propos. 

Là  jamais  les  Troyens  ne  mirent  la  viSoirez 
Oà  Famé  des  vaincus  efi  le  prix  de  la- 
gloire. 

*Ub.*.  2.  IlyadansrAuteuràHercnnius^unpalP 
fage  digne  de  remarque  fur  ce  fujetr  en  voici 
les  paroles  :  Nos  ancêtres  avoient  une  lo&aile 
maxime ,  fétoit  de  ne  faire  mourir  aucun  des 


vôtre  avis  ?  parce  qu'il  eft  indigne  de  couronner 
la  faveur  que  la  fortune  nous  fait ,  far  la  mort 
de  ceux  que  la  même fortune avoit eievezunpem- 
auparavant  à  un  état  fublime  de  grandeur  de 
puifjance.  O&Y  ,  dites-vous,  mais  il  vient  de 
m'attaauer  a  (a  tête  d'une  armée*  Je  ne  m'en 


«Beclcm 
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fouviens  -plus*    Et  pourquoi  ?  parce  qu'il  efl  d' un  Tempu* 
cœur  magnanime  de  ne  prendre  Pour  ennemis  que 
feux  qui  difputènt  la  viâoire ,  C53  de  les  regarder  c  4f^ 
comme  hommes  aujji [tôt  qu'ils/ont  vaincus  ;  afin  - 
—agnawimité puijfccalm.tr la  guerre ,& 
u  r  cimenter  la  paix.    Mats  s  'il fut  de- 
_  ï:â(iritux  enauroti:flufédeyumê*  fans 
idSmyî^au/oit  f^s  étéjifage»  Pourquoi  donc  lu.i 
farifnner  ^  ùpree  que  c'ejt  nia  coutume  de  mépri- 
ftr  cette  firte  Emportement  ^  de  folie,  timm 


pas  derimtttr.  ■  . 

CJac  fi  vous  fentend çx  des  Romains  (ce  qui 
eft  incertain^  ç^cet  Auteur  fe  fat  de  raifons 
étrangère^  &  iuppofees  )  vous  prouverez  que 
cela  jeft  directement  pppofé  à  ce  qui  efl  conte- 
nu dan$  ré.Pahegirique  de  Çouftantin  fils  de 
Confiance  en  ces  termes  :  Ilfaut  avouer  qu'en- 
core que  ce  f oit  un  grand  témoignage  de  prudence 
de  ffkvoir  vaincre  des  rebelles  par  la  douceur  £«f 
le  pardon,  c'eft  pourtant  une  preuve  bien  plus 
éclatante  de  courage  de  fç avoir  les  mettre  fous fe  s 
pieds  clans  le  fort  de  leur  animqfité.  Fous  avez  f 
Seigneur,  fait  revivre  cette  ancienne  confiance  de 
P  Empire  Romain  «  qui  fe  vengeait  des  chefs  des 
ennemis  qu'il  ayoit  fait  prifonuiers  ,  &  qui  s'en 
yengeoit  en  lesfaifant  mourir.  Car  alars  ces  Ru  i 
icaptifs  ayant  Jervi  à  l'honneur  dst  triomphe  du 
vainqueur ,  depuis  la  porte  jufq^à  la  place  des 
triomphateurs ,  ét  oient  menez  en  prifon  auffi  tôt 
que^fe  Général  tourmit fan  Char  vers leÇepiiû* 
Je:  &  la  ils  ftoient  misa  mort  :  unfesfPerféei 
ia  prière  de . Paul  «  AmiUe  à  qui  il  s^étoit  ren*  *  Ville 
y* ,  évita  cette.  JLoi  rigoureuje.  Tous  les  au-  J^J-j 
frej  qu'on  priyoit  de  Ta  lumière  dans  les  fers,  ° 
'/tfprcuQitnt  *ux  Rois  à  aimer  vieux  ncher- 
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cher  V amitié  des  Romains ,  qd 'a irriter  leur^Ji 

Jim. 

Mais  celui-ci  va  un  peu  trop  loin  :  Jofep 
parle  bien  de  la  feverité  des  Romains  en  m 
mes  ternies  ;  dans  Thiftoire de  Simon,  fils  de 
Jora,  qu'ils  firent  mourir,  maïs  il  ne  fs 
mention  que  de  ces  fortes  de  chefs,  telqu*< 
toit  Ponce  le  Samnite  i  &  non  pas  de  ceux  q 
portoientîenomdeRois;  Voici  lefensdelc 
paroles  :  Le  triomphe  finiffoit  quand  on  /toit 
nv/  au  Ç apitoie  oit  /toit  le  Temple  de  Jupiter 
car  félon  C 1  ancienne  coutume  de  Rome  tes  G/n 
roux  itùient  obligez,  d'attendre  la,  qu'on 
vint  annoncer  la  mort  du  chef  des  ennemis,  C\ 
oit  Simon  fils  de  Jora  qui  /toit  mené  en  triompi 
parmi  les  prisonniers  de  guerre  p  alors  on  lui 
une  corde  au  cou ,  &  on  le  tira  de  force  vers  U 
flace  publique ,  les  Archers  le  chargeant  cepci 
dant  de  coups  ;  C'eft  en  ce  lieu  là  que  les  Romains 
ont  accoutumé  de  mener  au  fupplice  ceux  q\ 
font  condamnez  pour   des  crimes  dignes  < 
mort.    Aufft-tot  dmc  qu'on  rapporta  qu'il  avo\ 
perdu  la  vie  s  on  n* entendit  que  vœux  de  frofp\ 
rité  qui  furent futvis  de  facrijices.    Ciceron  «  " 
prefque  la  même  chofe. 

Nous  avons  beaucoup  d'exemples  de  Che; 
qu'on  a  aînfi  fait  mourir  :  nous  en  avons  à  1: 
vérité  quelques-uns  de  Rois,  comme d'Ari- 
ftonîque,  de  Jugurtha,  d'Artabafde  :  Ma 
nous  voyons  aufli  qu'outre  Pcrfée,  ceux-cî 
fçavoîr  Syphax ,  Gcntius,  Juba,  &dut£ 
des  Qefars  Caradaque,  &  autres >  ont 
exempcei  de  ce  fupplice  ;  pour  faire  voir  qui 
les  Romains  mettoient  en  confîderation  1 
caufe  de  la  guerre ,  &  la  manière  dont  on  1 


■ 
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falfoit  ;  quoi  que  Ciceron ,  ■  auffi-bîen  que  Tmf*+ 
d'autres,  reconnoiflent  qu'ils  paflbient  les 
bornes  de  l'équité  par  la  feverité  qu'Us  eïer-  eÂT^\'l 
çoient  dans  la  viétoîrc.  t  Off  tu 

Auflî  Paul  jEmîlle  dans  l'affaire  de  Perfée , 
fait  cette  leçon  judïcïenfe  aux  Sénateurs  Ro- 
mains, félon  le  rapport  de  Diodore  b  Sicilien  :  b  Exc- 
Que  s'ils  nt  craignaient  point  Us  hommei ,  ils  de- 
voient  craindre  la  vangeance  divine,  qui  fwft-  . 
jours  ejljjrête  a  fondre  fur  la  tête  de  ce$sx  qui 
xfent  \n\olcmmtnt  de  la  viSrire.    P!  marque 
c  remarque  pareillement,  que  dans  les  guer-  c  Ha* 
res  entre  les  Grecs,  tout  ennemis  qu'ils  fuf- 
ient,  on  n*avoît  jamais  porté  les  mains  fur  la 
perfonne  des  Rois  de  Lacedcmone  par  rcfpcd 
pour  leurMajefté. 

4.  Il  faut  donc  conclurre,  qu'un  ennemi 
qui  voudra  écouter,  non  ce  que  les  lois  hu- 
maines lui  permettent,  mais  ce  que  fon  de- 
voir, l'honnêteté,  &  la  vertu  lui  fuguèrent  » 
ne  trempera  jamais  fes  mains  dans  le  fangdc 
fon  ennemi  ;  ni  ne  donnera  jamais  la  mort  i 
perfonne,  fi  ce  n'eft  pour l'éviter lui-même, 
ou  pourquclquecboft  defemblable  ;  ou  en* 
fin  pour  des  crimes  perfonncl«,  qui  fbient  par- 
venus à  cet  excès ,  que  de  mériter  la  mort.  Et 
bien  plus  i  l  fera  grâce  même  i  quelques-uns  de 
ceux  qui  meriteroient  la  mort ,  ou  de  toute  It 
peine,  ou  du  moins  en  leur  donnant  la  vie, 
foit  par  un  motif  d'humanité ,  foit  pour  d'au- 
tres légitimes  raifons. 

Le  même  Diodore  à  Sicilien  que  j'ai  cité ,  <*  Lifr- 
d  i  t  ci  ecl  lern  ment  ;  que  taprijè  des  villes,  le  gai*  Wl 
der  batailles  )  &  ces  outres  avantages  que  Cm 
Vent  remporter  dans  la  guerre  ^  font  fwvent  des 
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Tafftrs.   effets  de  la  fortuite  plûtitt  que  de  la  valeur  :  mais 
mtm  a»     yUe  je  fan  grâce  a  des  ennemis  vaincus ,  quand 
VUL*IX.  on  a  iout  lt  Pouvoir  entre  fesmains  i  c*ejî  un  effet 
de  la  Sagtfje  feule.   Nous  lifons  de  même 
dans  Q.  Curce  ces  paroles  :  Quoi  qu'Alexan- 
dre eut  fujet  de  s%  animer  £  une jujie  colère  contre 
Us  auteurs  de  la  guerre,  il  pardonna  néanmoins 
généralement  à  tous. 

VIII.  Pour  ce  qui  regarde  la  mort  de  ceux 
<jue  Ton  tue  par  un  accident  non  prémédité, 
il  faut  obfcrver  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut ,  qui  eft  que  fi  ce  n'eft  pas  un  principe  de 
Juftice,  ç'en  eft  un  de  charité}  de  ne  rien  en- 
treprendre, qui  puiffe  caufer  la  perte  de  ces 
perfonnes  innocentes ,  que  quand  il  s'agit  de 
chofes  très  importantes ,  &  defquelles  dé» 
pend  le  falut  d'un  grand  nombre  d  autres  per- 
fonnes. 

aLib.r.  Polybe  *  eft  de  même  ientiment  que 
nous ,  quand  il  parle  ainii  :  H  eft  de  la  vertu 
des  gens  de  bien  de  ne  pas  faire  une  guerre  fan- 
glante  &  carnaciere,  même  contre  ceux  qu$  fe- 
r oient  en  quelque  façon  mécbans,  ou  plutôt  de 
ne  la  faire  que  pour  tirer  raifon  &  fatisfaéliou} 
de  Poffenfey  fans  envelopper  dans  la  vengeance 
F  innocent  avec  le  coupable  ;  au  contraire  il  faut 
pardonner  même  aux  coupables  a  caufe  desinuo- 
sens. 

I X.  i.  Ces  chofes  une  fois  bien  entendues , 
il  ne  fera  pas  mal  aifé  d'établir  celles  qui  de- 
feendent  davantage  dans  le  détail.  QuePâga 
\>  tfe.de  excuje  les  enfans,      que  le  fexe  parle  en  faveur 
Im  i  ti;   des  femmes  {  dit  Seneque  *  dans  les  livres  où  il 

c  Deute     ^C  mCt  tlï  C0^Cre  contre  *a  cO\CÏC  )  DÎCU  d*nS 

Im.Ï+*u  les  guerres  des  Hébreux  «veut,  après  meme 
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que  des  ennemis  auront  remfï  la  paix  qu'on  t*«^. 
leur  auraorferte,  que  l'on  épargne  les femmes 
âtlcsenfans;  hors,  à  lçgard  d'un  petit  nom*  c*r"*£ 
bre  de  Peuples  exceptez  par  un  commande- 
ment particulier  ;  la  guerre  qu'on  faifoîtepn- 
tr'eux  n'étant  pas  en  effet  une  guerre,  que  Jcur 
ti  lient  des  hommes ,  mais  Dieu  même ,  &  la- 
quelle, pour  cette  rai  (on,  Ton  appel  loit  la 
guerre  de  Dieu,   Et  lors  même  qu'il  ordonna 
de  ruer  les  femmes  des  Madianites ,  aàcaufe  * 
de  leur  propre  crime ?  il  voulut  que  Ton  epar- Jutatl*r 
gnatlesfiiles. 

Bien  plus,  lorsqu'il  menaça  les  Nînivîtes^  &  J°o- 
dans  le  fort  de  la  colère, ,  de  les  mettre  tous  à  lv-  lm 
feu  &  à  fang  pour  leurs  crimes  énormes ,  il 
trouva  bon  toutefois  de  fc  huiler  fléchir  par  la 
cornffcaffïon ,  en  faveur  d c  tous  ces  mil  1  iers  d'â- 
mes, dont  râj;e  n'dtoit  pas  capable  de  difeer- 
ner  le  bien  d'avec  le  mal.  Ce  qui  fc  rapporte  à 
Ja  pcuTee  de  Seueque,  «^uandii  parle  en  ces  c  Deïrt- 
termes:  Peut  on  fe  mettn len  colère  contrt des  m*  11  c  *** 
fam  dant  Page  iïejl  capable  £  aucun  dicter  ne  ment  ? 
&  à  ce  vers  de  Lucaui  : 

Quel  crime  ou  des  enfam  méritèrent  la  mttrt  ? 

Que  fi  Dieu  a  fait  &  ordonné  de  telles  cho* 
ies  ;  Dieu  (dis-je)  qui  peut  fans  itij  un1  ïce,  quoi 
que  fans  aucun  fujet,  mettre  à  mort  quel- 
ques perfomjes  que  ce  foie,  &  de  quelque 
fexe  ,  &  de  quelque  âge  qu'elles  foient, 
comme  étant  l'Auteur  &  le  Maître  ablblu 
de  la  vie  ;  Quen'eft  il  pas julle que  des  hom- 
mes fartent  f  puis  qu'il  ne  leur  a  donné  au- 
nui  droit  fur  le*  hommes,  qu'autant  qu'il 
eft  neceffiire  qu'ils  en  ayent  pour,  le  ftlvxift. 
7vm >11I.  K  Va> 
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la  confervation  de  la  focieté.des  hommes  ?  ■ 
mem an       2.  En  premier  lieu,  voici,  touchant  les 
c*ma&.    cnfans  ?  ie  jugement  de  ces  Peuples  &  de  ces 
•  via. de  tcn*s  aufquels  regnoient  davantage  les  de- 
]ure  bclli.  voirs  de  l'honnêteté.  Nous  avons  les  armes  a  la 
»•  3&      miin  (  dit  Camille  dans  T.  Live  )  mneontrecet 
âge ,  que  même  on  a  coûtume  £  épargner  dans  la 
prife  des  villes ,  mais  contre  les  gens  armez*.  11 
ajoûte  que  c'eft  là  une  des  loix  de  la  guerre, 
c'eft  à  dire,  des  loix  naturelles.  Et  Plutarque  k 
h  vîtaCa-  parlant  de  la  même  chofe  dit,  que  Parmi les 
ml  u       gens  de  bien^  il  s*obferve  même  quelques  loix 
dans  la  guerre.   Où  vous  remarquereï  ces  ter- 
mes, parmi  les  sens  de  bien,  afin  de  faire  dif- 
férence de  ce  droit  intérieur  d'avec  ce  qui  eft 
établi  par  l'ufage  &  l'impunité.    C'eft  auffi 
e  lib.  i.    pOVir  ce  fujetque  Florus c  dit,  que  l'on  ne  peut 
faire  autrement  fans  bleffer  la  probité.  Nous 
trouvons  en  un  autie  lieu  de  T.  Live  ces  paro- 
a  lib.      jes  .  a  C'eft  un  âge  que.  les  ennemi  t  épargnent  mê- 
*X1V*'     me  dans  ly excès  de  leur  colère  :  &  plus  bas  :  La 
cruauté  en  eji  venue  jufqrfau  carnage  des  en» 
fans. 

3.  En  fécond  lieu,  ce  qui  s'obferve  toû- 
jours  à  l'égard  des  enfans  qui  n'ont  point  l'ufa- 
ge  de  la  raifon,  s'obferve  d'ordinaire  auffi  à  l'é- 
gard des  femmes  ;  cela  s'entend  fï  elles  n'ont 
rien  commis  de  particulier,  qui  mérite  châti* 
ment,  ou  fi  elles  n'ont  point  tait  l'office  &  les 
aâions  des  hommes:  étant  du  refte  un  fexc  peu 
adroit  &  inhabile  aux  armes,  comme  parle 
e  Oâwia.  Stace.  Néron  dans  la  tragédie  «  appellant 
Odavie  fon ennemie  ;  le Prefcd  lui  répond; 


Une  femme  porte-t-tlle  ce  nom? 
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Alexandre  «  dans  Q.  Curce  dit ,  qu'/V  n'a  pas  Ttmptê. 
accoutumé  de  faire  la  guerre  contre  des  efclave s  ni  mentAH 
centre  des  femmes  :  Il  faut  (ajoûte  t-il)  que  ce- 
Jus  que  je  regarde  comme  ennemi foit  arme.    Et  a  lib.  V. 
Gryppe  dit  dans  Juftin  b  que  jamais  aucun  de  b  lib- 
[es  ancêtres  n 'avoit  tourné fJes  armes  contre  <&j*"vlIÏ' 
femmes  1  quelques  guerres  domejîiques  fcf  étran- 
gères  que  l'on  eut  jait  :  Le  fexe  les  ayant ,  com- 
pte a  t  ordinaire ,  toujours  mifes  également  à  cou- 
vert, &  des  périls  de  la  guerre,  &  de  la  colère 
des  vainqueurs.   Un  autre  dit  de  même  dans 
Tacite  ;  qu'/V  fait  la  guerre  ouvertement  contre 
des  gens  armez ,  Çff  non  pas  contre  des  femmes. 

4.  Valcre  «  Maxime  appelle  une  cruauté  c 
forcenée  &  exécrable,  celle  que  Munatius  c" K 
Flaccus  exerça  contre  les  femmes  &  les  en- 
fans.    Diodore  à  rapporte  que  IcsCarthagi  d 
nois,  àlaprifcdeSelynon,  tuèrent XI11, 
nement  les  bêtes,  les  femmes,  &lesenfans, 
ce  qu'il  appelle  ailleurs c  une  cruauté.  Latinus  c  lib.air. 
Paccatus  appelle  les  femmes,  un  fexe  que  la 
guerre  épargne. 

f.  En  troifîéme  lïcu ,  nous  avons  le  fetiti- 
ment  de  Papinius,  qui  ditlamêmcchofeaii 
fujetdeç  vieilles  gens,  dans  ce  vers: 

Mars  pour  les  vieilles  gens  eut  toujours  du  refpeâ. 

X.  1.  C'eft  outre  cela  une  maxime  qu'il 
faut  en  général  obferver ,  à  l'égard  des  perfon-  ' 
lies  même  de  fexe  mafeulin ,  dont  le  genre  de 
vie  n*a  aucun  commerce  avec  les  armes.  îLe*  vîa  d* 
carnage  doit  s'adrejfer  par  le  droit  de  la  guerre  a  oco" 
des  gens ,  qui  ont  les  armes  à  la  main ,  £3?  qui  ré-  ., 
fijh»t>  ditT.Live,  $  entendant  le  droit,  qui  J^;,. 
Kl 
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Temper*.  cft  conforme  à  la  nature.  Ceft  fur  ce  princî- 
mentAH  pc  que  Jofcph  ■  dit  qu'il  eft  juftc  de  punir  dans 
c<,mw.  je  cornbat  ceux  qui  ont  pris  les  armes  ;  mais 
■  Ane.  <!u*îl  &ut  épargner  les  perfonnes  qui  font  in- 
su. c.'j.  nocentes.  Camille  ayant  forcé  la  Ville  de  Vc- 
p. Lîv-  jes  ordonna  d'épargner  ce  qui  étoit  fans  ar- 
llb'r-     mes.  b 

Il  faut  en  premier  lieu ,  mettre  en  ce  rang-là 
les  perfonnes  dévouées  à  l'Fglife  ;  parce  que 
ç'a  été  de  tout  tems  l'ufage  &  Tordre  de  toutes 
les  Nations,  qu'ils  s'abftinflcnt  de  porter  les 
armes  :  &  que  réciproquement  on  les  épargnât 
dans  la  guerre.   Ainfi  les  Philiftins,  quoi 

?u'ennemis  des  Juifs,  nefirent  aucun  mal  aux 
rophetes  qui  demeuroient enfemble  à  Gaba. 
e  i.Sam.  c  De  même  David  fefauva  avec  Samuel  en  un 
x.  ç  &  10.  autre  Heuoùilyavoit  un  femblabîeCollegede 
xî!c  18™  Prophètes,  comme  en  un  lieu  qui  étoit  à  cou- 
e  Qt/zft.  vert  de  la  violence  des  armes.  dPlutarquc« 
6t*c.      de  fon*  côté  rapporte  que  ceux  de  Crète ,  quoi 
que  fortement  acharnez  les  uns  contre  les  au- 
tres dans  des  guerres  civiles,  ne  firent  pourtant 
jatnais  aucun  mal  aux  Prêtres  ;  ni  à  ceux  qu'ils 
appelloientBr/î/f«rj,  lcsnommanratnfi  parce 
qu'ils  avoient  la  charge  de  brûler  &  d'enterrer 
les  morts.    On  peut  rapporter  à  ceci  ce  Pro- 
verbe Grec  :  //  »'y  a  pas  euunféulBrâteurde 
f  lib.  vm.  manque.  Strabon  f  remarque  de  même  qu'en- 
core que  la  Grèce  fe  trouvât  autrefois  tou- 
te en  feu  par  la  guerre,  on  laifToit  néan- 
moins vivre  dans  une  profonde  paix  ,  non 
feulement  les  Eléens  comme  étant  confacrez 
à  Jupiter ,  mais  aufli  leurs  hôtes. 

2.  Ceux  qui  mènent  un  même  genre  de 
rie  q  ue  les  Prêtres ,  méritent  en  ceci  avec  rai- 
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fpn  le  même  traitement  qu'eux  ;  tels  que  font  T*mpsr*. 
les  Religieux  &  les  Convertis,  c'eftà  dire  les  ****** 
penitens  ;  les  Canons a  fondci  fur  l'équité  na-  Cérnw* 
turelle  veulent  qu'on  les  épargne  comme  on  xu. 
épargne  les  Prêtres  mêmes.  Vous  y  ajoûterez  •  c  de 
auffiavecjuftice  ceux  qui  s*appliquent  aux  bel  tfCug-»& 
les  lettres,  comme  à  une  étude  honnête  &  utile  pacc" 
au  genre  humain. 

.  XI.  Les  gens  qui  labourent  la  terre  vien- 
nent enfuite,  &  les  Canons  les  mettent  auflî 
de  ce  nombre.   Diodore  b  Sicilien  rapporte  à  b  lib.  n. 
la  louange  des  Indiens,  que  dans  la  guerre  Us  Bibl. 
epnernis  s'entretuoient  l'es  uns  les  autres^  mais 
qu'ils  ne  touchoient  jamais  aux  gens  des  champs , 
les  confiderant  comme  gens  nez,  four  Futilité  com- 
mune. Plutarque  pareillement  dit  des  anciens 
Çorinthiens  &  dcsMegares  ;  que  perfonne  ne 
faifoit  non  pas  même  le  moindre  mal  aux  Paifans. 
Ét  Cyrus  c  fait  fiçavoir  au  Roi  des  Affiricns  ;  c  Xcn.  de 
qu'il  /toit  prêt  de  donner  quartier  &  de  faire  tout  «ïri,in% 
ion  traitement  aux  gens  de  la  campagne.    Suidas    *'  r% 
de  même  dit  de  Belifaire  ; .  qu'il  épargnoit  telle- 
ment les  Patfans  &  avoit  un  ji  grand foin  d'eux , 
que  tandis  qu'il  avoit  commandé ,  l'on  ne  leur 
avoit  pas  fait  la  moindre  violence. 

XII.  Le  Canon  ajoûte  les  Marchands,  & 
il  ne  faut  pas  l'entendre  de  ceux-là  feulement 
qui  ne  demeurent  que  pour  un  tems  dans  un 

Î>aïs  ennemi ,  mais  de  ceux-là  mêmes  qui  font 
iijets  aâucls  ;  parce  que  leur  vie  e£l  de  même 
genre  que  celle  de  ces  autres  perfonnes  éloi- 
gnées du  maniment  des  armes.  Et  fous  ce 
qom  l'on  comprend  aufli  les  artifans  &  les  ou- 
vriers dont  Tintérêt  cft  de  cultiver  la  paix,  & 
non  pas  la  guerre. 

K  3 
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Tempera      XIII.  i.  Pour  venir  à  ceux  qui  avoient  pris 
mem  a*     les  armes,  nous  avons  déjà  rapporté  ce  que  dit 
tMrxnt     Pyrrlllls  dans  Seneqùe ,  que  l'honneur ,  c'eft 
1  L    à  dire  l'équité  nous  défend  d'ôter  la  vie  à  un 
prifonnier.  Nous  avons  de  même  fait  mention 
d'une  pareille  penfée  d' Alexandre, qui  mettoic 
les  prifonniers  au  rang  des  femmes,  &nous 
ajouterons  maintenant  celle  de  faint  Auguftin 
■  »dBo-   a  qui  dît,  que  c*ejl  la  neceffué qui  doit  obliger 
m  .  «p.  i«      tuer  fennmi  jaHf  h  combat  Ç33  non  pas  la  vo- 
lonté :  car  de  même  que  F  on  rend  réfiftancepour 
réjiflance  à  un  homme  qui  combat  &  quiréfifle^ 
ainji  on  lui  doit  de  la  clémence ,  quand  il  eji  vain- 
cu ou fait  prifonnier^  &  particulièrement  quand  on 
n'a  pas  fujet  d? appréhender  qu'il  trouble  la  paix. 
Xenophon  dit  d' Agefilaus  ;  qu'il  donna  ordre 
aux  Jolâats  de  ne  point  traiter  les  prisonniers 
comme  des  criminels ,  mais  de  les  épargner  com- 
me drthommes.   Il  y  a  pareillement  dans  Dio- 
b  îîfe.      dore  b  Je  Sicile ,  que  les  Grecs  s'opiniâtrent  con- 
tre  ceux  qui  réjifîent^  mais  qu'ils  leur  donnent 
quartier  i  quand  ils  les  ont  fournis.  Aufli  félon  le 
xrn      Jugement  du  même  Auteur,  c  les  Maccdo- 
r  '      niens  qui  fervoient  fous  Alexandre ,  èn avoient 
ufi  à  V égard  des  Thebains  plus  rigoureufement , 
que  ne permettoit  le  droit  de  la  guerre. 

2.  Salufte  ayant  rapporté  dans  fon  hiftoire 
de  la  guerre  contre  Jugurtha,  que  toute  la  jeu- 
^nefTe,  après  s'être  rendue,  avoitétépafTécau 
fil  de  l'épée,  ajoûte  que  c'étoit  làuneaâion 
contre  le  droit  de  la  guerre ,  c'eft  à  dire  contre 
l'équité  naturelle,  &  contre  l'ufage  reçû  parmi 
ceux  qui  vivent  avec  quelque  humanité.  Von 
â  li».  y,   pardonne  aux  vaincus  (  dit  Laétance  d)  &  la 
clémence  trouve  place  au  milieu  des  armes.  Ta- 
cite 
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cite  •  lotie  fut  toutes  chofes  Antoine  &  Varus 
Généraux  de  Vefpafien,  de  ce  qu'ils  n'ufoient  mena* 
hors  du  combat  d'aucune  violence  contre  per-  w'Jm 
fonne.  Et  dans  Ariftide*ilyaences  termes; ,  hJft  IVt 
feft  a  des  hommes  de  nôtre  naturel  de  forcer  parla  b  dspace 
armes  ceux  qui  réfifant  :  mais  aujji  de  traiter  hu-  1 1  • 
moine  ment  ceux  quife  rendent* 

3.  Le  Prophète  Elifée  «  parle ainfi  des  pri-  c  n.Rc^ 
fbnniers  de  guerre  au  Roi  deSamarie  :  Tue-  "«• 
riez  vous  donc  de  vôtre  propre  ipêe  &  de  vitre  arc 
Us  prisonniers  que  vous  emmèneriez  du  combat  ? 
dans  les  Heraclides  d'Euripide  TAmbaffadeur 
difant  : 

Vôtre  loi  défend  donc  de  tuer  ï*  ennemi  ? 
Le  cœar  lui  répond  : 

Si  Mars  le  garantit  du  fort  du  combat ,  otiy. 

Là  même,  Eurifthée  qui  eft  prifonnier  de 
guerre  dit  : 

Sans  crime  Ton  ne  peut  attenter  à  ma  vie. 

Dans  Diodore  <*  de  Sicile  les  Bizantins  &  d  life.  su. 
les  Chalcedoniens ,  qui  avoient  tué  un  aflèz 
bon  nombre  de  prifonniers  font  notez  de  cet 
Eloge  :  Ils  ont  fait  en  cela  (dit  l'Auteur)  une 
aB ion  d'une  cruauté  inouïe.    Le  même  appelle 
ailleurs  une  loi  générale  de  pardonner  à  des  pri- 
fonniers de  guerre,  &  il  dit  que  ceux  qui  en 
uftnt  autrement  pèchent  fans  contredit.  Et 
Seneque  «  comme  nous  avons  entendu  il  n'y  aev.de 
pas  long  tems ,  dit  dans  fes  Ecrits  philo-  *>en«fc 
îbphiques  qu'il  eft  de  l'efiènce  de  la  Juftice, 
&de  l'honnêteté  de  pardonner  à  ceux  que  l'on 
a  pris.   Auffi  lifons  nous  que  l'hiltoire  loue 
K  4  «x- 
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Ttrttperâ*   certains  Conquérants ,  qui  voyant  que  le  trop 
ment  m     grand  nombre  de  prifonniers  leur  étoit  à  char- 
**xiy    gc ou fufpeâ ,  aimoient  mieux  les laiifer  tous 
aller,  quede  les  faire  mourir. 

XI  V.  i.  Il  faut  auffi  pour  ces  mêmes  rai- 
fons  donner  quartier  à  ceux  qui  demandent  la 
vie,  ou  dans  un  combat,  ou  dans  un  fiege.  Ar- 
rien  parlant  desThcbains  qui  avoientfàit  main 
baffe  fur  des  gens  qui  s'étoient  rendus,  dit  que 
cette  boucherie  néioit  pas  Grecaue,  c'eft  àdfrc 
félon  l'ufagedes  Grecs.  De  même  Thucydide 
l'exprime  en  ces  termes  :  Vous  mus  avez  mis 
fous  votre  puiffance  de  notre  propre  mouvement^ 
vbus  tendant  les  bras  :  &  cela  étant  lousjçavtt» 
que  ce  nyefi  pas  la  coutume  des  Grecs  de  tuer  ceux 
quife font  awfi  rendus.  Les  Sénateurs  de  Syra- 
eufe  parlent  aufïï  en  mêmes  termes  dans  Dio- 
dore  de  Sicile  difant ,  que  ceft  une  aélion  digne 
d'un  grand  courage  de  pardonner  à  ceux  qutfe jet' 
tent  à  nos  pieds.  EtSopater  ;  queTufagedela 
guerre  eji  de  donner  la  vie  aux  fuppliants. 

2.  Et  c'eft  ce  que  les  Romains  obfervoient 
dans  le  fiege  des  Villes  avant  que  le  bélier  eut 
âcbelio   battulami*raillc.   Ccfar,  «félon  cette  maxi- 
SaiJ  °   mc>  fait  fçavoir  aux  Advaticiens  qu'il  confër- 
veroit  leur  ville,  s'ils  fc  vouloient  rendre  avant 
qu'on  n'en  eut  approché  le  bélier.  Ce  qui  eft  la 
même  chofe  que  ce  que  l'on  pratique  aujour- 
d'hui à  l'égard  des  places ,  qui  ne  font  pas  d'u- 
ne grande  défenfc,  leur  offrant  capitulation,  fi 
elles  fe  rendent  avant  que  l'on  ait  tiré  le  ca- 
non. Et  à  l'égard  des  places  fortes ,  avant  que 
l'on  ait  donné  l'affaut. 
>  off.  i.      Ciceron,  b  d'autre  part,  ne  regardant  pas 
tant  ce  qui  fc  fait  dans  le  monde,  que  ce  qui  eft 

cou- 
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conforme  à  réquîté  naturelle,  porte  ce  juge-  Tm^ 
ment  fur  ce  fujet  :  No» feulement  (  dît- il  )  t tjaut menx  * 
épargner  feux  que  vous  attre%farcé par  les  armes ,  c*rn£y 
mats  ti faut  aujft  donner  quartier ,  aïeux  qui  met- 
tant les  armes  bas ,  fe  rendent  à  dîfcretion  aux  Gé« 
néraux^  quand même  le  M  fer  aurait  battu  les  mu- 
t*iMcs.  Les  Interprètes  Hcbreui  remarquent , 
que  leurs  Ancêtres  avoicntcoûtuoie,  quand 
ils  affiegcoJent  une  ville,  de  ne  point  achever 
la  circonvalatio» ,  maïs  d'en  laifler  un  côté  li- 
tre à  ceux  qui  voudraient  fefauver,afin  que  le 
lîcge  fe  paflàt  avec  moins  d'effhfîon  de  f«ing. 

XV.  La  même  équité  nous  ordonne  de 
■  pardonner  auffi  à  ceux  qui  fe  rendent  fans  au- 
cune condition  »  &  qui  le  jettent  aux  pieds  du 
.vainqueur.  Tuer  ceux  qui  je  rendent  (  a  it  Ta  ci- 
te â)  c'eft  une  grande  cruauté,  Saïufte  de  m£me  »  Art* 
ayant  rapporte  le  carnage  que  fit  faire  Marîus  ^h'ïi  lu  % 
de  tous  ceux  des  Campfanes ,  qui  ^voient  at-    *  JI15' 
teint  Tâge  de  puberté, lefqucls  sVtoient  rendus 
è  lui  i  ajoute  que  cette  aclion  était  contre  le 
droit ,  c'eft  à  dire  le  droit  naturel  de  la  guerre. 
Le  même  en  un  autre  endroit  c  dit,  que  Pan  c  \lh  i.cî* 
navottpas  tué  félon  les  loix  delaguerredesgens 
armez,  ni  en  plein  combat  1  mais  des  gens  âefarmet> 
qui  fe  rendaient,  Aufiî  félon  T.  Live,   comme  £  *:b* 
nous  ayons  déjà  dit  t  Le  carnage  ne  dHt  s'exer-  Xl*v" 
cer  que  contre  desvens  armez  Ç55      réfifant.  Et 
en  un  autre  endroit  il  Ta  dît  en  ces  termes  :  Il 
avoit  déclaré  la  guerre  contre  droit  y  raifon  à  des 
gens  qui  s'étaient  rendus. 

Bien  davantage,  il  faut  par  îa  terreur  tâcher 
de  les  porter  à  fe  rendre,  tant  s'en  faut  qu'il 
faille  les  tuer.  On  loue  cette  aition  dans 
Èrutus  <k  tfavùr  Pas  voulu  ftajfnr ,  que  V  n 
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.  allât  tête  baiffée  contre  les  ennemis ,  mai  de  les 
avoir  fait  investir  par  fa  cavalerie ,  avec  ordre  de 
-  les  épargner  comme  gens ,  qui  dans  peu  de  tems  dé- 
voient être  à  lui. 

XVI.  i.  On  met  d'ordinaire  à  ces  règles 
d'équité  &  de  droit  naturel  certaines  excep- 
tions ,  comme  feroit  de  vouloir  rendre  la  pa- 
reille ;  de  vouloir  donner  de  la  crainte  à  d'aun 
très,  de  vouloir  punir  l'opiniâtreté  avec  1*- 
quelle  l'ennemi  aura  réfifté  :  mais  elles  ne  font 
nullement  juftes.  En  effet  quiconque  le  iba- 
viendra  de  ce  que  nous  avons  dit ,  en  parlant 
des  juftes  raifons ,  que  l'on  doit  avoir  pour 
tuer,  jugera  facilement  que  ceschofes-Iàne 
f*  fuffilent  pas ,.  pour  juftifier  ce  carnage.  • 

Déjà  Ton  n'a  rien  à  craindre  de  la  part  de 
ceux  qui  font  prifonniers ,  ni  de  ceux  qui  fe 
font  rendus,  ou  qui  défirent  de  fe  rendre  :  & 
il  faudroic  pour  les  tuer  avec  juftice  qu'un  cri- 
me précédât ,  &  tel  même  qu'un  jufte  Juge  le 
crut  digne  de  mort ,  ainfi  que  nous  voyons  ar- 
river quelquefois ,  lors  que  l'on  fait  paflèr  par 
le  fil  de  l'épée  des  prifonniers  de  guerre  &  au- 
tres que  l'on  a  pris  à  diferetion  ;  ou  que  l'on  a 
refufé  de  recevoir  à  condition  de  la  vie  ;  parce 
que,  par  exemple,  encore  qu'ils  fuffentper- 
fuadez  eux  mêmes  del'injufticemanifeftede 
la  guerre,  ils  n'auroient  pas  laiffé  de  demeurer 
fous  les  armes,ou  parce  qu'ils  auroient  déchiré 
la  réputation  de  leur  ennemi  avec  les  derniers 
outrages  ;  ou  parce  qu'ils  auroient  violé  leur 
ferment,  ou  quelque  droit  des  gens,  comme 
feroit  celui  des  Ambaffadeurs  ;  ou  enfin  parce 
qu'ils  feroient  transfuges ,  ou  fugitifs. 

a.  Pour  le  talion,  la  nature  ne  l'admet  que 

con- 
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contre  ceux  là  mêmes  qui  ont  péché  :  &  il  ne  Tmftm* 
fuffit  pas  que  l'on  fe  reprefente  en  idée  tous  les  mtntém 
ennemis  comme  un  feul  corps  ;  ainfi  qu'on  car^\ 
peut  comprendre  de  ce  que  nous  avons  dit  au-  ,  Lib.  1 1 
paravant  •  touchant  la  communication  des  c  xxi  j. 
peines.  ,8- 

Nous  lifons  dans  Ariftide  J>  ces  paroles  :  b  Dcpt- 
N*ejl~ce  pas  une  ebofe  abfurde  que  vous  veut/liez  cc* 11  • 
imiter ,  comme  bonnes ,  les  cbojes  que  vous  décla- 
rez £«f  condamnez  vous  même  comme  mauvais 
fes.  Et  c'eft  pour  ce  fujet  que  Plutarquc  «  blâ-  c  riur.- 
*jne  les  Syracufains  d'avoir  tué  les  femmes  *j.m  & 
.&  les  enfans  d'£Iicetas,  parce,  difoient-ils,  lonc* 
qu'il  avoit  tué  la  femme ,  la  fœur ,  &  lcfils  de 
Dion. 

.  3.  A  l'égard  de  l'avantage  qu'on  efpcre  ti- 
rer de  la  terreur  que  l'on  prétend  donner  pour 
l'avenir  ;  il  n'eft  pas  non  plus  fuffifarit  pour 
avoir  droit  de  tuer  :  mais  fi  déjà  l'on  en  avoit 
d'ailleurs  unjuftcfujet,  il  peut  bien  entrer  aa 
nombre  des  raifons,  qui  peuvent  empêcher 
que  l'on  ne  relâche  de  ce  droit. 

'  4.  Et  pour  le  2ele  opiniâtre  qu'on  peut 
avoir  témoigné  pour  fon  parti  ;  il  ne  mérite 
aucune  punition,  pourvû  que  la  caufedece 
parti  ne  foit  pas  tout  à  fait  odieufe ,  comme 
parlent  les  Napolitains  dans  Procope  ;  <*ou<l  t*fc-u 
s'il  en  mérite ,  elle  ne  doit  pas  aller  à  la  mort  ; Goch» 
étant  certain  qu'un  Juge  équitable  ne  l'ordon- 
ncroit  pas. 

Auflî  Alexandre  ayant  fait  faire  main  baflè 
fur  tous  ceux  qui  avoient  paffé  l'âge  de  Tenfan* 
ce  dans  une  certaine  ville  qui  s'étoit  bien  dé- 
fendue; cette  aélion  le  fit  pafler  parmi  les  In- 
diens, pour  un  homme  qui  faifoit  la  guerre  à 
'  K6  *  W 
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t,*^*.  la  manière  des  voleurs  de  grand  chemin,  ce 
vu***    qui  fut  caufe  que  ce  Prince,  craignant  des'at* 

"  xTi  tJ rcr  cette  Iriau vâ,^c  r^Putat'on  ?  com  mcnça  à 
■  Poiiciu  u^r  ^ans  ^a  fuite  plus  modérément  delà  vic- 
îîb.  iv.  toire.  ail  agit  en  effet  plus  généreufement  une 
autrefois,donnant  quartier  aux  Milefîens,/>*r- 
ce  qtïil  les  avait  reconnus  braves  fidèles  à  leur 
partie  félon  les  termes  d'Arrien.  Phyto  Prê- 
teur des  Reginiens ,  voyant  que  Deuys  l'avoit 
condamné  aux  tourmeas  &  à  la  mort,  pour 
sYtre  opiniatré  à  la  défenfe  de  la  place  qu'il 
commandoit,  s'écria  qu'on  le  faifoit  mourir 
pour  n'avoir  pas  voulu  la  livrer  par  trahifon, 
mais  que  Dieu  vangeroit  en  peu  de  tems  fa 
mort.  Diodore  Sicilien  appelle  ces  injuftes 
•  fupplices  des  vengeances  énormes  ;  je  trouve  le 
fouhait,  qui  cfl  dans  Lucain,  admirablc,quand 
il  dit: 

Je  voudrais  pour  vainqueur  celui  qui  des  vaincus 
Ne  fe  vange  autrement ,  qu'à  les  voir  abbatus. 
Qui  croit  que  [es  fujets  wont  point  commis  d'ef* 
fi""* 

D  avoir  contre  lui-même  exercé  leur  vengeance. 

Pourvû  toutefois  que  nous  entendions  par 
le  mot  de  fujets,  non  ceux  de  cet  Etat  ici,  ou 
de  celui-là  ;  mais  de  cet  Etat  commun ,  qui 
cil  compofé  de  tout  le  genre  humain. 

S-  Enfin  le  regret  ou  le  dépit  de  la  perte  de 
quelque  bataille,  autorife  encore  moins  l'ef- 
fufioa  du  fang,  quoi  que  nous  liiions  qu'A- 
chille, iEnée,  Alexandre  ayent  facrifié  aux 
Mânes  de  leurs  amis  les  prisonniers  de  guer- 
re qu'ils  avoient  faits,  auffi-bien  que  ceux 

qui 


nt-  Liv.  Chap.  XL  ttp 
\  s'ctoient  rend  as.    Aufîi  eft-cc  avec  raifon 


mtni  * 


u'Homcre  ajoûte  : 

Roulant  dans fon  efprit  une  noire  action .  x v u  t 

XV  IL  Et  même  lors  qu'il  fe  rencontrera 
des  crimes  qui  paraîtront  dignes  de  morrt  i! 
~cra  de  ta  clémence  du  Victorieux  de  relâcher 
luejque  chofe  de  cette  rigueur ,  en  confidera- 
on  du  grand  nombre  des  criminels.  Nous 
ivons  Dîcu  même  pou  r  exemple  de  cette  dou- 
cur ,  loriquM  veut  que  Ton  offre  la  paix  &  la 
îc  aux  Cananéens,  &  aux  Peu  pies  voifîns,  i 
condition  de  payer  tribut ,  quoi  qu'ils  fuflènt 
coupables  de  très  grands  crimes  ;  on  peut  aufii 
fort  bien  appliquer  à  cette  maxime  ce  que  dit 
Scneque  «  en  ces  termes  :  La  févérité du  Pnn-  J  *•* 
ce  fe  déployé  contre  des  particuliers  :  mats  quand  ,#' 
toute  une  Armée  deferte ,  il  faut  neceffairement 
pardonner.  Çhfeft-te  qui  âejarme  ,  continue- 
t-ïl  >  U  colère  du  fage  ?  te  nombre  des  coupa- 
bles* Ces  vers  de  Lucain  expriment  la  même 
chofe. 

Détruire  tant  de  motiâe  &  fans  difiin&ion , 
Peut  bien  être  ï*  effet  d'une  grande  famine , 
D'un  air  contagieux ,  ou  de  quelque  ruine , 
Un  naufrage  le  peut  :  Mars ,  la  divijion  i 
Maù  jamais  le  fupplice  ou  la  punition* 

Pour  éviter  qu'un  trop  grand  nombre  ne  périt 
par  le  fupplice ,  on  a  introduit  Pu  fage  de  tirer  au 
fort,  dît  Ciceron  ;  b  &  Salufte  parle  ainfi  àk 
Cefar  :  Perfonne  ne  vous  porte  à  ces  cruels  châti- cluftnt> 
mens,  ou  à  ces  jugemensfévéres,  qui  détruifenl 
une  VtÛe  plâiht  qu'ils  ne  la  corrigent. 

XVI IL  l*  Pour  ce  qui  regarde  les  ôta- 
K  7 
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Tmptrà.  ges,  on  peut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  plus 
ment  4»    haut,  pour  fçavoir  comment  on  en  doit  ufër  à 

"*xvui  Ieur  »  ^elon  le  droit  ^e  rtature.  Lors 
qu'autrefois  l'opinion  commune  étoit  t  que 
chacun  a  le  même  pouvoir  fur  fa  vie ,  que  fur 
les  autres  chofcs,  dont  on  peut  aquerir  la  pro- 
priété ;  &  que  ce  droit  étoitpar  un  confente- 
ment  ou  tacite  ou  précis,  pané  des  particuliers 
à  l'Etat,  il  y  avoit  moins  de  quoi  s'étonner  t 
que  des  ôtages,  quoi  qu'innocens  eux-mê- 
mes ,  fuffent,  comme  nous  lifons,  mis  à  mort 
pour  le  crime  d'un  Etat ,  foit  que  cela  arrivât 
en  confequence  de  leur  confentement  parti- 
culier ,  foit  que  ce  fut  en  vertu  d'un  cpnfente- 
ment  public,  dans  lequel  le  leur  étoit  com- 

•  Yi&  de  pris.  »  Mais  depuis  qu'une  plus  faine  fagefle 
jufcbclii.  nous  a  appris  que  le  droit  de  propriété  fur  nô- 

*  43'      tre  vie  cft  réfervé  à  Dieu  feul  i  il  s'enfuit  que 

perfonne  ne  peut,  parlefeulconfentement, 
ou  par  une  limple  convention,  donner  droit 
à  quelqu'un  fur  fa  vie,  ou  fur  celle  de  fon  fu- 
jet. 

Etc'eft  la  raifon  pourquoi ,  au  rapport  d'A- 
fc  Lib.  i.  gathias ,  *  il  parut  fort  cruel  au  Général  Nar- 
lctes,  qui  étoit  homme  de  bien ,  de  faire  mou- 
rir des  ôtages  innocens  :.  d'autres  Auteurs  rap- 
portent la  même  chofe  de  quelques  autres  ;  & 
c  Liv.  lib.  nous  avons  l'exemple  de  Scipion ,  c  qui  difoit 
««vin.  qU'ii  nc  vouloit  pas  fe  vanger  fur  des  ôtages 
innocens,  mais  fur  ceux-là perfonnellement 
qui  s'etoient  révoltez  :  qu'il  ne  s'en  prendroit 
pas  à  des  perfonnes  defarmées ,  maisjî  un  en- 
nemi qui  avoit  les  armes  à  la  main. 
2.  Et  pour  ce  que  difent  quelques  Jurifcon- 
a  Menocfc.        a  nouveaux ,  qui  morne  font  hors  du 
"b**<  coin- 
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commun,  que  telles  conventions  font  valides,  Temftr*. 
ou  donnent  droit,  fi  l'ufage  les  autorife ,  j'en  menton 
demeure  d'accord ,  s'ils  appellent  droit  l'im-  Cdr^l'i 
punité  feule ,  ainfi  qu'on  l'appelle  fouvent  de 
ee  nom  là  dans  cette  matière  :  Mais  s'ils  s'i- 
maginent que  ceux-là  foient  exemts  de  pé- 
ché ,  qui  ôtent  la  vie  à  quelqu'un  en  vertu  feu- 
lement d'une  fimplc  convention ,  j'ai  bien 
peur  qu'ils  ne  fe  trompent  eux-mêmes ,  & 
qu'ils  ne  trompent  ceux  qui  fuivront  une  fi 
dangereufe  autorité.  Véritablement  fij  celui 
qui  vient  pour  être  ôtage-eft,  ou  a  été  aupara- 
vant au  nombre  de  quelques  grands  criminels; 
ou  fi  enfuite  il  viole ,  en  chofe  de  grande  im- 
portance, hrparole qu'il  a  donnée,  alors  il  fe 
peut  faire  que  fon  châtiment  fera  jufte. 

3.  Sans  cela  nous  voyons  que  Clelie  qui 
avoit  été  donnée  en  ôtage  par  ordre  public, 
&  non  pas  de  fon  propre  mouvement ,  &qui 
s'étoît  fauvée  en  repaffant  le  Tybre  à  la  nage, 
non  feulement  n'en  fut  pas  punie  par  le  Roi 
d'Hetruric ,  mais  que  ce  même  Roi  honora  en 
elle  fa  vertu,  ce  font  les  propres  termes  dont 
fe  fert  T.  Live»  pour  faire  le  récit  de  cette  Hit  Lik.  u 
ftoire. 

XIX.  Il  faut  encore  ajoûter  que  tous  les 
exploits  ou  cojnbats  qui  ne  fervent  point  à  ob* 
tenir  ce  qu'on  prétend ,  ou  qui  ne  contri- 
buent nullement  à  finir  la  guerre  9  mais  ten- 
dent feulement  à  tirer  vanité  de  fa  puifTance, 
ou  ne  font ,  comme  les  Grecs  b  parlent ,  qttu-  t,  Art. 
ne  ofttntation  deSes forces  plutôt  qu'un  combat  con-  Hb.  1. 
treles  ennemis  :  Pôur  tous  ces  combats  (  dis  je) 
ils  répugnent  au  devoir  d'un  Chrétien,  &  à  la 
nature  même  de  l'homme.  Ccft  pourquoi 

Us 
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Ta*»*  les  Puiffanccs  fupericurcs  doivent  les  défendre 
mtntém    rigoureufement ,  fe  fou  venant  qu'elles  ren- 
unui*.    dront.  compte  à  celui  pour  qui  elles  portent 
l'épie,  de  ce  fang répandu  inutilement. 

Auffi  Salufte  tait  l'éloge  de  ces  chefs  qui 
remportoient  la  viâoire  fans  effufion  de  fangj 
&  Tacite  dit  des  Cattes ,  qui  étoîent  un  Peu- 
ple reconnu  pour  être  brave  ;  qu'ils atoient  ra- 
rement en  partie  &  que  leurs  comtois  n'arri* 
votent  que  par  bâtard. 


CHAPITRE  XII. 

Tempérament  au  dégât,  &  autres 
violences. 

I.  Quel  dégât  eft  jujie,  O*  jufqu'oi*  il  fi 
doit  étendre. 

II.  Qu'il  faut  s'abjtenir  du  dégât  d'une 
chofe  qui  nous  eft  utile,  Cr  qui  en  mê- 
me tems  neft  point  au  pouvoir  de  V en- 
nemi. 

III.  Quil  faut  s'en  abflenir  s9  il  j  a  grande 
apparence  d'une  prompte  viftoire. 

IV.  Si  l'ennemi  a  dy  ailleurs  de  quoi  jubfi- 
fier. 

V.  Si  la  chofe  dont  il  s9 agit  n'c/l  d'aucun  ufa- 
ge  pour  fomenter  la  guerre. 

V I.  Que  cette  maxime  a  particulièrement  lieu 
à  l'égard  des  ebofes  facrécs>  ou  qui  en  dé- 
pendent* 

VII. 
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VIT-  -^«//ï  bien  qu*  l'égard  des  cbefis 
religieufes* 

V  1 1 L  On  fuit  voir  tes  avantages  Y  m 
lire  de  cette  muât-ration. 


L  I.    A  Fik  que  quelqu'un  puiflè  fans  înju-  Tmftr*. 

ii  ïlîcc  diffiper  ài  ravager  le  bien  d'un 
autre ,  n  tant  que  Tune  de  ces  trois  chofespré- L 
cède  en  premier  Heu  une  pareil  le  neetffite  que 
celle  que  Ton  a  entendu  excepter,  quand  on 
a  établi  la  propriété  des  chofes  ;  comme,  par 
exemple,  il  arriveroic  fî  quelqu'un  pour  fau- 
verfavie  prenoitTépe'ed'un  tiers ,  dont  il  ver- 
roit  qu'un  homme  aliéné  d'eTprit  fe  voudroît 
faifîr  contre  lut,  Ôc  la  jettoît  dans  la  Rivière  : 
auquel  cas  même  nous  avons  dit  ai  Heurs,»  que  ■  ^ 1 1 
le  fentiment  le  plus  véritable  cil,  que  l'on  de-  11 
meure  obligé  i  la  réparation  du  dommage 
c&ufé. 

En  fécond  lieu  une  dette  procédant  de  quel- 
que lefîon  ;  fur  qtioî  même  il  faut  obfervcr, 
que  la  chofe  ravagée  doit  entrer  dans  le  paye- 
ment de  cette  dette,  comme chofe reçue;  car 
autrement  il  n'y  auroit  pas  de  Juftîcc. 

Et  en  troifiéme  lieu,  quelque  crime  qui 
ait  mérité  châtiment  y  &  auquel  ce  châtiment 
réponde,  en  forte  que  la  punition  n'excède 
point  la  nature  &  la  grandeur  du  crime.  Sans 
cela  il  n'ctl  pas  julie,  comme  afort  bien  re- 
marque un  Théologien  ^  de  bon  fens,  qùe  b  vfft.  d 
pour  quelques  betes,  que  Von  aura  enlevées  >  JurebeUi. 
ou  pour  quelques  maifons  qu'on  aura  bnV  n^2  & 
lées,  on  ravage  tout  un  Etat  :  &  c'eft  suffi * 
ce  que  Poîybe  c  a  obfervé,  quand  il  a  dît,  c  Hbt  t* 
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Tempera-   qu'il  ne  falioit  pas  que  la  punition  allât  jufqu*! 

ment  Midi:  l'infini  dans  la  guerre,  mais  jufqu'à  une  juftc 
expiation  du  crime. 

Ce  font  jlonc  là  les  raifons  ou  les  bornes, 
dans  lefquelles  il  faut  fe  contenir  à  l'égard  du 
dégât ,  fi  Ton  veut  qu'il  foit  fans  injuftjce. 

2.  Avec  cela  fi  l'on  n'a  quelque  raifon  d'ti- 
tilité  pour  fe  porter  à  ce  dégât ,  c'eft  une  gran- 
de folie  de  taire  du  mal  a  un  autre  fans  qu'il 

•  nous  en  arrive  aucun  bien.  •  Auflî  ceux  qui 

*  0t       font  profefTion  de  bon  fens,  confiderent  en  ce- 

la d'ordinaire  l'avantage  qui  leurcn  peut  reve- 
nir :  le  principal  eft  celui  qu'Onefandre  a  mar- 
qué par  ccsparoles  :  Qu*ilfeJouvienne de rava- 
ger ,  de  brûler  i  de  piller  les  terres  de  V ennemi  \ 
parce  qu'autant  que  l'abondance  fomente  la  guer- 
re, autant  la  difètte  d?  argent  &  de  grains  7a  di- 
minue :  Procle  ne  s'éloigne  pas  non  plus  de  ce 
fentiment  quand  il  dit  :  Qu  il  eft  â* un  bon  Gê- 
ner al  de  diminuer  les  biens  de  l 'ennemi  partons 
les  moyens poffibles.  Ni  Q.  Curce  en  parlant  de 
Darius  en  ces  termes  :  il  croy  oit  pouvoir  forcer 
.  par  la  dtfette  un  ennemi ,  qui  ne  fubjijloit  que  de  ce 
qu'il  pilloit. 

3.  Ce  ravage  eft  en  effet  légitime,  quand  il 
b  Herod.  oblige  les  ennemis  à  demander  promptement 
PoMi*  4.  ^a  Paix  :  &  au^ï  ^c  ce  moyen  dont  ufe- 
Front.  rent  Haliatte  contre  les  Milefiens  ;  le&Thra- 
ftrat.  m.  ces  contre  les  Byzantins  ,  les  Romains  contre 
L?  IH»  *es  Campaniens;  les  Capcnates,  les  Efpagnols, 
y1*,,1,  les  Génois,  les  Nervicns,  les  Menapiens  bCe- 
9xx.iy.  pendant  fi  vous  confidereï  bien  la  chofe,  vous^ 
j*L-  trouverez  que  le  plus  fouventonfe  porte  à  cet-" 
bdioMii.  te  extrémité  plûtôt  par  paflion ,  queparaucu- 
iib.  vi.     ne  raifon  pertinente.   Car  prefque  toujours 
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îl  arrive  que  cesraifons,  qui  porteroicnt  à  ce  Trmftt^ 
dégât  ccnenttout-à'faît,  ou  qu'il  s'en  trouve 
d'autres  plus  pu  îl  Lin  tes  qui  ledifluadent,         fi  n. 

IL  i*  Oeil  ce  qai  arrive  en  premier  lieu, 
lorlquc  nous  femmes  tellement  maîtres  des 
fruits  delà  campagne ,  qu'ils  ne  peuvent  tour- 
ner à  aucune  utilité  aux  ennemis,  La  loi  di- 
vine a  particulièrement  cette  raifon  envûc, 
quand  elle  ordonne  de  ne  fe  fervir  que  d'ar- 
bres qui  ne  portent  point  de  fruit  pour  des  faf* 
cincs,  &  autres  necefiitez  de  guerre,  &  de  gar- 
der les  arbres  fruitiers  pour  vivre  ;  ajoutant 
pour  raifon  >  que  les  arbres  ne  nous  peuvent 
pas  faire  la  guerre  comme  les  hommes*  Ce 
que  Philon  *  par  un  rapport  de  raifonétend  ■ 
aux  tertes  labourables  ;  ajoutant  ces  paroles  à 
la  loi  :  Pourquoi  vms mettre  en  colère  contre  des 
ckofes  qui  n'ont  aucun  fentiment ,  &  qui  au  con- 
t  taire  fin  t  bonnes  &  portent  de  bons  fruits  ?  ejl-ce 
donc  que  les  arbre*  vous  traitent  dy ennemis ,  com- 
me ont  accoutumé  défaire  des  hommes  qui  font 
guerre  contre  vous  ;  £3*  qu'il faut  les  arracher  Par  ] 
la  racine  pour  les  punir  de  ce  qtdls  font  ou  de  cê 
qu'ils  menacent  de  faire  i  Bien  au  contraire  ils 
tournent  a  utilité  aux  vainqueurs ,  en  leur  don* 
nant  en  abondance  les  ebofes  qui  fervent  non  feu-* 
lement  à  laneccjjité%  mats  même  au  délice.  Les 
hommes  ne  payant  pas  feuls  le  tribut  ;  Us  arbres 
le  payent  anffi ,  Î*T  bsett  plus  richement  en  leurs 
faifons  ;  jufques-U  mime  que  Pon  ne  peut  vivre 
fans  eux  Jofeph  dit  fur  ce  pafTage ,  que  files 
arbres  pouvoîent  parler,  ils  diroient  quec'eft 
bien  injuitement  qu'on  leur  fait  fouffrîr  les 
maux  de  la  guerre  r  puis  qu'ils  n'en  font  pas  la 
caufe.   Et  c'eft  de  là>  fi  je  ne  ïs\z  uomçt, 
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vïent  ce  que  dît  Pythagore  dans  Jamblique  en 
ces  termes  :  On  doit  tenir  pour  un  crime  d* en- 
dommager on  de  couper  m  box  arbre,  &  portant 

frtttt. 

i.  Porphyre  *  de  Ton  côté  décrivant  les 
mœurs  des  Juifs ,  &  fe  fondant,  corftme  je 
croî,  fur  l'ufage  reçû  parmi  eux,  éteud  cette 
loi  aux  animaux  qui  fervent  au  labour  :  îl  dit 
que  Moyfe  avoit  ordonne  qu'on  les  épargnât 
auifi  dans  la  guerre.  Et  leTalrnud  auffi  bien 
que  les  Interprètes  Hébreux  ajoutent,  que 
cette  loi  doit  comprendre  toutes  les  chofes , 
dont  la  perte  ne  Tourne  à  aucun  profit^  comme 
feroit  de  brûler  des  mai  fon  s,  de  diffiper  &  de 
gâter  des  munitions  de  bouche. 

La  modération  toute  fage  de  Timothée 
Chef  des  Athéniens  s'accorde  avec  cetre  loi  : 
//  ne  fituffrùtpas  ( dit  Polycœnc  )  que  l'on  rui- 
nât la  moindre  maifon  ;  ou  la  moindre  ferme  > 
ni  que  l79n  coupai  aucun  arbre  à  fruit.  De  mê- 
me nous  trouvons  cette  lt>i  dans  Platon  : 
b  Que  l*&n  ne  ravage  point  les  terres  y  qu'on  ne 
brûie point  let  rnaijonr, 

3.  Mais  c'eft  ce  qui  fe  doit  encore  bien  plus 
obferver  après  une  entière  viâoire.  Ciceroa 
c  n'approuve  pas  la  dcftruâfon  de  Corinthe  » 
quoi  que  même  les  ArnbalTadcurs  Romains  y 
euflent  été  traiter  avec  indignité.  Et  le  mê- 
me dit  en  un  autre  endroit,  d  que  La  guerre 
que  Ton  fait  à  des  murailles»  àdestoiâs,  i 
des  colomnes ,  à  des  portes  eft  une  guerre 
horrible,  abominable  fit  remplie  de  venin  & 
de  malice;  d'autre  part  T.  Live  *  loue  la  dou- 
ceur des  Romains.»  en  ce  qu'après  la  prîfe  de 
Capouë,  l'ammoficc  n'alla  point  à  brûler , 


■ 
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ou  à  renvcrfer  des  toiûs  ni  des  murailles  in  no-  Ttmpir* 
centes.  Agamcmnon  dit  dans  Scnequc  :  • 

Pour  mn  faurois  voulu  que  ces  fupetbts  â  xro*dï 

tours ,  bu*. 
(  En  moi  Grèce  fouffrez  fouffrez  un  teîdtf- 
cours.  ) 

le  Troyen  loftg-tems  a  br&vé  notre  Em- 
pire , 

Eurent  fuit  le  Joug  :  mais  Uin  de  Us  de** 
trutref 

Et  de  les  renverser  jttfques  au  fondement , 
J*  aurais  voulu  moi-même  y  mettre  emfè^ 
c h  émeut. 

4v  A  la  vérité,  la  faîrtte  Ecriture  fc  nous  b  fe£  T 
apprend  que  Dieu  a  condamné  des  Villes  à 
une  totale  deftruâion  :  &  que  même  contre 
cette  loi  générale,  dont  nous  avons  parlé,  il 
a  ordonné  que  l'on  coupât  les  arbres  des  Moa- 
bites  ;  maïs  ces  chofes-Jà  n'ont  pas  été  exécu- 
tées par  un  principe  de  cette  haine  qu'on  peut 
avoir  contre  des  ennemis  ;  mais  par  une  ju fie 
déteftation  de  leurs  crimes,  qui  étoient  ou 
publiquement  connus,  ou  mez  à  de  tels  chi- 
timens  par  le  jugement  de  Dieu  même, 

II  i,  i,  Secondemrnt  ,  ce  que  nous  di- 
rons arrivera,  je  veux  dire  qu'il  faudra  obfer- 
ver  cette  retenu? ,  quand  m£me  nou<  ne  fe- 
rions pas  entièrement  maîtres  de  la  cam- 
pagne, s'il  y  a  grande  apparence  que  nous 
remportions  promtement  la  victoire,  fit  que 
les  terres  &  les  fruitsqu'elles  apportent  foient 
ceux  de  nôtre  conquête.  Ainii  Alexandre  r, 
au  rapport  de  Juftin  *  défendit  i  fis  twiaç** 
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fempetê-   de  ravager  l'Alîc,  difant  qu'il  faloit  épargner 
ment  au    fon  t>ropre  bien  >  £5?  ne  pas  perdre  mal  à  propos  les 
ckofes  dont  ils  étoient  venus  prendre  pojjèjfion. 
Aînfi  Flaminius,  lorfquc  Philippe  couroit  la 
Theflfalie  avec  des  troupes  qui  faifoient  dégât 
par  tout ,  exhorte  de  foo  côté  fes  foldats  (com- 
FUm*     mc  Par^e  Plutarclue  1  )  de  marcher  avec  le  mô- 
h  Heîod.  me  ordre  que  dans  un  païs  conquis,  ou  un 
lib.  i.      païs  qui  fut  déjà  à  eux.  Crœfus  bperfuadantà 
Cyrus  de  ne  point  permettre  que  lès  troupes 
ravageaient  la  Lydie ,  lui  parle  en  ces  termes  : 
Vous  ne  pillerez  ni  ma  ville  ni  mes  biens ,  car  je 
n'y  ai  plus  rien  \  tout  cela  ejl  À  vous,  &.  ce  fera 
vôtre  bien  propre  qu'ils  ravageront, 
.  .      2..  On  peut  appliquer  à  ceux  quienufent 
autrement  les  paroles  de  Jocafte  à  Polynice 
dans  laThebaïs  de  Seneque. 

Porter  le  feu,  le  fer,  au fein  de fa  patrie  \ 
L'y  porter  pour  l'avoir ,  c'ejl  excès  de  folie  : 
Car  de  perdre  un  païs  de  l'un  à  Vautre  bout , 
Pour  fe  l'approprier ,  c'eft  n'avoir  rien  du  tout. 
*  Chacun  bien  loin  de  là  ces  defordres  évite , 
Conferve  la  moifjon,  ne  caufe  aucune  fuite, 
Et  détourne  ces  maux  des  lieux  qui  font  à 
lui. 

lu  crois  au  lieu  du  tien ,  que  c'eft  le  bien  d? au- 
trui , 

N'enfaifant  qu'un  defert,  &  qu'une  bouche' 
r*e\ 

Parlefaccagement,  le  fer,  tsf  l'incendie. 

e  lib.  ix.  Ceft  dans  le  même  fens  que  Q.Curcec  par* 
le  ainfi  :  Us  déclarèrent  que  tout  ce  qu' ils  avoient 
ravagé,  étoit  aux  enmtnn.  La  penfée.  deCi- 

CttQU 
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ceron  ne  s'en  éloigne  pas  beaucoup,  j'entens  7Vm/#r«. 
ce  qu'il  foûcient  dans  fes  lettres  4  Atticus ,  J^4* 
•  contre  le  confeil  de  Pompée,  qui  alloit  à  **[ym 
faire  mourir  de  faim  fa  patrie.   C'eft  pour  ce  a  Ep  7. 
fujet  auffi  qu'Alexandre  Ifien  blâme  Philippe  9  «<?• 
dans  Polybe,  b  dont  T.Live«atraduit  ainiï 
les  paroles  :«0*  ne  le  voyoit  pas  (parlant  de  cVLib. 
Philippe}  combattre  V ennemi  en  pleine  cam-  juexii. 
pagne  enfeignes  déployées  \  mais  au  contraire 
on  le  voyoit  fuyant  &  dans  fa  retraite  brûler  & 
piller  les  villes ,  £9*  tout  vaincu  qu'il  fût ,  ruiner 
la  récompenfe  du  vainqueur.    Ce  n'ejl  pas  ainji 
qu'en  ufbientjes  anciens  Rois  de  Macédoine  ;  ils 
avoient  accoutumé  de  combattre  en  bataille  ran- 
gée ,  &  d'épargner  autant  qu'ils  pouvoient  les 
villes ,  afin  d'avoir  un  Empire  plus  riche.    En  - 
effets  continuë-t- il ,  quelle  conduite  efl-ce  de  ne 
Je  réjerver  des  chofes  pour  lefquelles  onfaitlaguer- 


IV.  I.ïn  troifiéme  lieu,  on  épargnera 
le  païs  ennemi ,  fi  les  ennemis  peuvent  recou- 
vrer d'un  autre  côté  de  quoi  fubfifter  ;  comme 
fi  la  mer  ou  quelqu'autrc  endroit  dupaïsefl 
libre  &  ouvert.  Archîdame  au  rapport  de 
Thucydide  dans  l'oraifon ,  où  il  détourne  les 
Lacedemoniens  de  la  guerre  contre  Athènes , 
leur  demande  quelle  reffource  ils  avoient  pour 
la  faire  :  s'ils  efperoicnt ,  à  caufe ,  peut  être , 
du  grand  nombre  de  troupes  qu'ils  avoient, 
de  ravager  fans  peine  le  pais  Attique  ?  0&yy 
dit-il,  mais  ils  ont  £  autres  terres  qui  font  de  leur 
dépendance  (  entendant  parler  deMa  Thrace  % 
&  de  Tlonie)  &  ils  peuvent  mime  recevoir  par 
mer  les  chofes  dont  ils  ont  befoin. 
On  en  ufe  donc,  en  ce  cas-là,  plusfage- 
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Tempera  ment  de  permettre  de  cultiver  les  terres  en 
mtntAH  toute  fûreté,  fur  les  deux  frontières  :  aînfi 
que  nous  l'avons  vû  de  nôtre  tems  pratiquer 
dans  la  guerre  des  Païs-Bas,  à  la  faveur  des 
contributions  que  Ton  payoit  à  l'un  &  à  l'autre 
parti. 

2.  Et  c'eft  ce  qui  eft  conforme  à  i'ufage 
ancien  des  Indiens ,  chez  lefquels  comme 

•  lib.  n.  parle  Diodore  •  de  Sicile,  les  yens  des  champs 
font  inviolables  &  comme  fatrei*  l  Que  dis*jeî 
on  les  voit  occupez,  a  leur  travail,  proche  du 
camp  y  des  troupes,  fans  cire  expofe?*  au  moin- 
dre danger.  Avec  cela  il  ajoûte  :  Us  ne*brû- 
lent  point  les  terres  des  ennemis,  ni  ne  coupent 
point  les  arbres.  Et  un  peu  après:  Aucun  des 
ennemis  ne  fait  jamais  de  mal  aux  Pat  fans  : 
ce  genre  d'hommes  qui eft  né  pour  le  bien  commun  , 
eft  communément  attjfî  à  couvert  de  toutes  fortes 
d  injures. 

3.  Xcnophon  remarque  pareillement,  que 
Cyrus  &  le  Roi  d'Afliric  étoient  demeurez 
d'accord  enfcmble,  qu'on  aurait  paix  avec  tes 
laboureurs,  &  guerre  avec  ceux  qui  port  croient 
les  armes  Ainli  Timothtfe  aiFcrmoit  le  païs , 
&  particulièrement  les  terres  labourables  à 
leurs  fermiers  mêmes,  comme  rapporte  Po- 

b  iteo.    jyœnc.    Bien  plus  Ariftotc  b  ajoûte  qu'il  en 
,,Qn,•,l•  vendoîtîes  fruits  aux  ennemis,  &  qu'il  payoit 
de  cet  argent- là  fes  troupes.  Cequ'Appien 
témoigne  que  Viriatus  avoit  auffi  fait  en  Ef- 
pagne.   Et  nous  l'avons  même  vû  trés-fage- 
ment  &  trés-avantageufement  pratiquer  dans 
cette  guerre  des  Païs-Bas ,  dont  nous  avons 
ireua*&e  Parl(^  à  tâtonnement  des  Etrangers. 
P*cJ.        4.  Auffi  les  Canons  «  qui  emeignent  l'hu- 
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inanité  aux  Chrétiens,  leur  propofeut  à  tous  7V*^m- 
généralement  ces  exemples  de  modération  à  «fj*  . 
imiter .  comme  étant  obligez  par  la  profeflion  &*%% 
qu'ils  font,  à  de  plus  grands  devoirs  de  charité  Nie.  ni- 
que les  autres  :  c'eft  fur  ce  principe  que  non  m«fc. 
feulement  ils  veulent  qu'on  épargne  les  gens  ^lia"' 
de  Ucampagne,  mais  auffi  que  Ton  ne  touche  Sionl 
ni  aux  animaux  de  labour ,  ni  aux  grains  qu'ils  chryf. 
portent  pour  femer. 

Et  c'eft  fans  doute  pour  la  même  raifon  que  ~ *J y^ 
les  loix  civiles  «défendent  de  faifir,  oud'exe-  Cutor«.' 
enter  pour  dette  les  chofes  qui  fervent  au  la  c.  qu«r« 
boarage.  C'étoit  auffi  autrefois  un  crime  chez  P'fi"- 
les  Phrygiens  &  ceux  de  Chypre,  &  puis  par- 
mi les  Athéniens  &  les  Romains,  de  tuer  un 
bœuf  de  charrue. 

V.  Il  arrive  en  quatrième  lieu,  qu'il  s'agit 
lbuvcnt  de  chofes  qui  ne  fervent  en  aucune 
manière  ou  à  faire  ou  à  continuer  la  guerre  :  & 
leiquellcs  même  la  raifon  veut  que  l'on  épar- 
gne dans  la  guerre.  A  cela  convient  la  haran- 
gue des  Rhodiens  à  Demetrius  le  preneur  de 
villes, pour leportrait de Jalife;  Gclliusbena  1»  Lîb.xr. 
ainfi  traduit  le  pafTage.  Quelle  raifon ,  malbeu-c*u 
remx  que  nous  fommes ,  y  a-t-il,  de  brûler  les 
maifom  pour  envelopper  ce  tableau  dans  Vembrafc- 
ment  ?  Si  vous  vous  rendez  maître  de  nos perfon~ 
nés  Ç«f  de  cette  place ,  cette  peinture  demeurant  en 
fon  entier  ne  ferait-elle  pas  auffi  le  fruit  de  votre 
viâoire  ?  Que  Jî,  au  contraire  ,  vous  ne  Pou* 
ve%  nous  réduire  par  ce  fiege  ,  quelle  honte 
ne  fera-ce  pat ,  n'ayant  pâ  vaincre,  les  Rho- 
diens vivant,  d'avoir  fait  la  guerre  à  Proto- 
gene  mort  > 

De  même  Polybe  c  dit  que  c'eft  d'un  cfprit  c  Lîb. 
Terne  111.  L  ÇftXft» 
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*ml"ar   que  nous  en  fourniflènt  les  Natious  profanes , 
wtt  au     Jqijç  nous  avons  d'autant  plus  grand  nombre , 
K*y\i\  '  que  les  Ecrivains  •  appellent  cette  pratique, 
l)  iod.    un  droit  communément  établi  parmi  les  Grecs, 
h.  xix.      Ce  Pcreb  loué*  la  modération  des  Goths  à  la 
c  ç1?'  ?•    prife  de  Rome,  en  ces  termes  :  Les  lieux  faints 
)ei.mt*   des  Martyrs ,  &  les  Eglifes  des  Apôtres  en  rendent 
*  témoignage.    Elles  fervirent  dans  ce  jaccagement 
de  retraite  aux  leurs  auffi  bien  qu'aux  autres ,  qui 
j'y  réfugient.    Par  tout  ailleurs  la  fureur  de 
F  ennemi  fanguinaire  ne  gardoit  aucunes  mesures. 
Là  le  carnage  recevo  it  des  bornes.    C'étost  là  mê- 
me ,  ou  ceux  des  ennemis  qui  avoient  le  cœur  plus 
tendre  .à  la  compaffion ,  conduifoient  Us  perfon* 
nés  à  qui  hors  de  ces  faints  lieux  ils  a  votent  donné 
quartier  :  ils  les  conâuifoient  de  peur  qu'ils  ne 
tombaffent  entre  les  mains  de  ceux  qui  n'aur oient 
pas  pour  eux  la  même  indulgence.  Auffi  voyoït-on 
que  tout  animez,  &  tout  cruels  qu'ils  fujjent  ail- 
leurs ,  ils  riétoient  pas  plutôt  arrivera  ces  lieux 
facrez, ,  où  Von  avoit  défendu  ce  que  le  droit  de  la 
pierre  permettent  autre  part  y  que  toute  leur  rage 
iS?  la  paffion  qu'ils  avoient  de  faire  des  prifoH- 
nser<,  Jediffipoit  &  fe  calmoit. 

VII.  ii*  Ce  que  je  viens  de  dire  des  lieux 
facrez  lè  doit  auffi  entendre  des  lieux  Reli- 
gieux ,  &  même  de  ce  qui  eft  élevé  à  l'honneur 
des  morts  :  car  quoi  que  le  droit  des  gens  per- 
mette auffi  de  violer  ces  chofes  là  avec  impu- 
nité ,  Ton  ne  le  peut  toutefois  fans  violer  l'hu- 
manité même.  C'eft  pour  ce  fujet  que  les  Ju- 
•r.fuM  rilconfultescdifent,  que  les  chofes  qui  regar- 
Tdcre-   ^ent  la  Reï»gion  nc  dépendent  pas  des  loix, 
igioûs.    mais  font  à  couvert  fous  cette  loi  fupreme  de 
la  Juftice  intérieure 

Nous 


de  fini  rems ,  il  y  ayoit  une  loi  portant  de/enfes  Tempera 
à  ceuf  qui  entreraient  4  main  armée  dans  un pais  "ff4" 
enntnfsiy  4*' toucher  aux  lieux  facrez»    T.  Livc  d'1  y  L 
dit  pareillement  r  que  Ton.  épargna  les  Tem- 
ple «tes Pieux,. Jorfque  les  Romains  ruïne- 
reqa;.,Â1t>©.i:.  Èt  Siliu*i  aufujetdufacdcCa-  a  ],•&. 
pou*  prife  aufli  par  les  Romains ,  parle  en  ces  *t  1 1. 
terttios^ 

Dïafiord  la  pïeti  par  un faint  mouvement , 
{■ait  naître  dans  te  cœur  un  noble f en  timent  : 
JÇi  four  calmer  des  Dieux  Nquit able colère  , 
In&ire  ïitmpL  her  ju'uneflame fevere 
\  WenglQUttfJi  les  lieux Jacrez» 

T.  Live  b  rapporte  qu'on  accufoîtQ.  FuI->  Hb.  4*» 
vi  us  le  Genfe ur>  d'interejjer  la  confiience  du  Peu» 
pie- Romain  ,  en  ce  qu'il  t.onftruifo:t  des  Temples 
de  fa-deftrufiion  &  de  la  ruine  des  Temples ,  com- 
me- fi  ce  riétoient  pas  par  tout  les  mêmes  Dieux 
immortels,  &f  comme  s'tlfaloit  honorer  cjf  orner  les 
uns  desdépaàiles des  autres.  Marcius  Philippus 
étant  raïuprés  de  la  ville  de  Die,fîc  camper  fes 
troupes  fous  le  Temple  même,  afin  qu'on  nV 
fit  aucun  defordre.  «  Strabon  rapporte  d  auui  «  Hk- 
que  les  Tcâofages  qui  avec  d'autres  avoient  Ynt' 
pillé  l'argent  du  Temple  de  Dclphcs^avoient  IT" 
à  leur  retouren  leur  paVs  confacré  avec  ufure , 
poar  appaifer  la  colère  de  cette  Divinité. 

3--Pour  venir  aux  Chrétiens,  Agathvas*  fait  € 
mention,  que  les  François  avoient  épargné  les 
TempIes,comme  étant  de  mêmeRcligion  que 
les<îrecs.  Bien  davantage,  on  a  coûtumed'é- 
pangner  les  hommes  à  caufe  dcsTemples.Ceft 
ce  que  nous  apprend  le  témoignage  de  faint 
Auguftin,  (  pour  ne  pas  rapporter  les  exemples 
L  z  <\\ie 
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tmptréL.   que  nous  en  fourniflènt  les  Natîous  profanes , 
ew  au     dont  nous  avons  d'autant  plus  grand  nombre , 
^viiV  '  9UC  *es  Ecrivains  •  appellent  cette  pratique, 
D  iod.    un  droit  communément  établi  parmi  les  Grecs. 
b.  xix.      Ce  Pcreb  loue  la  modération  des  Goths  à  U 
c1?-  ?•    prife  de  Rome,  en  ces  termes  :  Les  lieux  faints 
]ti]nU   des  Martyrs ,  &  les  Eglifes  des  Apôtres  en  rendent 
m  témoignage.    Elles  fervirent  dans  ce  jaccagement 
de  retraite  aux  leurs  auffi  bien  qu'aux  autres ,  qui 
j'y  réfupoient.    Par  tout  ailleurs  la  fureur  de 
V  ennemi  fanguinaire  ne  gardait  aucunes  mefures. 
Là  le  carnage  recevo  it  des  bornes.    C'étott  là  mê- 
me ,  ou  ceux  des  ennemis  qui  av oient  le  cœur  plus 
tendre  .à  la  compajjion ,  conduifoient  les  person- 
nes à  qui  hors  de  ces  faints  lieux  ils  a  voient  donné 
quartier  :  ils  les  conduisent  de  peur  qu'ils  ne 
tombaffent  entre  les  mains  de  ceux  qui  n'aur oient 
pas  pour  eux  la  même  indulgence.  Àuffx  voyoït-on 
que  tout  animez  &  tout  cruels  qu'ils  fujfent  ail- 
leurs 9  ils  n'étaient  pas  plutôt  arrivez  à  ces  lieux 
facreZt ,  ou  l'on  avoit  défendu  ce  que  le  droit  de  la 
guerre  permettoit  autre  part ,  que  toute  leur  rage 
.tsf  la  paffion  qu'ils  avoient  de  faire  des  prifoit- 
nier<i  Je  dtffiVoit  &  fe  calmoit. 

VII.  ii*  Ce  que  je  viens  de  dire  des  lieux 
facrez  lè  doit  auffi  entendre  des  lieux  Reli- 
gieux ,  &  même  de  ce  qui  eft  élevé  à  l'honneur 
des  morts  :  car  quoi  que  le  droit  des  gens  per- 
mette auflî  de  violer  ces  chofes  là  avec  impu- 
nité ,  Ton  ne  le  peut  toutefois  fans  violer  l'hu- 
manité même.  C'eft  pour  ce  fujet  que  les  Ju- 
r.fuM  rifconfultescdifent,  que  les  chofes  qui  regar- 
"derc-   ^c?r  *a  Reî'gi°n  nc  dépendent  pas  des  loix, 
igiofis.    mais  font  à  couvert  fous  cette  loi  fupreme  de 
la  jufticc  intérieure. 

Nous 
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ier  autrement  le  pais  ennemi ,  que  comme  un  bta-  Ternir* 
ge,  &  que  cet  otage  eft  d? autant  plus  confidtrable,  m**  ** 
que  le  pats  eft  mieux  cultivé:  Qu'il  faut  pour  cette 
raifon  î épargner,  de  peur  que  le  defefpoir  des  enne- 
mis rie.  rende  plus  difficile  la  viQoue  que  ton  s'en 
promet. 

Ce  fut  par  un  femblable  confeil  qu' Agefi- 
îaus;  »,  Iaifia  au*  Àcarnaniens  contre  le  tenti- ,  xcn. 
ment  ^es  Achéens  toute  liberté  de  femer,  di  hift  gc. 
fant,  qu£  plus  ils  auroient  femé ,  plus  ils  fe- 
roieht ^portez  à  la  paix.  C'eft  en  un  mot  ce  que 
dit  lalatyrc  : 

À  qui  Ton  âte  tout ,  illuirejle  des  armes. 

T.  Li,ve  racontant  la  prife  de  Rome  par  les 
Gaulois  dit,  que  les  chefs  avaient  réfofu  de  ne 
pas  tout  b râler  \  afin  que  ce  qui  pourrait  refier  de 
la  ville  r  fâi  un  gage  quifervit  à  fléchir  les  efprits 
des  ennemi 

2.  Déplus,  en  cas  que  la  guerre  continue, 
cette  conduite  eft  un  préjugé  d'une  grande 
confiance  qu'on  a  de  remporter  la  viâoire  ; 
.  outre  que  la  douçèur  eft  propre  d'elle-  même  à 
cal  mer.&  à  concilier  les  efprits.  Annibai  dans  . 
T.  Liv'c  nç  fait  aucun  dégât.fur  les  terres  de 
ceux  de  Tarante,  &  il fembloit,  dit  cet  Au- 
teur, ^  que  cela  fe  fit  plûtbt  pour  gagner  leur  ami-  b  !îb. 
*//,  que  par  la  modération  des  gens  de  guerre  ou  xxxir- 
de  leur  chef  De  même  Augulte  s'abftenoit  d  u 

Eiîlage  dans  la  Pannonie  ,  parce,  rappdrte 
)ion  c,  qu'il  efptroit  de  les  conquérir  par  ce  c  ift. 
moyen- là  fans  tirer  fçfée.  XLIX. 

Polybe  d  pareillement  dit,  queTimothéc,  dlib.m 
faîfant  obfervcr  l'exacte  difeipline  dont  nous 
avoaspdrU\gagna^  outre  plufieurs  autres  avau- 
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1+6  ErritdclàGucrre&deUPâix: 

Ttmptr*  T.  Lîve  appelle  impie  &  l*acrilege,la  guerre  de 
ment**  Philippe;ildit  qu'elle  eft  une  fureur  &  un  atiias 
*vîn  ^e  crîmes»  étant  anx  Divinité!  des  Cieui 
&  des  Enfers.  Florusparleauffidumêmeen 
ces  termes  :  Philippe  paffant  les  bornes  du  droit 
que  lui  âonnoit  la  viélçire^  a  porté fa  colère jufques 
contre  les  Temples ,  Us  Autels  \  Us  Tombeaux.  Et 
Polybe  fur  la  même  Hiftoireajoûte  ce  Juge- 
ment :  Qui  n*  avouera  que  de  ravager  té  de  gâ- 
ter les  chofes  qui  ne  nous  font  £  aucun  uf âge  pour 
la  guerre  :  m  qui  n^àp portent  aucune  incommoda 
té  aux ennemis }  particulièrement  les  Temples 
&  les  Statues,  ô3 autres  Ornement  qui "y font ,  ce 
ne  fait  des  actions  d'un  efprit  malin  ;  £3?  q tte 
la  colère  jette  dans  la  fureur  ?  Et  en  cet 
endroit- là  même,  il  né  reçoit  pôint  Texcufc 
du  Talion. 

VIII.  i.  Au  refte,  quoi  <ïùe  ce  ne  foit 
proprement  pas  de  nôtre  fujet ,  dé  parler  dé  ce 
qui  eft  le  plus  expédient  de  faire,  &  que  nous 
nous  foyons  bornez  à  réduire  la  trop  grande  li- 
cence de  la  guerre  i  ce  que  la  nature  permet, 
ou  à  ce  qui  eft  leplus  louable  entre  ces  chofes 
permifes,  j'eipere  toutefois  que  la  vertu  qui 
eft  avilie  en  ce  iïecle  me  pardonnera  bien,  fi  la 
voyant  méprifée  en  elle-même,  je  tâche'de 
relever  fon  mérite  en  repreferitant  les  biens 
qu'elle  produit. 

Je  dis  donc  en  premier  lieu ,  que  cette  mo- 
dération que  l'on  apporte  à  l'égard  des  chofes , 
dont  le  dégât  n'arrête  point  le  cours  de  la  guer- 
re, eft  un  puiftant  moyen  pour  arracher  des 
mains  des  ennemis  l'arme  la  plus  dangereufe 
qu'ils  ayent,  c'eft  le  defefpoir.  Archidamedit 
-  dans  Thucydide,  yp&n<msntdtvQnsçasregar- 


III.  Lit.  Chap.  XII.  247 

der  autrement  le  pais  ennemi ,  que  comme  un  ota-  Tcmptréù 
ge ,  ^  que  cet  otage  eft  d'autant  plus  confiderable ,  mmt  «« 
que  le  pais  eft  mieux  cultive':  Qu  il  faut  pour  cette  ^y{11% 
ràifon  ^épargner,  de  peur  que  le  defefpoir  des  enne- 
mis ne  rende  plus  difficile  la  viâotte  que  ton  s'en 
promet. 

Ce  fat  par  un  fcmblable  confeil  qu'Agefi- 
lâus.  t  lâifîa  àux  Achrnaniens  contre  le  lenti- ,  xcn. 
meiit^àes  Achéens  toute  liberté  de  femer,  di  hift  gc. 
fant/què  plus  ils  auroient  femé ,  plus  ils  fe- 
roiehtportez  à  la  paix.  Ceft  en  un  mot  ce  que 
dit  laïatyre  : 

A  qui  Von  âte  tout ,  il  lui  rejle  des  armes. 

T.  Li,ve  racontant  la  prife  de  Rome  par  les 
Gaulois  dit,  que  les  chefs  avoient  réfofu  de  ne 
pas  tout  brûler  \  .dfih  que  ce  qui  pourr  oit  refier  de 
la  ville  y  fit  un  gage  quifervita  fléchir  les  efprits 
des  ennemi 

2.  Déplus,  en  cas  que  la  guerre  continue, 
cette  conduite  eft  uq  préjugé  d'une  grande 
confiance  qu'on  a  de  remporter  la  vi&oire  ; 
.  outre  que  la  douqèu'r  eft  pcopre  d'elle-  même  à 
cal  mer  &  à  concilier  les  efprits.  Annibal  dans  . 
T.  Livc  nç  fait  aucun  dégât,  fur  les  terres  de 
ceux  de  Tarante ,  &  il  fembloit%  dit  cet  Au- 
teur ,  &  que  cela  fefitplâtot  pour  gagner  leur  ami-  b 
///,  que  par  la  modération  des  gens  de  guerre  ou  mxit. 
de  leur  chef.  De  même  Augulte  s'abltenoit  du 
pillage  dans  la  Pannonie ,  parce,  rappôrte 
Dion.c,  qu'il  efptroit  de  les  conquérir  par  ce  c  m. 
moyen- là  fans  tirer  Ptyée.  XLii. 

Polybe  d  pareillement  dit,  queTimothée,  d  lib  n 
faifant  obferver  fexnéle  difeipline  dont  nous 
*voaspdrU\gagna7  outre  pluficurs  autres  avau- 
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I  $o    T>ntt  &  '4  Guer**        ta  Taix. 

1 1.  Et  **{{ffiity]ti$jtf$ 

II  I.  Qm>f&r  un*  dqtfy]  in  çnttvâ  celle 
qui  fe  peut  contrarier  dans  Je  cçurs  de  la 

9  '  £*&r*  '  '  ]àf  w  ÀPfàrt*  des  ejeèmpletts  : 

ZZû*  yJ  ™ik  que  ce  qui  appartïérit 

"i.      mi ,  &  ne  îe  prenàht  même  qu'en  line'êHêrre 
:  j  u  fie,  ôti  ne  puï/Te  pas  coin  mettre  de  fyâznF,  ou 
que  l'on  ne  fofr  pas  obligé  à  rcfïïttrtlôtj:  ffVbus 
, ,  r.egflïdci  la  droiture  d'une a£H6n/ïïffléffpas 
îe  rîcn      dre,    \i    rien  rtetéaftau 
delà  de  ce  que  l'ennemi  peut  devoir,  ff  cSffeft 
v^uÀTon  foie  d^nslaneceffit^dé^urVîOÎflfa 
iurct^  ;  car  alors  on  peur  rerèmr  atl  <î<elà, 
mais  a  condition,  quand  on  efth'0rtda?ttil 
de  refîttucr,  ou  la  même  chofequé  Pqn'iùra 
•  via  de  retenue;,  ou  la  valeur*  »  félon  les'prfpdpes 
jure  beia  que  n0us  aV0ns  dej  a  établis*  En  effet  pîiis  que 
fa  Libfii. Ia  nlême  chofe  feroit  permife  à  l'égard:  dç  ce 
cap.  1 1 .  '  qui  appartient  à  des  Etats  neutres  ;  elle  le  peut 
être  à  bien  pl us  forte  raîfdh  à l'égjaf d'de  cequi 
eft  à  des  ennemis.   C'eft  donc  ici  un  certain 
droit  qui  nous  donne  faculté  de  prendre -,  fens 
nous  donner  celle  d'aqùerir,  oud'bncléVenk 
les  maîtres. 

a.  Or  comme1  on  peut  tioûsdèvbir  î<?iftjfe 
de  quelque  inégalité  oblcfion ,  &  à  caiife  de 
quelque  offenfe ,  on  peut  auffi  aquerîf  ce  qui 
eft  à  l'ennemi  par  Tune  &  l'autre  de  ces  rai- 
ions,  mais  avéc  différence pourtant.  f 
-  ,  " .'  A  l'égard  de  la  première  efpece  de  dette, 
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non  feulement  comme  nous  difions  ailleurs ,  Tmperà- 
ce  qui  appartient  au  débiteur,  mais  àufli  ce  qui  m,ntam 
efl  à  fes  fujets  éft  obligé,  par  forme  de  garantie  f,7^J- 
en  conféquence  de  cette  première  dette,  félon  L 
le  droit  introduit  parmi  les  Nations.  Nous 
croyons  mêrtie  que  ce  droit  de  prendre  Je  bien 
des  fujets  en  cette  rencontre,  eft d'une  autre 
efpece  que  celui  qui  ne  confifte  que  dans  la 
feule  impunité ,  ou  dans  le  droit  extérieur  que 
donnent  les  Arrêts  des  Juges  ;  car  de  la  même 
iîianîere  qtTùne  perfpnne  avec  qui  nous  trai- 
tas dans  le  commerce  du  monde,  acquiert 
p«;  n^treiçonfentethent particulier,  un  droit 
npn  ftuleniehtextërièuf/itiai^  intérieur  fur  ce 
qui  nous  appartient;  il  eo  eft  de  même  du  con- 
.  fejjtçm$hj;  général  d'un  Etat,  parce  que  ce 
confentement  contient  en  foi,  par  une  certai- 
ne'vçrta  tacite,  Je  confeitteme^^^  chacun 
des  fujçts  en  particulier ,  dans  le  même  lèns 
1  que  l'on  appelle  une  Loi  une  convention géné- 
•  ftk  dePEtat.  •  a  Cajetio. 

Et  il  eft  d'autant  plus  croyable,  que  les  Na- 
tîonj  en  font  ainfi  demeurées  d'accord ,  dans  Vcrb  bellî 
l'affaire  dont  il  s'agit,  que  cette  Loi  générale  Hainnum. 
n*eft  £as  feulement  introduite  pour  éviter  un  J°cuaar3e* 

ÎJus  grand  mal,  mais  aùffi  pour  donner  lieu  pcccmna» 
un. chacun  de  recouvrer  ce  qui  lui  appar-  p  n. 
ti*nt.  * 

II.  Mais  pour  l'autre  efpéce  de  dette  qui  ^"beUi 
vient  d'une  pffcnfe,  je  nevoipasquélècon-  i.  39.& 
"  lentement  des., dations  ait  donné  un^  parcil  41- . 
droit  fur  ce  qui  appartient  aux  fujets.',  parce  ^olr^aa 
qu'une  obligation  de  cette  nature  quiérivelpp-  XA\?  x\\7] 
pelebfend'aufruièftodieufe,  &  q\ie  par  cor.-  *  voyci 
féquent  on  ne  doit  pas  l'étendre  au  delà  de  ce  Sujet* 
L  6  c^qcl 


1 5  2-    Dnit  de  U  Guerre  &  de  la  faix. 

Temptr*.  qu'on  a  prétendu.  En  effet,  on  ne  trouve 
mm  un  pas  la  même  utilité  dans  ce  dernier  genre  de 
t*iuv-  dette ,  que  dans  le  premier.  Celui  ci  regar- 
de un.  intérêt  de  bien*  ,  &  ce  dernier. ne 
regarde,  que  la  punition  d'un  crime,  dont 
fans  inconvénient  on  peut  abandonne!  la 
pourfuite. 

A  cela  ne  répugne  nullement  ce  que  nous 
■tîb.  m.  avons  allégué  pkis  naut  «touchant  le  droit  À|- 
«p.  2.  tique  ;  car  félon  ce  droit,  on  s'en  prenoità  des 
hommes  d'un  Etat,  non  proprement  pour  le 
châtiment,  ^ue  meritoit  l'Etat,  mais feoJe- 
njcntpour  contraindre  l'Etat  à  faire  ce  qu'il 
étoît  obligé  de  faire  ;  je  veux  dire  à  faire  le 
procès  au  criminel  dont  nous  avions  reçft  i'in- 
•  jure;  ce  qui  n'étant  qu'une  obligation  d'offi- 
.  ce,  elle  ne  fe  rapporte  qu'à  cette  frcznicre  es- 
pèce de  dette,  &  non  pas  à  la  dernière  ;  par 
cette raifon,  qu'autre  chofceft,  devoir puair, 
&  autre  chofe,  devoir  ou  pouvoir  être  puni  ; 
quoi  que  l'un  fuive  par  le  refus  de  l'autre,  mais 
d'une  manière ,  pourtant ,  que  l'un  eû  la  eau- 
fc,  &  l'autre  l'effet. 

Ainfi  donc,  ce  qui  appartient  aux  fujets  de 
l'ennemi  ne  pourra  pas  être  acquis  en  vertu  de 
la  punition;  mais  feulement  ce  qui  eft  à  ceux- 
là  mêmes  qui  ont  delinqué,  au  nombre  des- 
quels on  comprend  auffi  les  puifïàncesfupe- 
rieures,  qui  ne  puniflent  pas  le  crime  qu'elles 
doivent  punir. 

II L  Déplus,  on  peut  légitimement  pren- 
dre &  aquerir  ce  qui  eft  aux  fujets  ennemis, 
non  feulement  à  l'aquit  de  la  dette  première 
&  fondamentale ,  qui  a  caufé  la  guerre  ; 
mais  auffi  à  l'aquit  d'une  dette  fabfequente  ou 

qui 


n 
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non  feulement  comme  nous dîfions ailleurs ,  r*y#M- 

equf  appartient  au  débiteur,  maisauiïicequi 
cft  à  Ces  fujets  éft  obligé,  par  forme  de  garantie  fiiiASg- 
en  conféquenccdiT  cette  première  dette,  félon 
le  droit  introduit  parmi  les  Nations,  Nous 
croyons  même  que  ce  droit  de  prendre  le  bien 
des  fujets  en  cette  rencontre,  cft  d'une  autre 
efpece  que  celui  qui  ne  confifte  que  dans  la 
feule  impunité ,  ou  dans  le  droîtexterîeur  que 
donnent  les  Arrêts  des  Juges  ;  car  de  la  même 
manière  qu'une  perfonne  avec  qui  nous  trai- 
tons dans  le  commerce  du  monde,  acquiert 
par  notre  contentement  particulier,  un  droit 
non  feulement  extérieur,  mais  intérieur  fur  ce 
qui  nous  appartient;  îl  eu  cft  de  même  du  con- 
sentement général  d'un  Etat,  parce  que  ce 
coofentement  contient  en  foi ,  par  une  certai- 
ne vertu  tacite,  le  contentement  de  chacun 
des  fujets  en  particulier,  cJans  îemêmefens 
que  Ton  appelle  une  Loi  une  convention géné- 
r*le  de  rtt  iL  ■  ■  c»i««- 

Et  ileft  d'au  tant  plus  croyable,  que  les  Na-  pnçc"°; 
tîons  en  Ibnt  aînfi  demeurées  d'accord ,  dans  Verb  factl 
l'affiiire  dont  îl  s'agit }  que  cette  Loi  générale  cWmim 
nTeftpas  feulement  introduite  pour  éviter  un  J^*^*" 
plus  grand  mal,  mais  aulîï  pour  donner  lieu  p^Iru», 
à  un  chacun  de  recouvrer  ce  qui  lui  appur-  p  n. 
tient.  *  »■  n. 

IL  Mais  pour  l'autre  efpece  de  dette  qui 
vient  d'une  offenfe  ,  je  ne  voî  pas  que  le  çon-  n^9  & 
fenre  Tient  des». dations  ait  donné  un  pareil  41. 
droit  fur  ce  qui  appartient  nux  fujets ,  parce  ^'"^ 
qu'une  obligatîonde  cette  nature  qui  env^op-  Jjf  tr"l7" 
pe  le  bien  d'aufrui  tft  odieufe ,  &  que  pac  con-  *  Voyei 
féquent  on  ne  doït  pas  l'étendre  au  dela  cte  ce  Sujcu» 
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11 1    Drûit  de  U  Guerre  &  de  la  ftix. 

Tempn+   qu'on  a  prétendu.   En  effets  on  ne  trouve 
ment  au    pas  la  même  utilité  dans  ce  dernier  genre  de 
t*ll*v-     dette,  que  dans  le  premier.   Celui  ciregar- 
11      de  un  intérêe  de  bien* ,  &  ce  dernier  ne 
regarde  que  la  punition  d'un  crime,  dont 
fans  inconvénient  on  peut  abandonne!  la 
pourfuitc. 

A  cela  ne  répugne  nullement  ce  que  nous 
■  Lîb.  m.  avons  allégué  pKus  naut  »  touchant  le  droit  Àf- 
«■p.  a.     tique  ;  car  félon  ce  droit,  on  s'en  prenoitàdcs 
hommes  d'un  Etat,  non  proprement  pour  le 
châtiment,  que  meritoit  l'Etat,  maislêuJe- 
n)ent  pour  contraindre  l'Etat  à  faire  ccqa'il 
<toît  oblfgd  de  faire  ;  je  veux  dire  à  faire  le 
procès  au  criminel  dont  nous  avions  reç&  t'itt- 
•  jure  ;  ce  qui  n'étant  qu'une  obligation  d'offi- 
.  ce,  elle  ne  fe  rapporte  qu'à  cette  prenricre  ef- 
pece  de  dette,  .&  non  pas  à  la  dernière.;  . par 
cette  raifon,  qu'autre  chofe  eft,  devoir punir, 
&  autje  chofe,  devoir  ou  pouvoir  être  puni  ; 
uoi  que  l'un  fuive  par  le  refus  de  l'autre,  niais 
'une  manière ,  pourtant ,  que  l'un  eû  la  eau- 
fc,  &  l'autre  l'effet. 

Ainfi  donc,  ce  qui  appartient  aux  fujets  de 
l'enneirçi  ne  pourra  pas  être  acquis  en  vertu  de 
lapunition  ;  mais  feulement  ce  qui  eft  à  ceux- 
là  mêmes  qui  ont  delinqué,  au  nombre  def* 
quels  on  comprend  aufli  les  pmfïàncesfupc- 
rieures,  qui  ne  puniifent  pas  le  crime  qu'elles 
doivent  punir. 

II L  Déplus,  on  peut  légitimement  pren- 
dre &  aquerir  ce  qui  eft  aux  fujets  ennemis, 
non  feulement  à  l'aquit  de  la  dette  première 
&  fondamentale,  qui  a  caufd  la  guerre  ; 
mais  auffi  à  l'aquit  d'une  dette  fabfcquente  ou 

qui 
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qui  naît  enfuite  »  comme  nous  avons  fait  re-TV»;** 
marquer  au  commencement  de  ce  Livre,  Et mm y 
c'eft  3iniî  qu'il  faut  interpréter  ce  quedifem^'Yy. 
quelques  Théologiens,*  que  ce  que  Ton  prend  B  $y\r'm 
dans  U -guerre  n'entre  poiiU  en  compen  fat  s  on  vétb.beî- 
de  U  dette  principale-;  entendant  que  cehySn  ÏOm 
n'entre  point  en  compcnfatîon ,  julqu'i  ce  Butte**" 
qucraiibnnablementoaaitrcpapélcdomaia  k$  fi  quia 

que  l*on  acaufé,  en  canfam  tes  frais  de  la  Mfov. 
guerre  même,  '  '  * 

Ainiî  au  rapport  de  Tite  Live,  W  lesRo- 1>  Hfc. 
mains*  dans  le  différent  qu'ils  eurent  avec  An  WIX 
tîoehus,  jugèrent  qu'il  étoit  jufteque  ce .Roi 
payât  tous  les  frais  de  h  guerre ,  puîfqu'fl  en 
avoit  étélacaufep.;r  lataurc-  Il  y  a  dans  Ju* 
fltn  ,  e  qu'il  fe  chargerèit  iii  frais  delagMi>ré^  <  lïb- 
parç e  que  la  juftice  le  voulait  ainji.  Dans  Thu-  xx*1 11 
cydide,  on  condamne  les  Simiens  à  payer  k  s 
frais  de  la  guerre  ;  &  Ton  voit  la  m&rjc  chbfe 
en  pluticurs  autres  lieux.  Ce  qui  filit  que  com- 
me félon  ces  exemples  T  on  peut  împolèr  légi- 
timement cette  Loi  aux  vaincus,  on  peut 
auiïi  légitimement  l'exiger  par  une  guer- 
re. 

IV.  i.  Mats  il  eft  bon  de  fc  fou  venir  de  ce 
que  nous  avons  dit  en  un  autre  endroit,  que 
lesrcglcsde  la  charité  s'étendent  plus  loin  que 
celles  du  droit.  L'hommeriche,  parexerh- 
plc,  qui  cft  dans  l'abondance,  &  qui  pour 
débiteur  a  une  perfonne  pauvre,  fe  rendra 
coupable  d'inhumanité,  fi  pour  fc  p^yer  de 
fa  dette  il  la  dépouille  de  tour  ce  qu'elle 
peut  avoir  au  monde  jufqu'au  dernier  fol  ; 
&  particulièrement  (ï  le  débiteur  n'a  con- 
tracte cette  dette  que  par  pure  bonté,  étant, 
L  7  va 
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Tmptfâ.  par  exemple ,  caution  pour  un  ami ,  fans  luî- 
mentAH    mèmQ  avoir  profité  de  l'argent  prêté.  Le 
*  fym    malheur  d'un  homme  qui  eft  caution  eft  digne 
de  compaffion,  dit  Quintilien  le  pere  ;  & 
toutefois  ce  créancier  inhumain  aginiint  de  la 
forte  ne  fait  rien  contre  le  droit  étroit. 

2.  Ainfi  la  charité  demande  qu'on  laîfTeà 
ceux  qui  font  innocemment  engagez  dans  la 
guerre,  &  qui  n'y  font  obligez  que  comme 
cautions  >  les  chofes  dont  nous  nous  pouvons 
pîfltôt  pafler  qu'eux  ;  Sur  tout  s'il  y  aune  vi- 
fible  apparence  que  l'Etat  ne  les  leur  rendra 
point  y  quand  ils  les  auront  perdues  de  cette 
manière.   Là  fe  peut  appliquer  ce  qu'à  la  pri- 
fe  de  Babylone  Cyrus  dit  à  fes  troupes  en  ces 
iegtasde  tcrmes>  *     vente  vous  nefoffederetfosènju^ 
•etxbusfvL-ftcinent  ce  que  vonsf  rendrez^  mdis  ceJêrtupfH* 
pernatur.  àant  un  effet  £  humanité,  fi  vous  ne prenez*  rien 
difp.  31.   aux  ennemis% 

m  7.' 7  B#  3-  11  faut  auffi  remarquer,  qu'encore  qu'il 
h  l.  in  foit  vrai  de  dire  que  de  s'en  prendre  aux  biens 
tgrisD.de  de  ces  fujetsinnocens,  cela  ne  répugne  point 
dom*'  au  c*r0,t  étroit  ;  Néanmoins  cela  n'étant  jn- 
l.  item  fi  .troduit  que  pour  être  comme  une  dernîe* 
▼crbera-  re  reflburce ,  c'eft  fortir  des  règles  de  la 
tum.Ç.  charité,  que  de  s'adreffer  à  ceux  qui  ne  font 
fortè  4««  P°*nt  en  fautc  >  pendant  que  fans  beaucoup  de 
d  derci  '  peine,  il  y  a  efpcrance  de  tirer  raifon  des  vrais 
vind.via.  débiteurs,  ou  de  ceux  qui  ne  refidant  pas  la 
Mi?1*1*  Ju^ice^  fe  font  débiteurs  «eux-mêmes. 
SylvMn  °'  4-  Nous  avons  des  exemples  de  cette  hu- 
TcrboBcl-  manité  en  beaucoup  d'endroits  de  THiftoire, 
lumpag.  &  particulièrement  de  THiftoire  Romaine  > 
•«m10*  Nous  voyons  qu'après  une  défaite  on  donne 
rerf.  *.    les  fc  terres  à  condition  qu'elles  retourneront 

il'E- 
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à  l'Etat  ,  cMl-à-dîrc,  à  l'Etat  vaincu,  ou 
que,  par  rvôùnitcté  l'on  eu  iaiilè  une  partie  à  me**** 
l'ancien  propriétaire,  Ifv. 

Aïnfï  les  Vejentcs,  au  rapport  de  TitcLi- 
▼e,  ne  furent  punis  &  prive/ ,  que  d'une  par- 
tie de  leurs  terres.  Ai nïï  Alexandre  ■  relidir  a  An  1 
*ux  LIxicns,  à  la  charge  d'il  in  ri  bût ,  lester-  m. 
r es  qu'ils  poilcdoiem  auparavant.  De  même 
fbuvent  vous  verrez  qu'on  n'a  point  mis  au 
pillage  ptutîeurs  villes  qui  s'étoieut  rendues i 
6l  nou»  avons  déjà  dit  plus  haut  qu'il  cft  loua- 
ble &  conforme  aux  préceptes* des  faînts  Ca- 
nons, d'épargner  non  feulement  les perfon- 
nes,  mais  anm  les  biens  de  ceux  qui  cultivent 
la  terre,  a  condition  du  moins,  d'unecon- 
rribmionjC'eftauffi  fousunfemblable  tribur, 
que  dans  la  guerre  on  donne  fouvent  liberté  & 
proteâion  au  commerce/  • 


CHAPITRE  XIV. 

Tempérament  touchant  les  prifon- 
niers. 

I.  Jnfai4'oit>  fehn  U  jkfiictinttritxrt)  jV- 
tendle  droit  de  prendre  des  hommes. 

I I .  Quelles  chofts  fine  permfes  contre  m 
efcUve  félon  te  droit  de  la  ptfiict  inté- 
rieure. 

1 1 L  Qu'il  n*eft  pas  permis  de  taïr  m  efcU- 
ve qui  eft  innocent. 


*-  «••      V.  Ni  Wr  b^fbsrgeriieiçrtaMila  (  :  7  r  joh 
:        VI.  Crm^nt'&ecjHirifilrttfafnèifîMk 
mntn,  *»ilm.    "     '  "  :  ™ 

VII I.  Si  les  efifiuu dts:*fïUv€îfaklm 
wMtrt%  cr  de  qmtU  minière. , 

IX.  Ce  <j*'tl  fifr  faire  aux  lieux  ,  en 
PeftléÊVage  Jei frifenniers  n'efi  fas  en 

MUit*-  h  1 .  £U  X  lieux  où  la  captivité  des  hom- 


#  € .   mes  &  la  fervitude  font  en  ofage,  il 

iMtprifimi'  faut  en  premier  lieu,  fi  nous  voulons  en  ufer 
""l  m  fclon  la  juftice  intérieure ,  la  régler  de  la  mê- 
me manière  que  Ton  règle  les  choies  ouïe» 
»  via.  d»  biens  ;  »  enforte  par  exemple,  qu'on  ne  fc  don- 
jure  bel-  nc  p^s  p|us  dc  licence  dans  ce  droit  que  le  dc- 
p^"'^1,  mande  l'étendue  de  la  dette,  ou  première  on 
it.c.y."  fubfequente  qui  nous  le  donne  :  c'eft  ce  qu'il 
d«b.  4.  faut  obfèrver,.  à  moins  peut-être,  que  ces  mê- 
C°a£tum  mcs  nommes  n'euflènt  commis  en  particulier 
p^t-qT  quelque  crime,  'qu'il  feroit  jufte  de  punir 
Motina.  par  la  perte  entière  de  leur  liberté.  Juf- 
difp. i2ot  ques-là,  &  non  pas  plus  outre,  s'étend  le 

vJcnV»   droit  9ue  ^  unc  6ucrre  j^fte» 

difp,j.  aquiert  far  les  fujets  prifonniers  de  Ton  en- 
ftt.id.  .  nemi,  mais  aufii  fc  tenant  dans  ces  bornes  il 

peut  légitimement  tranfporter  (on  droit  à  un 

autre. 

2.  Ceft  pourquoi  il  fera  de  l'équité  &  du 
devoir  que  lui  prefecit  la  charité,  d'appor- 
ter 
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ter  ici  les  mêmes  diftinftions,  que  celles  que 
nous  avons  marquées,  en  parlant  de  tuer  les  ûm^m 
ennemis.   Demofthcnc  dans  TEpître  qu'il  /«/rtf*? 
cent  pour  lescnfansde  Lycqrgua,  loué"  Phi*  meri'n 
lippe  deMacedoine  de  n'avoir  pas  fait  efclaves 
tous  ceux  qui  s'étoitnt  trouvez  parmi  Se5  en- 
nemis.   //  ne  voyait  pas^  dit-il,  que  le  même 
traitement  fât  également  'jufte  &  honnête  à  /V- 
gard  de  tous  q  man  conjideraat  la  cb*ft  apte  les 
ctr confiances  du  mente  d'un  chacun  >  il  agtjfnt 
à  leur  égard  comwe  aurait  fû  faire  hh  vrai 
Juge. 

IL  i.  Mats  avant  toutes  chofes ,  fleftbon 
de  remarquer  ici,  que  ce  droit  qui  vient  à 
eau fc  d'une  ef pece  de  caut ion ncmentf  auq uel 
les  fujets V obligent  pour  l'Erar,  n\i  pas  la  mé- 
me  Étendue ,  q  ue  celui  qui  nait  de  crime  con- 
tre ceuï  qui  font  faits  firf s  dépeint.  Il  y  a  de 
la  différence  ;  &  un  certain  de  Sparte  avoit 
raifon  de  dire  qu'i  1  croît  prifonnicr  de  guerre, 
mais  non  pa&  cfclavc. 

En  effet,  fi  nous  regardons  attentivement 
U  chofet  nous  trouverons  que  ce  droit  gêné* 
rai  ,  fur  des  priforinicrs  qu'on  a  fait  dans  une 
guerre  jufte,  eft  un  droit  pareil  à  celui,  que 
des  maîtres  fe  font  aquîs  fur  des  gens,  qui 
preiTeï  par  la  pauvreté  icfcroicnt  vendus  eux- 
mêmes  -pour  efclaves  ;  hors  que  la  condition 
de  ccu^îiert  encore  plus  déplorable  que  celle 
de  ceux-ci,  en  ce  qu'ils  tombent  dans  ce  mal- 
heur  par  la  faute  de  ceux,  qui  tes  gouver- 
nent ,  &  fins  y  contribuer  en  aucune  fa- 
çon de  leur  part.*  C*ejlp  dit  Ifocrare,  *Une  a  Durf* 


ebofe  bien  dure  de  devenir  captif  par  tes  Lut*  de  c«, 


la  guerre» 
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%>  Cette  fervîtude  n'eft  donc  qu'une  oblî 
itmmm  gation  perpétuelle  de  fer  vice,  pour  une  nour 
ri  turc  pareillement  perpétuelle,    La  défini 
n     tîon  que  Chrylippe  en  donne,  convient 
•  8n-a*  bien  a  ce  genre  d'Efcïavcs  ;  Unefdave, 
bcîiefic.    n,  ejl  un  mercenaire  perpétuel  ;  ■  Et  la 
Mp.V iV   Hcbraïq u e  compare ,  en  termes  clairs,  à  un 
b  bmt.    mercenaire  celui  qui  s'eft  vendu  à  caufe  de  fa 
»*■        pauvreté  :  ce  elle  veut  que  dans  ion  rachapt , 
fes  fervices  lui  fuient  tenus  en  compte  :  de 
même  que  les  fruits  reçûs  d'un  héritage  ven- 
du r  feraient  tenus  en  compte  à  l'ancien  pro 
c  Levîtk.  prie  taire.  * 

3.  Il  y  a  donc  bien  delà  différence,  entre 
ce  qui  fe  fait  impunément  félon  le  droit  des 
gens  contre  uncfclavc,  &  ce  que  la  raîfon  na- 
turelle permet  de  faire.  Nous  avons  déjà  cité 
d  1.  Je    ce  p  affale  de  Seneque,  d  ou  il  dit,  f«  encore 
1  &  ™  C    ï**  tQUt  lùr  *  ?*rm*  eontre  Ufsefc  lave ,  il  y  a  nêan  - 
moins  quelque  ebofe  que  le  droit  commun  9  auxej- 
.  fèces  animées*  ne  permet  pas  contre  un  homme* 
Ces  vers  dé  Pbilemôn  ont  la  mémé  vûc. 

Apprenti ,  Seigneur  ,  en  pajfant  9 
Ou* un  homme  qui  nait^autres  bonmas, 
Bien  qu'il  foie  efilave  en  naiffant , 
Eji  homme  cpmme  nous  le  fommes* 

t  Epift.  De  même  Seriequc  *  en  un  autf  e  endroit  le 
XLVU.    d!t  en  ces  termes  :  ,Ce  font  des  efclaves,  ony  ; 

mais  ce  font  des  hommes  :  Ce  font  des  efclaves% 
je  le  veux  ;  mais  qui  demeurent  avec  nous  .\  Ce 
font  des  ej slaves ,  #/  ejl  vrai  ;  mais  qui  font  nos 
amis  :  Ce  font  des  efc  laves ,  oùy  ;  mais  ce  font 
ms  compagnons  de  fervitude  :  Vous  trouverez 
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'  pareillement  dans  Macrobe  un  paffâgequi  a  a/*W 
le  même  fens,  que  cequeditS.Paul»ences  tjm«!*tn 
termes.    Vous  Maîtres,  rendez  à  vos  ferviteurs  ^ 
ce  que  PJquiti  &  lajuftice  demandent  de  vous ,     n  i. 
fçachant  que  vous  avez,  auffx  bien  qu'eux,  un  »  Col«f. 
Maitri\  qulefidans.lè  Ciel.    Et  en  un  autre  'T- 
endroit,  trfrvïftit  que'Ies  Maîtres  h'agiflènt  yI  £  ' 
poiôtpar  menace  envers  leurs  ferviteurs,  pour 
la  raiion  que  nous  venons  de  dire,quieft  qu'ils 
ont  eux-mêmes  dans  le- Ciel  un  Maître,  qui 
ne  s'arrête  pas  à  cette  différence  de  qualitez. 
Dans  les  conftitutions  qu'on  attribue  à  S.Cle- 
ment,  «  rions  lifons  ces  paroles:  Gardez-vous  c  I»1>.yii 
bien  dé  commander  avec  aigreur  à  vos  ferviteurs  ^ 
eu  fervantes.    Clément  d'Alexandrie  d  veut  ultim. 
que  nous  nousfervîons  de  nos  ferviteurs  corn- 
mé  d'autres  nous  mêmes  ;  puis  qu'ils  font 
hommes  comme  riôus  •  imitfant  ce  que  dit  le 
Sage  en  ces  termes  ;  Sivousavezunferviieur , 
fervez-Vous  en  comme  d* un  frère  ;  car  il  ejl  tel 
que  vous  êter. 

III.  Le  droit  qu'on  appelle  de  vie  &  de 
mort  fur  un  efclave ,  donne  à  la  vérité  uné  ju- 

~  rifdiâion  domeftique  à  un  maître  furfesef- 
claves  ;  mais  on  entend  qu'il  la  doit  exercer 
avec  la  même  circonfpeâion,  ques'exercëla 
jurifdiâion  publique.  C'eft  ce  que  prétend  Se- 
neque  «  quand  il  dit,  qu'àfégardd'unefclaye,  e  Eoîft. 
il  ne  faut  pas  conjiderer  ce  que  vous  pouvez  im-  XL  VU. 

'  JfUnément  lui  faire  fouffrir  :  mais  ce  que  Vous 
permettent  ï  équité  & Thonrêteté V  qui  ordonnent 
a? épargner  même  les  prijonniers  de  guerre  faits 
efclaves ,  y  ceux  qui  font  achetez  à  prix  aar*  f  ^  Iir 
gent.    Il  dit  pareillement  en  un  autre  en- dçbe'n^  ' 
droit  ;  f  Qu'importe  fous  quelle  daminatm  fait  *.VV 


USê   ïfrgiiïie  la  Guérie  &  de  U  faix. 

MUtr*~    Mit  honïme,  jf  une  foi  y  il  eft  fous  une  domrttd- 
*™«""'  thn  d6f<4tiê  \  où  il  compare  un  fujet  à  un 
'  dtlfl:<î"3dîfant*  qu'on  a  le  même  droit  fur 
iv.    riinjjue  fur  l'autre,  quoi  que  fous  differens 
■  tîtrèsr. 

v  '^'Oela  eft  faqi  doute  trés-vrai  pour  ce  qui 
regarde  ce  droit  d'Ôtér  là  vie,  ou  telle  autrç 
chofe  qui  en  appiocfie.  '  Nos  Aticêtres  (dit\e 
*  Epi  t.    même  Senequç»  J  eftimpient  que  la  famtUe  & 
XWIL     chacun  de  mus  étoit  âne  petite  R/pubti^ue ;"; 
•        Et  Pline,  que  Nos  maifoni  étoient  à  nos Efc la- 
ves une  efpece  de  République      S  État.  Çar 
ton  le  Çcnïeur ,  '  au  rapport  de  Plutarcjue  v  hc 
puniffoit  jamais  un  Efçlave  qui  avoit  cornas 

Suelqtie  crime  capital,  qu'après  avoir  été  con? 
amné  en  plein  jugement  ,  par  fés  ^m%- 
radcs  :  on  peut  conférer  avec  ceci  tés, . f>a? 
rôles  de  Job  au  chapitre  xxxi.  ij.  à^fei- 

'  IV.  Demêmecneft-ilàlVgirddcsmom- 
dres  peines,  comme  font  les  coup*  ;  itfaJgy 
apporter  de  l'équité,  &  même  de :1a clémen- 
ce. Tu  ne  l'opprimeras  point  y  m  ne  domineras 
point  fur  lui  imper  ieufement  t  dît  la  Loi  Djvi- 
b  peut.  ne  b  au  fujet  d'un Efclave  Hébreu  ;  çequife 
*r* l;'  doit  étendre  à  toutes  fortes  de  frrvkei^rs,  puif- 
que  le  nom  de  prochain  a  maintenant  pl  us  d'é- 
tenduè"  qu'jl  n*avoit alors.  J        Q  r . 

Philon  «dit  fur  ce  fujet,  QuUleflvrâiy  que 

c  defpe-    '  '    --■■»»    "  -     ■  ~  <~     '■  -  ^ f  ' 

cialibus 
legik.  11. 

forme  à  la  nature ,  &  non  pas  ce  qui  eft  confor- 
me à  la  fortune ,  efi  la  vraye  règle  de  la  Jufli- 
ce  ;  qu7ainfi  les  maîtres  ne  dntftnt  pas  uferfiere- 

"  "    -  ment 


IIL  Ltv,  Chap,  XIV*  161 

tnent  de  leur  pouvoir fur  leurs  efcUves  •  mprcn-  M*d*r** 
dre  de  Ikfuict  de  s* élever  avec  arrogance^  injolen-  f"v<r, 
ce  y  t$  inhumanité ,  parce  que  ces  excès 
des  marques  d'un  efprit  évaporé \  déréglé  &  agi* 
té  dyune.  pajjion  de  dominer  iyranniquement  fur 
ceux  asti  lui  font  f&Ami.    Eji  il  dont  jufie 
(dit  Seneque)  de  commander  plus  durement  & 
plus  rudement  à  des  hommes ,  qu'à  des  lé  te  s  ? 
ÀV  voyons-nous  pus  ,  qu'un  Ectiyer  qui  s'en* 
tend  à  manier  un  cheval ,  ne  le  rebute  pas  û  force 
de  cmpSy  enr  il  [fait  bkn  qtiil  le  rendrait  om- 
brageux y  rétif  s* tl  ne  le  fiatott.    Et  un  peyjto 
plus  bas  il  s'écrie,  Quelle  folie  d }avoir fonte  dr 
s* emporter  de  colère  contre  des  chevaux  rjf  des 
chiens ,  y  de  mettre  cependant  des  hommes  en 
psre  condition  que  des  bêtes  ?  Et  c'efi  d'où  vient 
que  lelonla  loi  Hébraïque  *on  étoit  obligé  de 
mettre  en  I  berté  un  valet  ou  une  fervame  î7  * 
cfdave,  non  feulement  fi  fans  raifon  on  leur 
avoît  crevé  un  œil ,  mais  quand  même  on  ne 
leur  auroit  cafle  qu'une  dent. 

V.  1 . 1 1  faut  aulïi  être  modéré  &  raîfonnabîc 
à  exiger  des  valets  le  fervîce  qu'ils  font  obli- 
gez de  rendre,  &  avoir  charitablement  égard  à 
leurs-forces.  C'eft  entre  autres  chofes  ce  que  la  ^  z%-4. 
loi  Hébraïque  b  a  confiderédans  l'inftîïutîon 
du  Sabath,  voulant  pir  ce  moyen  leur  laitier  «m^ 
un  peu  prendre  haleine  dans  leur  travail. 

L'Epître  de  Pline  à  Paulin  commence  en  ll 
cet  termes  ;  Je  voi  avec  quelle  humanité  vous 
traitez  vos  valets ,  ce  qui  m  oblige  de  vous  avouer 
plus  franchement  la  douceur  avec  laquelle  f  'en  ufi 
avec  les  miens  ;  f  ai  toujours  dans  refprit  ces  fa* 
rôles  d'Homère  ;  un  beau  pereijf  un  père  ont  pa* 
r  es  lie  bonté \  &  le  mot  de  perc  de  famil  i  e  dont  on 
fejirt farmi  nous*  1.  Auûi 


h 


a  m  Seneque  *  fc  fcrt  de  ce  même  ter- 
r  faire  remarquer  rhnmanifcS  &  la 
des  Anciens  en  parlant  aïnii  : 
r  pas  le  fiin  que  m$  Ancêtres  f 
qu'il  y  a  d'uâteux  au  m\i 
Î53  ce  qWil  y  a  de  honteux  à  celui  £1 
ont  appelle*  un  maître  pert  de  famtSe  3 
g.filaves  la  famille  même,    Dion  de  Prufc  fai- 
fant  la  description  d'un  bon  Roi  dit,  qxw-mn 
feulement  il  n'uje  pas  du  nom  de  maître  d  /Y- 
gard  des  perfowtes  libres ,  mais  Qu'il  s'en  ab- 
jbwt  même  à  C  égard  des  efclavts.   U  !  yffe  b  dans 
Homère  dit»  que  les  valets  qu'il  a  trôuviî  fidè- 
les feront  dans  la  mai  fon  au  m  âme  rang*  que 
s'il*  Soient  les  frères  de  Tcïcmaquc  fou  fils. 

Et  félon  Tertalien-  :  Un  nom  dt  dmeeurefi 
plus  agréable  qu'un  mm  de  domination  ;  &mê* 
nie  on  fait  plus  de  plaifir  d'appeler  les  Chef*  de 
,  famille  Pères ,  au*  Màllres.    Saint  Hierôme  , 

ou  bien  Paulin  à  Celant  îe  t'exprime  en  eeitcr* 
met  ;  Gouverner,  &  réglez,  ^efmiie^uué^ 
tuant**,  que  vaut  pajfiez  plûtotpèur*  ld  mer*  0  - 
vos  domejîiques  que  pour  la  maîtreffe^  tdtiùèfyp 
de  anus  en  .attirer  le  refpeâ  plâtfc par  U  dêMeUr** ,  t 
t  lib.jjx.  guettât  U  rudeffe,  Et  faint  Auguftia  elédfc:? 

ainf*  '  Lrt  ftg"  y  équitables  pères  deform^: J 
^        entretenoient  autrefois  la  paix  dans  lènfrm*i-? 
fons^ .  en  àjlihguant  à  la  vérité  la  <otâtio*  Jéi:>\ 
enfant  d'avet  celle  des  valets pour  té  qui  efiaStï- 
biektternfereh ; mais  ne  laifjant  pas  S  avoir  mk1 
mime  foi*  &  un*  charité 'égale  pour tous les ment*  * 
brn.  de  leW  faM^iUe^  quand  tl  s'agifjbtidu  fer» 
vice  de  Dieu)  ;  Et  c'eft  aûffi  ce  quel* ordre  natu- 
rel prefcriifi  indifpenfablement ,  que  le  nommé- 
wè  de  Pere  M  f  mille  atirédelàjonvrigine  ;  il 
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fefk  rendu  fi  commun,  que  ceux-là  mime  qui  M*ier** 
régnent  injufiement%  prennent,  plaifir  qu'on  lestiêne*»«$ 
appeUe  Je  ce  mm  là  ;  Or  les  vrais  Pères  ùfi*^fmm-- 
miie  portent,  tous  ceux  de  leur  famille  comme  J""'^ 
leurs  propres  jpfans  à  fervir  Dieu  &  à  gagner  le  * 
Ciel. 

3.  Scrvius  a  remarqué  une  pareille  dou- 
ceur dans  le.  mot  d'enfant  dont  ondefignoit 
lcscfcjgves,  c'eft  fur  ce  vers  de  Virgile;  fVr- 

mtL  enfans^  fermez  les  ruijfeaux   Ce 

qui  eft  conforme  au  nom  que  les  Heracleotes 
donpoient  à  leurs  efclaves  Mariandins  ;  ils  les 
appelaient  Porteurs  de  prefent ,  ou  Tributaires 
pour  éviter  la  dureté* de  Poutre  mm,  félon  ce  que 
remarque  l'ancien  Interprète  Calliftrate  fur 
AriÛophane.  a  Tacite  loue  les  Allemands  dç  »  Atto 
ce  Qu'ils  tenoient  leurs  efclaves  comme  des^*USVI' 
fermiers.   Theanon  de  même  dans  fon  Epî- 
tre  cp  parle  ainfî  ;  Cefi  ff  avoir  en  ufer , 
avec  juftice%  que  de  ne  pas  accabler  fis  Efcla- 
ves\  de  travail ,  ni  de  ne  les  pas  rendre  incar 
pables  de,  travailler  en  les  latffant  dans  la  ne* 
. 

\.  LesaKments,  comme  nous  avons 
dit,  fpnjt  dûs  à  l'Efclave  pour  fon  travail. 
Ceuç  /<*  ordonnent fagement(4\t  Ciceron  b  )  qui  b  De  o£  t? 
ordonnent  d'en  ufer  avec  des  Efclav^Sy  comme 
avec '  flejs  gens  à  gages ,  en  les  faifaut  travailler , 
fff  leur  .fourniffant  les  chofes  necefjaires  ;  Car, 
comme  dit  Ariftotc  ,  *  la  nourriture  fart  dégages  *o*' 
a  tefeluve.    Avez,  foin  (  dit  Caton  )  de  bien 
pourvoi  à  voire  famiOs  %  &  À  cmphher  qiïel- 
le  nefoujfrc ,  ni  froid  ni  faim.    Seneque  à  dit  de  ddc  ^£gQ] 
même ,  qu'il  y  a  certaines  ebofes  dont  un  Maître 
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-Mêiêfé-  efl  redevable  à  fon  Efclave,  comme  font  les  ait- 

/«î^?T'  mens  &lesvêumens. 

m'Jr*.  Le  pain  des  cfclaves  étoit  réglé  à  quatre 

vi.  boiflèaux  de  blé  par  mois,  ainfi  que  Donat 

»  Ad  ,  remarque.  *  Le  Jnrifconfultc Marcien  k  dît 

fa0'™'  qrfil  y  a  des  chofes  qu'un  Maître  cftabfolu- 

fc.  i.  mène  obligé  de  fournir  à  fon  Efclavc ,  tels  que 

•voyez  font  les  habits,  &  chofes  fcmblabies.  L'Hi- 

b  l  pecu-  ftoire  c  blâme  la  «ttaurf  dc5  Siciliens ,  qui  fei- 
Ju.mna-  foient  mourir  de  faim  lesprîfbnniersdeguer- 
fcittirD.  re  d'Athènes. 

aepecu-      2.  Avec  cela,  Seneque  fait  voir  en  Ten- 
c'9Thuc.   dro\%  fluc  nous  *v°ns  allégué,  quel'Efclave 
îib.vn.'  clt  libre  en  certaines  chofes ,  &  que  même  H 
D.od.i.    a  matière  de  mériter  :  fi  par  exemple  il  fait 
*»         quelque  chofe  par  deflus  ce  qu'il  eft  ob'igé  de 
faire  pour  remplir  fon  devoir  d'Efclave  ;  je 
veux  dire,  s'il  fait  quelque  chofe,  qui  ne  lui 
eft  pas  ordonné,  mais  qui  part  de  fon  propre 
mouvement ,  paffant  ainfi  du  miniftere  fit  fer- 
vice  d'Efclavc  à  une  affe&ion  d'ami  ;  ce  qu'il 
explique  fort  au  long. 

Sur  ce  principe ,  il  eft  raifbnnable  que  4 
l'Efclavc  épargne  en  dérobant  à  fa  bouche 
a  Phomit  (comme  il  y  en  a  dans  Tercnce  *)ou  s'il  gagne 
•a.  i.     quelque  chofe  par  fa  diligence,  en  employant 
C1*      le  tems  qui  lui  refte  de  fon  travail  ordinaire, 
ce  gain  lui  appartienne  en  quelque  façon  en 
quolfcBm  ProPre-   Théophile  «  ne  définit  pas  mal  ré- 
el!» qui  io™  pargne  des  Efclavcs ,  un  patrimoine  naturel \ 
aliea.  p0-  comme  (i  vous  définiffieï  leur  mariage  *n  ma» 
?  l  à     r*a&e  n*ture^   Auffi  ^J*pîen  £  a  appcllé  cette 
fiti  q.  »P°  épargne  un  petit  patrimoine. 
d.  a? Vv,      Et  il  n'importe  que  le  Maître  ait  droit  d'ô- 
•«îio.     ter  tout-  à-fait  cette  épargne ,  ou  d'en  prendre 

ce 
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car  en  le  faifànt,  il  ne  fera  n'en  de jtlfte,  s'il 
le  fhît  fans  raîfon  i  j'emens  parcetréraifon ,  lJfn^jf 
<jue  non  feulement  l'Efclavc  ï'aft  njerirè  en  ^JrT 
punition  de  quelque  faute  :  mais  auffîque  la  vî. 
neceffité  y  oblige  le  Maître  ;  l'intérêt  de 
rEfclavedoic  céder  à  celui  du  Maître,  &  mê- 
me 3vcc  plus  de  raîfon  que  PinhîrÉt  des  parti- 
culiers ne  doiteeder  à  l'intérêt  de  TEcat  :  Se- 
neque  a  dit  fort  à  propos  fur  ce  fujet  ;  Cen'ejï  »  v»  f 
pat  une  raijM  pour  prouver  qu'un  Efciave  9Va        ' 1 
rien  y  de  dire  que  fm  Maître  le  lui  pentètertUi 
veuc. 

3.  De  U  vient  que  fi  un  Maîrre  r:prés  3vofr 
affranchi  f on  Efclavc,  paye  à  cet  affranchi 
quelque  chofe,  qui  lui  feroit  dûëdutermdfc 
iafervitude,  il  ne  peut pas  le  repeter  ;  parce, 
{  comme  dît  Triphonin  )  qu'une  dette  le  &  1.  »î 
confîderc  dans  Taâion  du  dû,  &  du  rith  s»'**- 
dû  félon  les  règles  de  la  mturc.  f£,llin~ 

Or  on  Maître  peut  devoir  naturellement  i 
fon  Efciave  ;  &  nous  H fonsc  que  comme  les  c  Dio»jL 
Vaflaux  contribuent  aux  neceïïïtei  de  leurs  ll  r'- 
Scfgncurs ,  &  les  Sujets  aux  neccfllrez  de  leurs 
Princes,  des  Efclavcs  ont  contribué  auffi  à 
celles  de  leurs  Maîtres,  fok  (  par  exemple  ) 
pour  fournir  à  la  dot  d'une  fille,  foit  pour 
racheter  un  fils  prifonnier  ,  &  telle  fem- 
blablc  choie  s'il  en  arrivoit.    Pline  à  pcr.  t]  T  fH 
mettoît  certaines  chofcsàfësEfclaves,  afnlï  vm,E 
qu'il  Je  témoigne  lui-même  dans  les  lettres  > 
comme  de  feire  quelque  efpece  de  tefta- 
ment ,  c'eft  à  dire  de  partager  ,  de  don* 
ner ,  &  de  léguer  à  ceux  de  la  famille; 
Nous  trouvons  pareillement  ,    que  chefc 
quelques  Nations  oa  dooMkit  aux  Efcla- 

2W  III.  M  vcs 


166    Droit  de  la  Guêtre  trdela  Paix. 


M§J$r**  vcs  une  certaine  liberté  encore  plus  étendue 
*i9n  envers  d'acquérir  &  d'acheter ,  ainfi  que  nous  avons 
^w*nm       aj]jcur8  t  qvi'îl  y  avoit  pluficurs  degret  de 

vi.  fervitude.- 
a  lib.  h.    .4.  Et  même  parmi  pluficurs  Peuples,  les 
c  Loi*  ont  réduit  à  la  Juftice  intérieure  dont 

nous  traitons  ici >  ce  droit  extérieur  des  Maî- 
tres fur  leurs  Efclaves*  Chez  les  Grecs  WS 
Efclaves  que  l'on  mal- traitoitavoient  droit* 
demande? .d'être  vendus  :  &  à  Rome  il  lent 
étoit  permis  de  fe  retirer  vers  les  Statues,  <5u  ' 
d'implorer  le  fecours  du  Magiftrat  contre  le 
mauvais  traitement  &  contre  le  défaut  de 
nourriture,  ou  une  injure  cxceffive&infup- 
b  Tnftît.    portable,  h 

fuiv^Tii!     11  cft  certain  avec  cela,  qu'après  de  longs 
iib;i  tic.  ou  importans  fervices,  ileltdel'humankéac 
8  î  1.     de  la  libéralité,  qui  même  en  certaines  ren- 
contres cft  d'obligation  (quoi  que  le  droit 
étroit  n'en  impofe  aucune)  de  dontoer  là  li- 
berté à  un  Efciave. 

é  L  irrô"  6'  ^rés  ^dît  UlPicn  c)  <lue  la  fervitude fe 
™Tv!dcfut  introduite  par  le  droit  des  gens  1  on  mit  en 

Îurtitia&  ufage  le  bienfait  de  la  liberté.    Nous  en  pbu- 
utc.      vons  voir  un  exemple  dans  ces  vers  de  T«« 
renec. 

Je  t'ai  voulu  donner  enfin  la  liberté,      ■  » 

Pour  payer  ton Jervice  &  ton  honnêteté*. 

à  L.  m.  S.  Salviend  dit  que  c'eft  l'ufage  ordinaire  de 
donner  la  liberté  à  des  Efclaves ,  quineïbnt 
pas  méchans,  quoi  qu'ils  ne  foient  peut- 
être  pas  extrêmement  bons  ;  &  il  ajoflte  qu'a- 
lors même  leurs  Maîtres  n\mpèchentpas ,  qu'ils 
Remportent  hnt%de  la  mnifon  ce  qu'ils  ont  gagné 
dans  leur  fervitude.  Nous 


"  Nous  avons 'quantité  d "exemples  de  cette  ^^r^n 
humantfé  da-ns  les  Many reloges,   E*  -cteft "y*** 
aufiî  en  cela  que  Jada^tqr&laloi iH^MÏ^'^yJ^*' 
que  eft  louable.    ■  Elle  ordonne  prétifément  vm* 
de  mettre  en  liberté  u-n  Efclavc  Hébreu,  après  i  Deot. 
un  certain  terns  de  ftrvkude  »  &  même  avec  JV5' 
quelque  gratification  :  c'elt  pour  cefujetque  ve^J  Jet. 
les  Prophètes  root  de  grandes  plakiies  du  me-  vïeus  f  3, 
pris  oè  étoit  celte  loi.    Plutarque  blâme  Ca-  Fortu«iuj 
ton  Tandon  de  ce  qtfft  faifoit  vendre*  <tes  inJ^5a 
Efclaves  accablez  de  vieillene1  ;  tecénfîdcï^^  l0" 
rant  pas  en  eux  la  nature ,  qui  eft  communie  S  j^it.  &r 
tous  les  hommes  m  '|y  <£piv 

VI  L  On  met  ici  en  queftien  b  feavoîr  fi  ^f'ff* 
nn  homme  qui  nuroic  été  hit  prifonhicr  dans  Per*U<nrP. 
Unçgùcrre  fuite,  peut  eu  couîciencefe  fauver,  3 1  dub 
Il  nç  Vagit  pas  ici  d'un  homme  qui  aurait  me- 
rte  cette  captivité  p*r  fonpff>£rô<J$<(jft£  'mais- 
Qçlutqui  R±oit  tombé  d&n&œ  niâlheurpaf 
un  fait/pub t ic.    *t  r  1  rHi *i  '\*r\^ r ' ' 1  1  . 

I!  eiî  plus  vratde  dircqtfîFne  lcpcutpo:<it, 
pnr  U  r^ifon  que  nous  avons  touchée,  *qiutft  *  Ch  7  <S. 
qi^il  çlroblîgé'à  ce  fervîce  par  une  convdatidttf 
générale  des  Nations ,  au  nom  de  l'Etat,  dont 
il  cfï  fujer.  Cequ'H faut  toutefois  entendre, 
en  cas  qu'une  exceffire  Tireur  ne  Tobli" 
geat  à  cette  extrémité.  On  petit  voir ,  là-' 
dcllus,  la  réponfc :é& Si  Grégoire Thauma- 
turge, c  c  »?i 

V  III.  i.  Nous  avons  auffi  mû  ailleurs 
•*  cette  qucftîon  ;  iï  des  etifansnezd'efclayes  d  Lib.  u: 
f  int  obii£c£,  6c  jufqiroù  ils  font  oblige*  à  *  J^1^ 
leurs  maîtres  félon  lajuftice  intérieur^  ;  *  Ëtd^™^* 
ïï-  cft  bon  àc  ne"  la  pas  omettre  ici ,  parce  7^, 
'elle  regarde  précisément  les  prifonnierv 
Mi  de 


Droit  de  U  Gttttn  €r  de  la  Paix. 


ùtrt,  . 
VIII. 


jAirnt*    de  guerre.   Nous  difons  doue<jue  il  les  perc 
ùMt»\*n  &  încrc  ayoîcin  mérité  la  iport  par  quelque 
crime  fafticulier ,  lesenfansque  ronefpercr 
d'ej^ft  CD  vue  dcfquclson  leur  a  fauve  la  v* 
pojtfrwt4trç  ail  uj  crus  k^itiiiumcnt  à  l'efç] 
v^ge  ;pfei$  ^'autrement  iu  m  ieroient 
venus,  £ij  .mojQ4c.  ,^    -  rt  ^ 

Cela  cil.  doutant  pins  naturel ,  que  même 
les  pere  &  jîierçit  qui  n'ont  pus  moyen  de 
nqurrir  ni  jeurs  enfans,  peuvent;  les  vend 
po0f/i^ré^ic'îflvcs ,  cnm m e  nous  ay on$ dit,* 
mCme endroit.  Tel eil le droit  que Dieu * ae 
cor^.'au^  .Hebreuf  fur  lçs  eafens  des  Çair 


I 


gatîo 

M 

ifc; 


_    .  A  regard  de  1^  $er.ter#U^ç  l'o}; 
que  tout  un  Etat  auruit  encourue^ 
font  dcjzpçi  peuvent ,  fanç  co.mredi 
obligea  a.u#i  bjei^^pç  Igù^sf  çip^mé 
qu'ils  font  partie  de  l'Etat  çb^gç^S 
pour  ceux  qui  ne  font  pas  encore  lki  t 
b\c  que  cette  ru;  fou  ne  fuiïife  pas  toute  fcul 
-&  qu'il  en  taille  encore  une  autre  ;  quîfo 
ou  un  contentement  exprès  des  perc  à  mer 
joint  à  TalTurancc  qu'on  doimeroît  de  les 
nourrir  &  même  à  perpétuité  ;  ou  la  préda- 
tion ou  fourniture  que  l'onfèrpït  à  ces  enfar1* 
de  leurs  alïtpens,  auquel  cas  laferf  ttude^i^ 
ra  lieu  quejufqu*à  ce  que  lcferviçc  ait  re'pon 
du  &  faiisfatt  à  tout  ce  qui  aura  été  dépe  ' 
pourccsalimcns.'  rrM .  .,„_r,fei 

Que  fi  après  cela  on  donne  uri  plus  gra 
droit  aui  maîtres  fur  ces  enfans  efelav 
c'eft,  en  vertu  de  la  Loi  "cfvile\,  quî  (l 
accorde  plas,  qu'il  n'eft  de  raiîbn  de  leur  ac- 
corder. 

i 
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IX.  1.  Mpisparmî  les  Rations  où  ce  droit  m 
de  fcrvfcude,  qui  vient  de  la  guerre  n'ett  point  t*«cnvtrt 
en  ufoge,  le  premier  &  meilleur  moyen  fera 
de  faire  échange  des  prifunnîers;  le  fécond  de  ""J 
les  mettre  en  liberté  pour  une  rançon  raîfon- 
ûable.  *J*V 

On  ne  peut  dire  précifément  quelle  doit 
Être  cette  rançon  ;  mais  la  charité  nous  ap- 
prend ,  qu'on  rie  la  doit  point  mettre  à  un  prix 
fî  haut,  qu'on  ne  déduife  de  quoi eiû pécher 
qùe  le  prifonnier  ne  foît  réduit  a  la  dernière 
ncçeffité.  Car  les  Loix  civiles  fnèriies  dnt 
Mèn  cette  indulgence ,  poar  plusieurs  perfon- 
nés  quî  fe  font  engagez  dansdes  dettes  par  leur 
propre  fait.  En  d'autres  îtcûi  on  règle  la  cho- 
fe  par  destraiceï  de  quartier i  ou  par  l'ufage  : 
comme  autrefois  parmi  tes  Grecs ,  la  taxe 
étoit  d'une  Mine,  *  61  aujourd'hui  d'un  mois  * 
de  paye  pour  les  foldats,  u,„ 

rlùrarquc  *  rapporte- qu'anciennement  les  a  qnxû 
Corinthiens  &  lés  Megariensfaîfojent  laguer-  gu 
re  avec  toute  jWte  d  honnêteté* ,  &  comme  il 
convenait  à  det  Peuples  alliez,  entr*eux  de  pa- 
renté. Si  quelqu'un  étoît  pris,  celui <jui  l'a-» 
voit  fait  prîfonnîÉr  le  traitoit  comme  fon  hôte, 
&  après  avoir  pris  fa  parole  pour  fa  rançon ,  le 
rerivoyoit  chez  lui,  c'ell  d'où  vient  le  mot 
d1 hâte- de-guerre. 

z.  Ce  que  Ciceron  rapporte  de  Pirrhus^ 
cft  d'une  aine  élevée  : 

Ce  tfefl  pas  mon  dejfein-  de  vous  mettre  au 
pillage  : 

vie  a  tom  fiit  le  prix  du  cou- 

Ceux 
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homme,  Jî  nm  foU  il  efl  fous  une  domina* 
*  ahfduê  \  où  il  compare  un  fujet  à  un 
bve,  âiîant  qu'on  a  le  me  me  droit  fur 
Tun  que  far  l'autre,  quoi  qae  fous  différent 

Cela  efl 
regarde  ce  dr 
chofe  qui  en 

Si™  înSLe\L?S'^^^  X/ptiliaùï  ■ 
t        E  t  P  l  i  n  e ,  q  ue  Nos  m  i  ifi  n  i  à  q  te  n  t  à  nôs  Efi  la- 
vis unt  efpece  de  k?p,Kù\iQîte  $S?  d'État.  Ca- 
ton  leCenfcur,  au  rnpporr de Plutarqvie ,  ne 


k  3>c»e. 

MW.  1 7. 


IV,  De  même  en  cft-ila  l'égard  des  moir^ 
dres  peines,  comme  font  les  couf)s  ;  il  faut  y 
apporter  de  l'équité  ,  &  même  de  laclcmen- 
ce.  Tu  ne  l'opprimeras  point  T  tu  ne  domina  a 
point  fur  lui  impérieusement ,  dît  la  Loi  £>:v> 
~  jet  d'un  Efëlavc  Hébreu  ;  ce  qui  fe 
re  à  toutes  fortes  de  ferviteurs,  puîf- 


c  defpe- 
ciilibus 
legik.  11. 


les 

maîtres  %.u  .  .  ,  .  .  «,  «...  ,r  , 
f»r*  ;  &'quf  jeton  la  loi  Divine ,  ce  q  ui  ejl  c  oif* 
forme  a  la  nature ,  &  non  pas  ce  qui  eJîconform 
me  à  la  fortune,  eji  la  vraye  règle  de  la  JuflU 
èe.  ;  qu'ainfi  les  maîtres  ne  dtiVfent  pas  uferfiere- 

"  vV  mort 
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vent  de  leur  pouvoir  fur  leurs  efclaves  t#i  prêts-  M$itr** 
ire  de  là} u jet  de  s'élever  avec  arrogance^  'infilèn-  ,/,•',r?J£, 

té  inhumanité^  parce  que  ces  excès  font 
ies  marques  d'un  efprit  évaporé,  déréglé  &  *gy  V. 
lé  d'une,  pajjion  de  dominer  tyranniquement  fur 
ceux  qui  lui  font  fournis.  '  EJl  il  donc  jufte 
C  dit  Seneque)  de  commander  plus  durement  & 
plus  rudement  à  des  hommes ,  qu'a  des  têtes  ? 
Ne  voyons-nous  pas  >  qu'un  Ecuyer  qui  s'en- 
tend à  manier  un  cheval ,  ne  le  rebute  pas  à  force 
de  coups,  car  il  [fait  biin  qu'il  le  r endroit  om- 
brageux &  rétif  s'il  ne  le  ftatott.    Et  un  pe\i* 
plus  bas  il  s'écrie,  Quelle  folie  d'avoir  fonte  or 
s'emporter  de  colère  contre  des  chevaux  &  des 
chiens ,  £3*  de  mettre  cependant  des  hommes  en 
pire  condition  que  des  bêtes  ?  Et  c'cfl  d'où  vient 
que  félon  la  loi  Hébraïque  »  on  étoit  obligé  de  *  x, 
mettre  en  1  berté  un  valet  ou  une  fervante  27. 
cfclave,  non  feulement  fi  fans  raifon  on  leur 
avoit  crevé  un  œil,  mais  quand  même  on  ne 
leur  auroitcaffé  qu'une  dent. 

V.  i.ll  faut  auffi  être  modéré &raifonnable 
à  exiger  des  valets  le  fervice  qu'ils  font  obli- 
gez de  rendre,  &  avoir  charitablement  égard  à 
leunuforces.  C'eft  entre  autres  chofes  ce  que  la  b 
loi  Hébraïque  b  a  conlideré  dans  l'inftitution  xx.  IOa. 
du  Sabath,  voulant  par  ce  moyen  leur  laiifcr  xsni.*' 
un  peu  prendre  haleine  dans  leur  travail. 

L'Epître  de  Pline  à  Paulin  commence  en  * 
ces  termes  ;  Je  voi  avec  quelle  humanité  vous 
traitez»  vos  valets ,  ce  qui  m'oblige  de  vous  avouer 
fins  franchement  la  douceur  avec  laquelle f  en  ufe 
avec  les  miens  ;  j'ai  toujours  dans  l'efprit  ces  pa* 
rôles  d' Homère  ;  un  beau  pcre&  unpcreontpa* 
ret'He  bonté,  &  lemotdepzvcdQf^miWcdonton 
fefert parms  mus. 


Uifrif 
nUrs* 


*.  Aufîi  Seneque  *  fc  fert  de  ce  même  ter* 
„ie,  pour  faire  remarquer  l'humanité  &  la 
douceur  des  .Anciens  en  parlant  aïnfi  :  Ne  , 
V.fv    v«yçi-VQUs  pas  le  foin  que  nos  Ancêtres  ont  prts 
■  Epift.    d'ker  ce  qu'il  y  a  d'odieux  au  nom  de  mnîUt* 
£3?  ce  q**\t  y  a  de  honteux  acelui  £  EfcUve  ?  ils 
ont  appelle  un  maître  pere  de  famille  3  tff  (et 
Ëftlaves  la  famille  même.    Dion  de  Prufe  fai- 
fant  U  defcripiîoa  d'un  bon  Roi  dit,  que»** 
feulement  il  n*ufe  pas  du  mm  de  mal  ire  à  F é~ 
gard  des  ferfmnes  libres ,  mais  qu'il  s'en  ak- 
kWei.  ^trnêweàre'garddeîefclaves.  UlyfiHdans 
Homère  dit»  que  les  valets  qu'il: 
les  feront  dans  lamaifon  au  mèu.  . 
f*ïk<toiem  les  frères  deTelemaquc  fou  fils. 

Et  félon  Tertulicn  :  Un  mm  de  duuceur, 
pins  agréable  qu" "un  nmn  de  diminution  ;  £5*  m 
fne  on  fait  plus  de  plat  fi r  d*app eûer  les  Cheft  « 
,         famille  Pères  y  que  Maîtres.  àaintHicrômc, 
ou  bien  Paulin  à  Ceîantie  l'exprime  en  cet  tet*  - 
met  ;  Gouvernez  &  réglez,  vfoefmitie*?*W4** 
manie**,  que  vem  paffiet*  flût^pékr  làmerr  M  ^ 
vos  domefiiques  que  fout  ta  maîtreffe,  tâshmfP1 
de  vous  en<aUirer lerefpeti plâlkparUdêHcek^ , 
t  Vb.miLtjne.far  U  rudeffè.   Et  faim  Auguftîa  eledfe^ 

ainfi;  Us  fagei  &  équipes  pères  de  faim 
^        entretenaient  autrefois  la  paix  dans  ïenfrmnh: r 
fons^  ■  en  diflinguant  à  la  vérité  la  condition  Mt:  1? 
enfant  d'aveFcete  des  valets  pour  té  qui  efi'iet" 
bieto  tentpïreb;  mais  ne  laijfant  pas  d'avoir** -:"r 
même  foin  &wk  charité  égale  pour  tous  les 
ères  de  lent  /amitié,*  quand  il  s'agtjjôtt  du  fer*  \ 
vice  de  Dieu)  \  Et  c'eft  auffi  ce  que  l'ordre  natu- 
rel preferit  fi  èndifpenfablemeni,  que  le  nom  mê~  ' 
mie  Pere  M  famille  atirédelàj 
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fV/I  rendu  fi  commun,  que  ceux-là  même  qui  M.àer** 
régnent  injufiement^  prennent  plaifir  qu'on  lestiênemm$ 
appelle  de -  ce.  nom  Ah  Or  les  vrais  Pères  de  fa***!  Prtf«*. 
mtie  portent,  tous  ceux  de  leur  famille  commeTv\1% 
leurs  propres  apfans  i  fervir  Dieu    à  gagner  le 
Ciel. 

3.  Scrvius  a  remarqué  une  pareille  dou- 
ceur dans  le  mot  d'enfant  dont  ondefignoit 
les  cfçfcvcs ,  c'eft  fur  ce  vers  de  Virgile  ;  Fer- 
mez, enfant*  fermez  les  ruiffeaux   Ce 

quî  eft  conforme  au  nom  que  les  Hcracleotes 
donnoîcnt  à  leurs  efclaves  Mariandins  ;  ils  les 
appelaient  Porteurs  de  prefent ,  ou  Tributaires 
pour  éviter  la  dureté  de  Poutre  mm,  félon  ce  que 
remarque  l'ancien  Interprète  Calliftrate  fur 
AriÛophaae.  *  Tacite  loiie  les  Allemands  dç  »  Atte 
ce  qu'ils  tenoient  leurs  efclaves  comme  des11*08*1' 
fermiers.    Theanon  de  même  dans  fon  Epî- 1  ' 
tre  cp  parle  ainfî  ;  Cefi  ff  avoir  en  ufir, 
avec  jufliçe,  que  de  ne  pas  accabler  fis  Efcla- 
ves dp  travail ,  ni  de  ne  les  pas  rendre  incar 
pabies  de.  travailler  en  les  l m  fiant  dans  la  ne* 

«m,  .  - 

a  v  j[.  j.  Lesah'ments,  comme  nous  avons 
dit,  fpjnt  dûs  à  TEfclave  pour  fon  travail. 
Ceux  1^  ordonnent  fagement^ÀitClctvon^)  ^«/bDeoCiî 
ordonnent  d'en  ufer  avec  des  Efclaves  y  comme 
avec  fcs  gens  a  gages ,  en  les  faifant  travailler , 
&  leur .fournijj'ant  les  cbvfes  necejjaires  ;  Car, 
comme  dit  Ariûotc  ?  *  la  nourriture  fart  dégages  *q*' 
à  tefclave.    Av<i7*  loin  (  dit  Caton  )  de  bien 
pourvu ;r  a  vâ'-re  fawiUs ,  &  à  empêcher  qu'el- 
lenefo/ijfre,  nifroidni'f^irn.    Seneque**  dit  de  ac bckcfial 
mÊaae ,  qu'il  y  a  certaines  ebofes  dont  m  Maître 


tt»*  mtttrt 
les  fùfnf 
mtrs. 

VI. 
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lio. 

c  Thuc. 
lib.vu. 
Diod.  1. 

XII. 


d  Phormi* 

ad.  i. 
Se.  i. 


e  Inftit. 
quod  eu  m 
tm  qui  in 
alien.  po- 
te it. 

f  L  depo- 
fiti.  q.3. 
D.dcfc- 


2<?4    Drettdela  Guerre  Cr  de  la  Paix. 

eft  redevable  à  fou  Eft  lave,  comme  font  les  aïs- 
mens  &  Usvêumens. 

Le  pain  des  cfchives  étoit  réglé  à  quatre 
boillèaux  de  blé  par  mois,  ainfi  que  Donat 
■  remarque.  *  Le  JurifœnfuîtcMarcienkdit 
qu*il  y  a  des  chofes  qu'un  Maître  eft  abfolu- 
ment  obligé  de  fournir  à  foo  Efclavc ,  tels  que 
font  les  habits ,  &  chofes  femblablcs.  L'Hi- 
ftoire  c  blâme  la  cruauté  des  Siciliens ,  qui  fai- 
foient  mourir  de  faim  les  pri fonnier s  de  guer- 
re d'Athènes. 

2.  Avec  cela,  Seneque  fait  voir  en  l'en- 
droit £ue  nous  avons  allégué,  quel'EfcIave 
clt  libre  en  certaines  chofes ,  &  que  même  il 
a  matière  de  mériter  :  fi  par  exemple  il  fait 
quelque  chofe  par  deflusecqu'i!  eftob'igéde 
faire  pour  remplir  fon  devoir  d'Efclave  ;  je 
veux  dire,  s'il  fait  quelque  chofe,  qui  ne  lui 
eft  pas  ordonné,  mais  qui  parc  ce  fon  propre 
mouvement ,  partant  ainii  du  miniftere  &  fcr- 
vice  d'Efclave  à  une  aÔ'eélion  d'ami  ;  ce  qu'il 
explique  fort  au  long. 

Sur  ce  principe,  il  eft  raifbimable  que  fi 
PEfclavc  épargne  en  dérobant  i  fa  bouche 
(comme  i  1  y  en  a  dans  Tercnce  d)ou  s'il  gagne 
quelque  chofe  par  fa  diligence ,  en  employant 
le  tems  qui  lui  refte  de  fon  travail  ordinaire, 
ce  gain  lui  appartienne  en  quelque  façon  en 
propre.  Théophile  «  ne  définit  pas  mal  l'é- 
pargne des  Efclaves ,  un  patrimoine  naturel, 
comme  fi  vous  définifficT,  leur  mariage  ttn  ma- 
riage naturel.  Aufii  Ufpien  *  a  appellé  cette 
épargne  un  petit  patrimoine. 

Et  il  n'importe  que  le  Maître  ait  droit  d'ô- 
ter  tout- à-fait  cette  épargne,  ou  d'en  prendre 

ce 
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car  en  ïe  faifant,  il  nçfcrariendejufte,  s'il  Màt* 
le  fait  fans  raifon  ;  j'entens  par  cette  raî fon  , 
que  non  feulement  fEferave  l'aie  mérité  en  "J"a 
punition  de  quelque  fante  :  mais  auffi  que  la  v 
ncceffité  y  oblige  le  Maître  ;  Pimfrét  de 
TEfclavedoit  cédera  celui  du  Maître,  &  mê- 
me avec  plus  de  raifon  que  l'intérêt  des  parti- 
entiers  ne  dùitccderàTmtérétdefEtat  :  Se- 
ncque  a  dit  fort  à  propos  fur  ce  fujet  ;  Ce  tieft  1 
pas  me  raifoiï  pour  prouver  qtfun  Efclave  n*a       * i4 
r*>#,  de  âtfe  que  fm  Maître  le  lui  peut  facr  fil 
veut.  *Wft 

3*  De  là  vient  que  fi  un  Maître  ?.pré^  avoir 
affranchi  fon  Efclave,  paye  à  cet  affranchi 
quelque  chofe,  qui  luiferoitdûeduremsde 
fafervitude,  il  ne  peut  pas  le  repeter  ;  parée, 
(  comme  dît  Triphonin  fa  )  qu'une  dette  fe  fa  t  Ri 
conlidere  dans  faction  du  dû,  6c  du  non  <juid  °- 
dû  félon  les  règles  de  la  nature.  ;jcebconuN 

Or  un  Maître  peut  devoir  naturellement  à 
fon  Efclave    &  nous  lifons^que  comme  les  c  Dïonjf, 
VafTaux  contribuent  aux  neceffiteî  de  leurs 1,1 
Seigneurs ,  &  les  Sujets  aux  neccilkez  de  leurs 
Prmcçs,  des  Efclaves  ont  contribué  aufll  à 
celle»  de  leurs  Maîtres,  fuit  (par exemple) 
pour  fournir  à  la  dot  d'une  fille,  foit  pour 
racheter  un  fils  pri  fon  nier  y  &  telle  fem- 
biablc  choie  s'il  en  arrivoît,    Pline  à  per-  tj  tji,; 
mettoit  certaines  chofes à fes Efclaves,  afriiï  *n\,i 
qu'il  le  témoigne  lui-même  dans  fes  lettres, 
comme  de  faire  quelque  cfpece  de  tefia- 
ment ,  c'dl  à  dire  de  partager  ,  de  don- 
ner ,  &  de  léguer  à  ceux  de  la  famille. 
Nous  trouvons  pareillement  ,    que  chez 
quelques  Nations  on  douait  aux  Efcla- 
"  2Wr  III,  M 


14 


166    Droit  de  la  Guêtre  Crie  la  Paix. 


Motif**  vcs  une  cettaîne  liberté  encore  plus  étendue 
tion  enven  d' acquérir  &  d'acheter,  ainfi  que  nous  avons 
n'^r      dit  ailleurs  *  qu'il  y  avoit  plufleurs  degrci  de 

vi.  fervitude.- 
a  lib.  m.     4k  Et  même  parmi  pluficurs  Peuples  ^  les 
c  LoiK  ont  réduit  à  la  Juftice  intérieure  dont 

nops  traitons  ici  ,  ce  droit  exicrieur  des  Maî- 
tres fur  leurs  Efclaves*  Chez  les  Grecs  léfci 
Efclaves  que  l'on  mal- traitoit  avoient  droit* 
demande? .d'être  vendus  :  &  à  Rome  il  leur 
étoit  permis  de  fe  retirer  vers  les  Statues,  <ïu 
d'implorer  le  fecours  du  Magiftrat  contre  te 
.mauvais  traitement  &  contre  le  défaut  de 
nourriture,  ou  une  injure  cxcefiive&infup- 
b  Tnftît.    portable,  b 

f«îhvdïi!     11  cft  certaîn  avcc  cela>  qu'après  de  longs 
iib;i  ne.  ou  importans  fervices,  il  clt  de  l'humanité* 
8  S  i.     de  la  libéralité,  qui  meme  en  certaines  ren- 
contres cft  d'obligation  (quoi  que  le  droit 
étroit  n'en  impofe  aucune)  de  donner  la  li- 
berté à  un  Efchvve. 
éumUîlo-  ^)r^s  (^lt  ^lpicn  c)  qMfofavitndefe 

™t™V.àefu*  introduite  far  le  droit  des  gens ,  on  mit  en 

Îuliitia&  ufage  le  bienfait  de  la  liberté.  Nous  en  pou- 
vons  voir  un  exemple  dans  ces  vers  de  Te* 
renec. 

Je  Cai  voulu  donner  enfin  la  liberté \ 

Pour  payer  ton J ervice  &  ton  honnêteté. 

d  L.  m.  S.  Salviend  dit  que  c'cftl'ufage  ordinaire  de 
donner  la  liberté  A  des  Efclaves,  quinefont 
pas  méchans,  quoi  qu'ils  ne  foient  peut- 
être  pas  extrêmement  bons  ;  &  il  ajoâte  qu'a- 
lors même  leurs  Maîtres  n\ mpêchent pas ,  qu'ils 
Remportent  hnr^de  la  maijon  ce  qu'ils  ont  gagné 
dam leur Servitude*  tfc\a& 
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'  Nous  aFonfr'quanrirè  d'exemples  de  cette  Muerai 
humanité  dans  les  Martyrologes,    Et  c'clt  ww« 
auffi  en  cela  que ladoaceu  deialoi  Hcbraï-  Mj^j» 
qnccftlouablc,    4  El le ordonne précîfémene  vhl 
cte  mettre  en  liberté  un  E  ici  ave  Hébreu,  aprés  ■  Dcuc* 
M  .certain  tems  de  ftrWtude^  &  même  avec  JV?* 
quelque  gratification  :  c'eft  pour  ce  fujet  que  verlj>  J 
les  Prophètes  font  de  grandes  plaintes  du  me-  viens  5  5» 
pris  ou  &oit  cette  loi,    Plutarque  blâme  Ga-  Forcumus 
ton  l'ancien  de  ce  qu'il  faifoit  Ye&dre-4c&inli"£a 
Efclaves  accablez  de  vieille^  ;  tie confiée» 

ïu;c  Haature ,  qui  eftc^fnmuiibll Tutti  &r  , 

4&Qv\  met  ici  en  queftkm  &  fçaVotY  fl  a^f[fe 
iomme  qui  auroît  été  fait  prifonnicr  dans  âîCp. 
icrrc  fuite,  peut  en  cûiifiricnce fe  fauver.  31  dut). 7, 
^agit  pas  ici  d'un  homme  qui  'aurait  me-  tl9\ 
recette  caprivr,-  p;.riV.  :  ;      •  .  •  ;  :  fnais 
dë^  celui  qu!  fetoittomb^danVcc  malheur  pat 
imfoit-pubiic. 

r  Jl  eft  pÏQs  vrai  de  dire  qu'il  ne  le  peut  point, 
p^r  Uraifon  que  nous avons'touchée,  rquitft  *  Ch  7.6. 
qu'il  çft  obligea  de  fervîcepar  une  converti  tïtf 
générale  des  Notions  *  au  nom  de  F  Etat,  dont 
il  ci}  fujet.  Ce  qu'il  faut  toutefois  entendre, 
en  cas  qu'une  exceflïve  ri^ùeur  ne  robli* 
geat  à  cette  extrémité.  On  peut  voir,  là-' 
dcfïus,  la  rapbnfer  de  S*  Grégoire  Thauma- 
mite:  h%  \  v  t  v     .  :  •  ♦  cin, 

V1I1V  i.  Nous  avons  auiïi  mû  ailleurs 
&  cette  queftion  ;  iî  des  enfans  neï  d'efclaves  d  tïb.  1 1: 
font  obligez ,  &  jufqu'où  ils  font  obligez  à*  J^1^ 
leurs  maîtres  félon  Jajuftiee  intérieure c  Etdciru4ch. 
f]  cil  bon  de  ne"  la  pas  omettre  ici  ,  parce  7.7, 
^a*clle  regarde  precifement  les  prifanniers 
M  a  de 
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de  guerre.  Nous  difons  donc  que  fi  les  pere 
uontw.trs  &  mere  av.oient  mérité,  la  ixiort  par  quelque 
laprij**-  crjme  particulier ,  les jenfans  que  l'on  cfperera 
"''vin.    d'ejw*fren  vûc  dcfquelson  kur  çl  fauvé  la  vie, 
...  pourront  ètrç  aifujertis  jegijimcip/egt  à  Pcfclar 
,vag«  ;  puis  qu'autrêmeftt  ils  ne  icroiem  pas 
'venus  ^.mpijàc..   ;  ;f.. 

Cela  cft.fi'Mtant  .plus  naturel ,  quç  niême 
les  perc  &  ipçrç.j  qui  n?ont  pas  moyen  defe 
nourrir,  ni  .leurs  enfens ,  peuyçnç  les  v^nçire 
pour  être  picîavjçs,  comme  noi^s  avon?  dit jau 
»  T>wt.  "  ffléroe.^rojt.  Tel  eft  le  ^rôit  que  Dipu  «  flç- 
3iv.  13.   -  corde  aux  Hébreux  fur  les  eofcus  çJesÇ^na- 
-  néens.  . 

a.  A  l'égard  de  la  dettCi  -ou  de  l'obligation 
que  tour  un  Etat.aufpijt  encourue*  çe^uxqjû 
font déja.oe^ peuvent,  f^nç cçn.tjedîtj.Jy^trc 
obligez  aufiî  bien  qpc  lcu*  s.pero&  mece  v  puis 
qu'ils  font  partie  de  l'Etat  çqmmç  fiux.,  .IVlais 
pour  ceux  qui  ne  font  pas  encore  "nez,  ij'fbm* 
blc  que  cette  raifpB  ne  fuffife  pas  tputé  feule , 
• ,  &  qu'il  en  faille  encore  une  autre  ;  quifoit, 
ou  un  confentement  exprés  des  perc  &  mere  ~ 
joint  à  l^urance  qu'on  downeroït  de  les 
nourrir  &  même  à  perpétuité  ;  ou  la  préda- 
tion ou  fourniture  que  l'on  ferpit  à  ces  enfans 
de  leurs  alimens,  auquel  cas  la  fcryitudc  n'au- 
ra lieu  quejufqu'à  ce  que  lcfcrvice  ait  répon- 
du &  fatisfait  à  tout  ce  qui  aura  été  depenfé 
pour  ces  alimens." 

Que  ii  après  cela  on  donne  un  plus  grand 
droit  aux  maîtres  fur  ces  enfans  cfclaves, 
c'ell  en  vertu  de  la  Loi  civile  ,  qui  leur 
accorde  pius,  qu'il  n'eft  de  raifon  de  leur  ac- 
corder. 

•     .  ■  JX. 


fer* 
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î  X.  i .  Maïs  parmi  les  Rations  od  ce  droit  Moi** 
îefervkudc,  qui  vient  de  la  guerre  n'ett  point  t*n*m#rt 
en  ufage,  le  premier  &  meilleur  moyen  fera  t'j-rtf*^ 
de  faire  échange  des  prifonniers;  le  fécond  de  """{x. 
les  mettre  en  liberté  pour  une  rançon  raifon- 

On  ne  peut  dire  précifëment  quelle  doit 
tre  cette  ratiçpn  ;  mais  la  charité  nous  ap- 
rend,  qu'on  rie  la  doitpointmettreàunprix 
îï  haut,  qu'on  ne  déduite  de  quoi  empêcher 
uc  le  prifomuer  ne  foît  réduit  a  la  dernière 
neceflîté.  Car  ïes  Loix  civiles  mârHef  ônt 
bien  cette  indulgence ,  pourplufîeurs  përfon- 
nés  qui  le  font  engage!  dans  des  dettes  par  leur 
propre  fait.  En  d'autres  Heui  on  règle  la  cho- 
ie par  des  trairez  de  quartier  3  ou  par  l'ufage  : 
comme  autrefois  parmi  les  Grecs,  la  taxe 
èt6\î  d'une  Mine,  *& aujourd'hui  d'un  mois  *  y 
de  paye  pour  les  foldats,  \\ttJ 

Plutarque  *  rapporte- qu'anciennement  les  a  qt,acft4 
Corinthiens  &  les  Megariensfaifoient  lagucr-  gc. 
re  avec  toute  forte  d'honnêteté ,  &  comme  il 
convenait  a  des  Peuples  alliez*  aHreitx  de  p/t* 
fente*.  Si  quelqu'un  étoit  pris,  celui  qui  l'a- 
voitfaît  priionniér  le  traitoît  comme  fon  hôte, 
&  après  avoir  pris  fa  parole  pour  fa  rançon ,  le 
renvoyoit  chez  lui,  ç'cft  d'où  vient  le  mot 
iChhte- de guerre > 

z.  Ce  que  Ciceron  rapporte  dcPirrhus> 
ft  d'uue  anie  élevée  : 

Ce  n'efî  pas  mon  dejfein  de  vous  mettre  au 
pi/Lige  : 

Que  fihtre  vie  à  tout  foit  le  prix  du  cou- 
rage. 

M  5  Ceux 


itsrrifin.    .....       .  (>   ;    .t,  .(î  . 

"Tx  .  ^vIlxHV;*  P^^^uJQPÎÇ  Pyyrhus  nccrût 
faire  mît  guèrf  |Hjftjç;tti'éàimioins  il  eftirae  de- 
voir épargner  la  liberté  de  ceux  quf  iîrtrçQi 
Wftrtf  ^gfeï^s4*g%e»6pàï  dewaifons 
probables..  '     \j        ♦.:     .  •Vjq^uV  «*?■ 

•  cyrop.  3^^0fthw^  j?iAIî#  îiîlH^^t^^âion  de 
Cycûs  :  FQlybe»  utïe.  pareille  dePJiilîppe  de 
Macedoifig apifr  fa  Viétoire  dêCfcœronée  : 
Qutntè-CàrcfeiMK.ii'Àftxanare  i  Vdfcard  des 

b  viti     Scythes.   Plutarcjue  b  déïjkêftte*  ceW6rele$ 

x>cm.     aémidibRDliWei^  ;  en 

difant  qu'ils  cornbattoient  entjr'eu&tfUttfn  à 
,  wi^enîpqs^fc^  ksff  Mon- 

ijkrs  te  eume,  que  de  valeur  dans  Ic  oom* 
.  cftqfo.  6at:.  '*t  pôùnltiyfimaque ,  c  qui  fut  Fait  pri- 

lï&.  vu.  fonnicr  de  guerre  par  Dromiehœtes  Rcfi  des 
...  ..  ©eteiy  iitous  itfons  que  ce  Prince  Je  re$ât&  le 
tf  aiiti^QOiinc^hôce,  &  que  cela  fi^q^Ly - 
fimaque  voyant Ja  pauvreté^  &  tQ^eiii^mblc 
la  coimoific  decesPeuples,  voulut  ^avoit 
plûtôt^bur  amis ,  que  pour  ennemis. 


C  HA'P  IT  RE  XV.  ' 

^Tempérament  à  garder  dans  Tacquilîtion 
de  la  Putffance  fouvtraine. 

i    'ï:)Y.U'    .  '.;     l  ■  ;.".OJ.  > 

I.  yufqtiùii  U  jpflice  intérieure  permet  d'à*; 
qumrÙTuiJfancefQHverdwe* 

II.  Qu'il 
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EL  Quil  efi  hnable  de  Sabfîcnirdcce  droit 

4  l'egqrdidt  ceux  quel'onavaihcks,  cr 

de  les  bien  traiter, 
lll.  Soit  en  les  milarit  parmi  les  vifto* 

rieux. 

IV»  Sait  en  laifam  la  Souveraineté'  à  ceux 

qui  l'avoient. 
Vri^elquefois  mettait  des  gkrfiifbns  dans 

les  Places. 

V I.  Quelquefois  leur  impofant  dès  tributs  &> 
fimblables  changes. 

V  I  L  .On  fdt  vâir  l'utilité  de  cette  mode* 
rdtion.  *~ 

V  tl  l.  On  en  rapporte  des  exemples,  au(fi. 
\ien  que  du  changement  de  la  forme  d'un 
Etat  conquis. 

•I X.  Que  fi  l'on  vent  fe  referver  la  fouveraine- 
.  'rfyil  ejt  louable  d'en  laijjer  une  partie  aux 


XI.  Particulièrement  k  l'égard  de  la  RelU 
gion. 

XII.  Qu'il  faut  enfin  traiter  doucement  ceux 
que  l'on  a  vaincus ,  cr  pourquoi  ? 

I.  T  ES  règles  de  l'équité  qu'on  eft  obligé  Tempéré 
JL#  de  garder ,  ou  celles  de  la  charité  qu'il  ment  +r 
cft  louable  d'exercer  envers  des  particuliers,  fc  s*rddes 
doivent  d'autant  plus  exaéicmeut  obferver  à  VMn™' 
l'égard  des  Royaumes  entiers ou  des  parties 
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Tem^  de  çcs  RoyaUftés^^l^ie^ou  WWial  qu*on 
«M*  447.  &lt  »  un  jHttfflk^iV^  a  b\ta 

f  p]u*  d^cStV%é  rtrrfèwit  faftqtfla  tm  petit 

h.  nQmbrc/^vCo^ëdôicottpëùt'è^ittfe 
•  via.  de  autrVcIto^^rurt^^ 
j«rc  beiii.  on  aqiltH^te  drôfc**e  cdtti  quifcefcàeftfi'im 
n.js.*s9-  Peuplé,  ou  Iél<!rOit  qW^èè  ni#Jé^é£ie* 
darts  la  foùvfemlrieté  5 'mdfcè'eft  aikah* 9fp6\t 
permet  rétetodtfë     châtiment  d^N&ïfc'iteW 
que  l'on  s'eft  propofé  de  punir,  &  lajufte «bât1* 
pcn&ttàn  deque]qu'autrcdêtte  :  i qtrrôilftut 
ajoûter'l&'àécefflttf v  où1V>tvTeroicréâtllt  d^- 
viter  quélqite  danger  citttent  ;  capqudi  que 
cette  rajfohi  (bit  bien  fauvont- mêlée  ifc(v«ilôs 
autffc$ ,'  on  doit  toutefois  un  ^  égard  par- 
ticulier tant  pour^bien  établir  &  citntti- 
tferià  paîx,  que  pour  bien  ùfer  de  la  ¥î<5*- 
toîre;'  ■"■/'     •'  :  ■'"•■^ 

Il  eft,  jeravouë,  de  la  compaffiohdfc par- 
donner toutes  chofes  :  Mais  quand  :il  ^agl't 
d'un"  danger  public,  une  confiance  qui  va  à 
l'excès y'ett.  uné  confiance  impitoyable.  Vous 
devez ,  dit  Ifocrate  à  Philippe  ,  tellèrheni 
dompter  les  barbares ,  que  vôtre  Eut  en  frit  en 
fûreté. 

bjugurth.    II.  i.  Salufte  b  parle  ainfî  des  anciens  Ro- 
mains.   Nos  Ancêtres  qui  étaient  gens '  de  bien , 
Cil  en  fût  jamais ,  Côtoient  rien  a  ceux  qtïils 
avaient  vaincus ,  que  le  pouvoir  de  mal  faire  ; 
Pcnfée  digne  d'être  proférée  par  la  bouche 
d'un  Chrétien,  &  qui  eft  conforme  à  ce  qu'il 
c  tteRe-  dit  ailleurs  en  ces  termes.    Les  Ptincesfages 
pub  vu.  font  U  guerre  pour  avoir  la  paix  ;  &ilsfuppor- 
i/&^e    ient  ^es  travaHX  &  la  fatigue  pour  parvenir  au 
Nie  c  7.  repos.   Ariftote  «  a  dit  de  même  en  plus 

d'un 
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d'un  endroit  :  Que  /*  guerre  a  été  inventée  Tempty^ 
ftQXT  avoir  ta  paix  r  &  f  inquiétude  dei  affût- 
res  popr  fi  pnc%rer  L}  trjnawHtî \  dr$U  :*ffA*,t^WfJ^ 
C'cll  auiïi  ce  que  pretena  Ciccron  *  avec  il- 
ces  paroles  toutes  faintes.    Qr**  ?on  fajji  la  *  Deof- 
guerre  r  cjit-îl ,  manière  qutl  pjsroijjequc  fic' f* 

i^j*  K^irtf  i**  Il  dit  pareillement 
ailleurs  ;  Il  ne  fmt  entreprendre  la  guerre  ^ 
qtt  afin  de  vivri  dans  la  peux  à  couvert  de  Cite* 
jstflite. 

*,  Tout  cela  ne  s'éloigne  pas  de  la  Doctri- 
ne y  que  nous  cnleigncnt  les  Théologiens 
h  de  la  vraye  Religion,  endifant,  que  la  fin  b  Th.  ï. 
de  la  guerre  doit  éuç  de  détourner  iqetqtti  *  ^4°* 
trouble  la  paij.   Avant  le  tcpis  de  Nw^Sj,  Î!VVl 
comme  nous  avons. déjà  commencé  à  /jjce,  M»clCïe 
félon  Trogue  Pompée,  on  avoir  accoûtumé  bciiïfec. 
de  défendre  les  frontières  de  l'Etat  plûtôt  tciuia 
que  de  les  porter  plus  loin  ;  le  Royaume <ïl7, 
d'un  chacun  finiflbir  dans  l'enceinte  de  la  Pa- 
trie.   Les  Rois  ne  cherchoîcnt  point  à  éten- 
dre leur  Empire  pour  eair.mêmcs^ïinais  d'à- 
quérir  de  la  gloire  à  leurs  fujets  ;  &  fecon- 
tentarrt  d'avoir  remporté  Ja  victoire*  ils  aie 
fe  foucioient  pas  de  dominer  fur  ceux quîis 
avoîent  vaincus. 

Etc'eft.oùS,  Auguftinc  tâche  ^  autanfcqu'il  LPe.5îr' 
peut,  de  nous  ramener,  quand  il  par  Je  en  ces  IveillJ'^ 
termes  ;  Qu'ils  voyent  toutefois,  ,  Jl  ce  n'ejl 
peut* être  pas  contre  le  devoir  des  gens  de  bien , 
de  riafpirer  qu'à  porter  plus  4ùtn  les  borne  %  de 
leur  Empire.  Ajoutant ,  que  ceft  un  bon- 
heur bieh  plus  grand  d? avoir  un  wo$n  p&tfi* 
bte  ,  que  d  en  réduit*  un  mauvais  qui  nous  fait 
(a guerre.  Vous  ajouterez  à  ceci  y  que  le  Pro^- 
M  s  phetc 
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Mittje  '  Attifes'  *  tom^Wés  ^  rfg^rtuftmca 

™lU.  Il  1*  Nous  voyons  1û  modération  toute  (V 
•  e.  i.t.  gc  dc<  anciens  Romains ,  approcher  de  fort 
■3-        prés  de  ce  modèle  d'innocence  des  premiers 

tems,    Q#c  fvroit  anwkrd'fm fËmpir* 
b  lib  11.  ara/»,  dft  Seneque,  *  Ji  par  me  Prévoyant tfâ- 
j^.1"  C'    fatatre  on  ti\ivmt  tu  fr>i#  de  mêler  îei  Vaincm 
avec  h3f  %>xinqueurs.    Cl  a  ode  de  même  eu 
c  Awu  t.  parte  dans  Tacite  *  en  Ces  termes-  Rom»!* 
dateur  exceîia  en  f  ruât  me  jnfftfa 

SI  daMs  m  mêtm  pur  il  fit  dis  Ci* 
tmd  Peupla  qui  émeut  jet  enne- 
mis* Et  il  ajoôrc  que  rien  ne  contribua  tant 
à  xpertendes^tec^emooteos  des  &|he- 
nitffis  y  qne  do  Eebmo  tr  deit gitfdcjçcQminc 
étœfogersj  ceux  qu'ils  aroient  vaiinjeus;  aulieu 
4  lib  r.  que  ielon  T.  Livc  les  affoiresde* Romains 
ïi'aupnenterent  qu^a  donnant  droit  de  bp^r • 
geoifie  à  leurs  ennemis.  :. 

Nous  avons  çn  cela  dans  l'Hiftoire,  Vçxem- 
pledesSabins,  desAlbanois,  desLaiîos,  & 
d'autres  Peuples  d'Italie  ;  Enfin  pour-parler 
avec  le  Poète: 

Cefar  ce  grand  moi/le  aux  ilhfirciYcàn* 
qutursy 

Triomphe  des  Gaulois,  puis  le  s  fait  Sénateurs. 

Gercalis  dans  faharatigue  aux  Gaulois,  que 
rapporte  Tacite,  parle  en  ces  termes  :  La  plu- 
part de  vous  commandant  nos  Légions.  Vous 
avez  le  gouvernement  de  ces  Provinces ,  £ff  de 
plusieurs  autres  ;  il  n'y  a  rien  de  réfervé ni  d ex- 
cepté 


m.  Liv,  chap.  xy.   17 s 

ieptf  pour  wons  s  c"*Jl,pQ*rqu>i  C  ajoûte-t-il  )  rmpni- 
tstflfc&.  tyltiveï  la  paix  (g  la  vie  y  dont  nous  mmàrér 
jouirons  tous  par  un  même  droit?  £3?  vai'ncm  & 
Vétnqueurs.  is\ 
.  Eo  un  mot ,  ge  qui  eft  le  feta&furprenant  eft 
de  voir  »  que  tous  ceux  qui  étpicnt  dans  I'en- 
ccincede  lxtnpire  Romain  font  faits  Citoyens 
Romains  par  J*eonftitution ,  ou  déclaration 
de^î'JEmpcreor  Antonio,  félon  les  termes 
d'UJgien»  »JDc  là  vient  (comme  dit  Modeftin)  ■  ^  «■} or* 
que  Rome  étoit  la  Patrie  commune  de  tous,  ^t^hocn 
tûiii  que  Claudiea  l'exprime  par  ces  vers  :     l  Koma  ' 
1  Cejl  la  feule  douceur  de  cette  grande  vite  t        ,d  mvi* 
:  ■      forme  de  mus  tous  unjeul  Peuple  {3? 
tranquille. 

IV.  1.  Un  autre  genre  de  modération» 

Îjîfe  Ton  doit  garder  dans- la  viftbire,  eft  de 
aiflHaux  Rois  ou  Peuples  vaincus  lajurifdic- 
trôn  cfuMls  avoient  auparavant.  Le  Poète  le 
dit  dàns  ces  vers  à  l'égard  de  Priam ,  lors  qu  il 
étoit  jeune. 

tierculè  &  vaincu  par  des  pleurs ,  6  Sen. 

Cède  au  fils  le  drrit  des  vainqueurs.  Tiw& 
Reprens  (  dit-il  )  ton  caractère  ; 
Règne  en  la  place  de  tonpere  ; 
M.ùs  avec  plus  de  bonne  foi , 
Que  ne  gard.2  cet  ancien  Roi» 

Le  même.  «  ayant  défait  Ne!cùs  laiffa  lac 
Couronne  à  fon  fiis  N:ft:>r.   Les  Rois <*  de  'y-  ^ 
Pcrfe  laiiloîent  le  gouvernement  aux  Rois  vll. 
qu'ils  avoient  vaincus.  Çyrus  lercnditauRoi 
d'Arménie,  &  Alexandre  àPorus.  Sencqae 
«  loue  cette  conduiic  en  difant ,  qu'il  Ktfgjjtn  *  clcm. 
rien  réfervet  £nn  Lin  eanemi.  quj  la  ili.n       CBP  ,l* 
M  6  l\<* 
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Tcmper*.  lavoir  vaincu.  Et  Polybe  loue  la  bonté 
mut  à  /v-d'Antigonc,  en  ce  qu'étant  maître  de  Spar* 
**rdj«  tc ^  jj         â  fcs  Citoyens  U  République  Je 
leurs  Ancêtres  &  la  liberté  ^  ce  qui  le  fit  com- 
bler de  louange  par  toute  la  Grèce,  ainfique 
l'Hiftorien  rapporte  au  même  endroit. 

2.  Nous  liions  pareillement,  que  les  Ro- 
mains permirent  à  ceux  de  Cappadoced'ufte 
de  telle  forme  de  Gouvernement  qu'il  lent 
plaîroit  ;  &  nous  voyons  plufieurs  Peuple* 
etre  demeurez  libres  après  la  guerre.  Carthé* 
•  Livi.i.  ge  ^  difent  les  Rhodiens  *  aux  Romains  après 
**XI  la  féconde  guerre  Punique  )  eft  demeurée  libre 
h  Mithrid.  &  avec  fes  propres  htx.  Pompée  Cdit  Apr 
pîen  )  laijfa  libres  quelques-unes  des  Nations^ 
qu'il  avoit  fo&mifes.  Et  Q.  Flaminw  filT  Ofi 
que  les  iEtoliensreprefcntoientqueiapaix  ne 
pouvoit  être  lurc,  fi  Ton  ne  chaffoit  d?  foa 
Ëtit  Philippe  de  Macédoine,  leur  déclara 
qu'ils  parloient  fans fçavoir ,  quelacoûtume. 
des  Romains  étoit  de  pardonner  à  ceux  qulls 
avoient  vaincus  ;  ajoûtant  (\wtplmunl 
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témoigne  de  douceur  à  ceux  qu'il  a  vaincus  ,  plus 
il  fait  paraître  de  courage.  Nous  lifons  dans 
Tacite  c  que  Von  ri 'ôtarienàZorJines  après  Fêr 
voir  défait. 

V.  Quelquefois  néanmoins  en  rendant  la 
Couronne  au  Prince  vaincu,  l'on  n'a  pas  laiffé 
de  pourvoir  à  la  fûreté  du  victorieux.  Ainfi 
a  Plut.  [\  fut  ordonne  par  le  même  Flaminius,  dque 
*mimo.  l'on  remettroitCorinthc  aux  Achéens  ;  mais 
à  condition  de  recevoir  garnifon  dans  Acro- 
corinrhe,  c'eft  à  dire  la  Citadelle  :  Que  l'on  re- 
tiendroit  Chalcidc  &  Dcmetriade ,  jufqu'àce 
que  l'ombrage  que  donnoit  Antiocbus  fut  dif- 
Gpé.  VL 
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V I.  De  même  Vimpoiitioti  de  certains  tri-  Ttmf#*>  - 
buts  ,  Ou  fubfides  ne  regarde  quelquefois  pas  ment  *  r^ 
tamfcdcJTem,  que  l'on  adc  ierembourfer  des£drJrf"  , 
frais  de  la  guerre,  que  lalureU?  &  du  vaiiu^'vT* 
queur  &  du  vaincu  pour  l'avenir.  Cîccron a  v  ii. 
parlant  desGrecs  ;  QnePÀfte,  dit  îl,  conjidcre*  u  ,d 
futile  n'aurait  jamais  et/  exempté  de  la  mi  fer e  ^ift" 
ftC Mitent  la  guerre  étrangère ,  &  les  troubles 
d*ntotjliau4s  y  ji  elle  n'eut  été fo&tenuè par  cet  Em- 
pire ;  Et  puu  qu'elle  ne  peut  en  aucune  marner e 
s* en  eonfervtt  la  proteBiw  à  moins  que  de  fournir 
a  des  fubfides ,  qu'elle  rackette  gêner enfement  £  ti- 
nt partie  de  je  s  revenus,  une  paix  Çjf  une  f>-..-;;- 
qmlltté éternelle.  Cere.iîîs  parle  arnfî  dufl s  Ta- 
cite pour  les  Romains  à  ceux  dcLangrcs  &  k  Hift.IT. 
aux  autres  Gaul  oi  s.  De  notre  part  quoi  que  vous 
nom  ayez  donné  tant  de  fu jets  de  m/contentement , 
mus  n'avons  pourtant  jamais  voulu  vous  impofer 
par  le  droit ,  que  nous  en  donne  la  viéîolre ,  que  ce 
qui  cm  tribut  à  maintenir  la  paix  ;  En  effet \  con- 
tinuê'-t-il  y  les  Etats  ne peuvent  jouir  d'au: un  re- 
posfans  les  armes ,  ni  les  armes fubjifïer fans  la fol- 
dtj  ni  lafalâtfe  payer  fans  mtpûfi  fions.  On  peut 
rapporter  à  ce  chapitre  plusieurs  autres  chofes, 
dont  nous  avons  fait  mention,  lorlquenous 
avons  parlé  c de  l'alliance  inégale,  comme  fè  *  l*k  »* 
roit  d'exiger  des  Peuples  vaincus  de  rendre  les c"  **•  * 
armes,  de  remettre  leur  Flotte,  &  leurs  Ele-,7  3 
phants  entte  les  mains  du  vainqueur  ;  de  n'a- 
voir point  de  places  fortes,  point  de  corps 
d'armée,  &c.  * 

VIL  1.  Or  de  laîilèraut  vaincus  leur  pre- 
mière jurifdiâiQû,  non  feulement  c'eft  une 
action  d'humanité,  mais  c'eft  aufii  bien  fou-  *  pl"t«* 
vent  un  effet  de  prudence.  On  *  loue  entre  les.  ÏJ>„  - 
M  7  Loiï 


*So   Droit  4f  U  Guerre  Q?  de  U  Paixl 
M*  *er  aux  principaux ,  Çsr  il  k  JU  f*urf**ftfit** 

îlfJm    iniérêt  »  *<*  *****  'k  &*mr*mm4^àire 

IX     apprtcbtipitu  4t  la  liberté*  ./#  dmforti<m-#m 

pmwMWtArmipfi*  >Mmss&ùtâv&MM 
d'es*»*âèf  «  faflHGf  t#  &  çlWg^SPSÉojtty 

•     I X.  Que  fi  Ton  ne  tmiftètf 

ne ,  «  (M  jpott  temporal  çhpfev  ôuT(pjte*ï»rd 
fcHift  t.  leWfca  rdfo^^ 

'  T*:itmp^H$*w*e3^^ 

claves.  ;S*^I*in&Wr^^ 

wj  4»rP**f>l+jRomsiit.  Et  da*e  les  Çorofciea- 
taires  fur  Mufonius  *  ilsfbmappeUei>^&tf 
yi/rti  dfcx  Romains  ;  auffi-bien  que  dans  Stra- 
te circa    bon  :  c  Dans  Lucain,  vous  trouverez  ce  ven  : 


Tl. 


Et  la  Piwrprefujette  aux  armes  (Us  Latins. 

De  même,  parmi  les  Juift  l&fceptrc  de- 
meura dans  le  Syjjcdrin,  même  après  que  l'E- 
tat tui  été  confifqué  fur  Archelaus.  Evagoras- 
ilîb.ir.  Roi  dc  Cypre,  au  rapport  de  Diodore,  <*di- 
foit  qu  il  vouloît  obéïr  au  Roi  de  Perfe ,  mais 
comme  le  devoit  un  Roi  à  un  autre  Roi,  .  Et 
c  Lifo     aPr^s  **  défaite  de  Darius ,  Alexandre  tui  of- 
xyï  t'     frit  plufîeurs  fois  cette  condition  de  comiftan- 
f  Hb.  i.   der  aux  autres,  &  de  lui  obéïr  ;  c  Nous  avons 
cap.  m.  par}é  ailleurs  *  des  moyens  de  mêler  ou  parta- 
i  i  i!  c.    Ser  la  Puî^nce  fouveraine.   A  quelques-uns 
vi  u.  3.   on  a  laiiTé  une  partie  de  leur  Etat  >  comme  on 

laifle 
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laîfle  une  partie  des  terres  à  leurs *ïicî<!*is  pro-  Tenf*** 

X.  Er  même  quand  on  ôtc  aux  vaincus  tou-  ^ 
te  icur  Jûnfciictiorii  on  peut  a  î  égard  des  cho- 
ie* qoi  Icor  appartiennent  en  particulier,  ou 
même  à  IVgard  de  celles  qui  leur  Appartien- 
nent ert commun,  &qui  nefompasconiïde- 
rahks»  leur  laîflèr  leurs  Loîx,  leurs  Coûtu- 
mer&  leurs  Magiflrats. 

Ainfl  13  ville  d'Aparrrfe  dans  laBîthyiriet 
qui  étoit  one  Province  proeonfûliîre ,  eut  le 
privilège  de  fe  gouverner  de  la  manière  qu'il 
lut  plairait,  comme  nous  rapprenons  des  Èpî- 
très a  de  Pîtne  ;  Et  en  un  autre  endroit b  il  dit  f  •  tîb.  *. 
qu'on  îaifla aux Birhynicns ,  leurs  Magiftrats,  Epift  j& 
leur  Scnat.  De  inù me  la  ville  des  Amifcnîens 
dans  le  Pont,  ufoit  de  fes  propres  loi*  par  le  Ep.pj. 
bienfait  de  Luculîe  ;  lesGots  après  avoir  dé-  b  â, 
frit  les  Romains,  n'abolirent  point  les  loix  Epitt. 
Romaines. 

XI.  ii  II  eft  pareil lement de  cette  modéra- 
tion de  n'ôter  point  aux  vaincus  le  libre  exerci- 
ce de  leur  ancienne  Religion ,  à  moins  qu'ils 
n  e  fuflent  perfuadez  de  celte  que  Ton  inrrodui- 
roit  ;  comme  cette  indulgence  fert  merveil- 
leufement  à  gagner  î'elprit  de  ceux  qu'on  s'eft 
foâmis;  Ileltvrai  de  dire  auffi  qu'elle  ne  tour- 
ne à  aucun  préjudice  au  vainqueur,  aînfi  que 
prouve  Agrippa  dans  fon  oraiibn  à  Cajus  *  la- 
quelle Philpn  a  inférée  dans  le  rapport  qu'il 
fait  de  fa  légation.  Dans  Jofeph  nous  voyons 
que  lui-même  &l  EntperearTite  reprochent 
aux  rebelles  de  Jcrufalem  ,  que  par  une  grâce 
particulière  des  Romains ,  ils  étoient  telle- 
ment libres  dans  l'exercice  de  leur  Religion  » 

qu'ils 


*So   Droit  dtUGserreCrdtUPdix: 

T*mf,*4.  te»e9C€*tÇr*Wl#^ 

*"d£  lê~  ncr  ***  V^paux,  &  il  kfit  pnrfmfSPtfr 

a  Am(Ti,  jxt*  mmbt^fi  au  f&rfipe  -plm  *&&rm  m 

dcwmtàe**fo^0rt^ 

I X.  Que  fi  l'on  ne  tf |C  *t®rft<* 
laiffoftitfvfliiK^ 
ne,*»  pemt*mpeNria<M^ 

'  Tackç wgp^H$we^e^^WB«^r«ii  teJStaïf le 
Rorptin  vrfèwc^.  ^f*Jw>^4dfi& 

vts  d*Pè*Pl+R<mMfi.  Et  dalles  Qop^iea- 
taira  fur  Mufonius*  ils  font  appelle*<fat&*r 
fujeu  des  Romains  ;  auffi-bien  que  dans  Stra- 
'  CifC"    bon  :  c  Dans  Lucain,  vous  trouvère*  ce  vers  : 

fi  ne  aa  ho.  7 

Et  la  Piurprefujctte  aux  armes  des  Latins. 

De  même,  parmi  k$  Juift  lefeeptte  de- 
meura dans  le  Syjjcdrin,  même  après  que  l'E- 
tat t ui  été  confifqué  fur  Archelaus.  E vagoras- 
ilrb.ir.  Roi'dcCypre,  au  rapport  de  Diodore,  <*di* 
foit  qu  il  vouloit  pbéïr  au  Roi  de  Perfe ,  mais 
.  comme  le  devoit  un  Roi  à  un  autre  Roi,  .  Et 
c  Lîfr     a?r^s  **  dé&itc  de  Darius,  Alexandre  tui  of- 
XVI  u"     frit  plufîeur s  fois  cette  condition  de  comrtian- 
f  Hb.  i.   der  aux  autres,  &  de  lui  obéïr  ;  c  Nous  avons 
cap.  m.  parlé  ailleurs  *  des  moyens  de  mêler  ou  parta- 
i  i  /.  c. 1  8er  la  puiffance  fouveraine.   A  quelques-uns 
vi  h.  3.   on  a  laiflSf  une  partie  de  leur  Etat ,  comme  on 

laifle 
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e  une  partie  des  terres  à  leurs  anciens  pro-  r^tM 

X»  Et  tnênïe  quîind  on  6te  aux  vaincus  ton-  SArdd<* 
telcor  JurîfdîâroOi  on  peut  à  l'égard  descho-  v*inc£* 
Vt9  qat  tttir  appartiennent  en  particulier,  ou  xi. 
même  à  l'égard  de  celles  qui  leur  appartien- 
ne t.:  en  commun,  &quiucforrtpascanftde- 
rabks,  leur  tahTer  leurs  Loîi,  leurs  Coutu- 
me** leurs  Magiftrats. 

Atnfi  la  ville  d'Apanrée  dans  UBithyme, 
qat  *£toic  une  Province  procon  fui  aire,  eut  le 
privilège  de  fe  gouverner  de  la  manière  qu'il 
lui  plairott,  comme  nous  rapprenons  desÈpî- 
tresade  Pline  ;  Et  en  un  autre  endroit  bil  dit!  a  Lïb,*. 
qu'on  taifla  aux  Bîthyniens ,  leurs  Magiftrat^  £p*ft  j& 
leur  Sénat.  De  même  la  ville  des  Arnifenfens  J*8*- 
dans  le  Pont,  ulbît  de  fes  propres  lois:  par  le  Ép.113. 
bienfait  de  Luculle  ;  lesGots  après  avoir  dé-  b  ib. 
fait  les  Romains,  n'abolirent  point  IcsloixEpiû, 
Romaines. 

XI.  1.  Il  eft  pareillement  de  cette  modéra- 
tion de  n'ôter  point  'aux  vaincus  le  libre  exerci- 
ce de  îetsr  ancienne  Religion,  à  moins  qu'ils 
ne  fuflent  perfuadefc  de  celle  que  Ton  introdui- 
sit ;  comme  cette  indulgence  fert  merveil- 
Icufement  à  gagner  fefprît  de  ceux  qu'on  s'eft 
foflmîs;  Il  ctt  vrai  de  dire  aufll  qu'elle  ne  tour- 
ne à  aucun  préjudice  au  vainqueur ,  aïnfî  que 
prouve  Agrippa  dans  fon  oraifon  à  Cajus  >  la- 
quelle PhOon  a  inférée  dans  le  rapport  qu*il 
fait  de  fa  légation.  Dans  Joftph  ndus  voyons 
que  lui-même  &1  Empereur Titc  reprochent 
aux  rebelles  de  Jcrufalemy  que  par  une  grâce 
particulière  des  Romains,  ils  étoîent  telle- 
ment libres  dans  l'exercice  de  leur  Religion* 

qu'ils 


itrz    DmrjkUG&tre  erdi  UJPdx. 

T  llJ$Sfm  qu'ils  pppjtotfitf  ;  défrodre  il'eritrée  de  leur 
wZTïé-  Temple  aux  étrangers,  fous  peine  même  de  la 
i*ridu    vie.        .  f       :     ».  ■  .  -  /  , 

^  M*M  la Rdigîon  dece^PeoplesTain- 
eô  flœ  fatifleReHgioh ,  le  vainqueur  fera 
fag£TO<W  d'empécher  que  la  vrcyeikfdirtip- 
pKUQée.  Ce  qu«  fit X^onikutiCTàpr-^  avoir  êé- 

lui  les Xois  deFrancc  v&  autres.    v\w^.r c: 
«•vKIL.  i.  La  dernière  oWerva  t  ion  effc,  que 
quagd  niéotc  on  feréfenreroitraiitopl^foil- 
ver&ine*  fut-clietôutfi  abfialuë,  &  coiwçfledrf- 
fPtiS?ft*.£'«ft'i  direparcHieaccllc^tm^ifliî- 
xr^  fqr  fefc«ftà**ey  oadoit  aéantnoîfi&trakfr 
J^^WS^V^e  douoeur  cûfocteqaéteâVs 
;Mltéï&*  fewBt  jmôtati&.fiBis  aux  knéïCtttft 
ftinec  victorieux,  v 
•  Xenoph.    Cyrus •  aprésavoir défait  les  Affyrkm,  !&ir 
aeCyri    ^Q|t    prendre  courage  ;  que  leur  condition 
•  "v.  feto[t  ja  méme  qu'elle  avoit  été  auparavant  ; 
qu'il  n'y  auroit  que  le  Roi  de  changé  -;  que 
leurs  maifbns  leur  demeureroient  auflî  bfan 
que  leurs  terres  ;  qu'ils  feroient  toûjows  wiaî- 
tres  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans,  comme 
ils  avoient  été  jufqu'alors  ;  Et  bien  davantage, 
qu'ils  Tauroient  lui  &  les  fîens  pour  protec- 
teurs, fi  quelqu'un  leur  faifoit  injure.  Nbus  li- 
fons  dans  Salufte ,  que  le  Peuple  Romain  fkgr* 
plus  À  propos  de  faire  des  amis,  que  des  efclài&t  ; 
ejlimmt  qu'il  efl  plus  fûr  de  Je  f<Hrr<&éïrd*1*n 
t  ru.     gr/7  que  de  farce.   Du  tems  de  Tacite  h  tes 
Ag'«       bretons  fatisfaifoient  ponâuellement  aux  le- 
vées ,  aux  impofitions ,  &  portoient  fans  répu- 
gnance toutes  les  charges  que  l'Empire  leur 
ordonnoit>  pourvû  qu  on  ne  leur  fit  aucune 

vio- 
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Violence,    Ils  n'en  pouvoîent  foufFrir,  dhr<T»P<r*'t, 
i\Hiftoricn>  car  ils  ncfecroyoîentfoûmîs,  que  T^£sft* 
pourobéïr,  &  non  pour  être  cfdaves,  L«f>w, 
^.  Le  Sénat  Romain  demandant  r  un  En-    x  1 1 
vbyé  dePnVcrne,  «  quelle  paix  les  Romains a 
avoism  à  attendre  de  la  Nation  r>il  letjr  répon- vl  Ui 
dit,  Si  vous  l4dQvnezècMtt£ ,  v'jHsyuuVeZ'hh/HS 
attendre  au  elle  fera  de  noire  cUéde  honne fui  ^  {*f 
perpétuelle  >  mais  fi  vous  la  donner  mauwije, 
vms  pouvez  être  affâret,  auffi  qu'elle  ne  fera  pas 
dt  longue  durée  ;  ajoutant  pourTaifbn ,  quçVm 
ne  doit  pus  croire  qu'aucune  Nation ,  ni  mime  au- 
cun homme  demeure  jamais  dam  un  Etat  uu  il  eft 
&  Amir€+çKHr,\  qu'autant  de  tems  qu'en  Fy  te- 
ti&tparforce :Aitiû  Camille  bdifort  que  TEm-  b  !> 
pire  lestas  affûré  ctoit  celui,  dont  k:sfujets c'cûic  L 
avoient  le  cœur  conccntLes  Scythes  Mîfuierit  V1I- 
pareillement  à  Alexandre,  quil  n'y  a  jamais 
d\ît/Mtté  entre  un  mûire  1$  un  *\\  lave  ,  C5*  que 
même  au  milieu  de  la  faix  on  obfcrvott  enir^eux 
les  hix  de  la  guerre,  Hjrmocrate  dît  dans  Dio- 
dore;  à  Qu*  tin1  cil pai ji glorieux  de  vaincrejMte  de  à  Lik< 
i  e  iuniujre  avec  douceur  dam  la  vtfhire.  Tacite  *l  1  u 
donne  un  avis  falutaire  à  des  Princes  victo- 
rieux pour  leur  apprendre  à  bîcn  ufer  èc  ta  vic- 
toire.   Le  fuccés  de  la  guerre^  dît  il ,  efl  d%un 
avantage  extrême ,  quand  U  par  dm  en  fait  lato*  * 
pttulatsQ».    Il  y  ademémedans  une  lettre  de 
Ceiar  le  Diâateur  ces  paroles  :  Sërvem-mtts 
d'un  wuveau  ymyen  pmt  vaincre  \  armans-nom 
de  clémence  &  de  libéralité* 


CHA^ 


*$4   Droit  dtUGmrcCr  de  UP«ix: 

'  €  H  A;P  I  TR  E  X'V/i:  V, 

Tempérament  touchant  lés  cKo^:v  quîfe- 
lon  le  drQit  4es£ens  rtîm  jfçîntjppiotconv 
prifes  dans  le  droit  poftltmtaaût, 

_■.  -.  ■  'c'y 

I.  Que  la  faJKà  hterij^è^i^^ilM  rends 

ce  Çuètiotre  ennemi  ajr^ 

une gno^e iqjuftc.  - 
It  Qn&cwprmfMdtttxtmfUiï'  y\- 

1Y  S  Qui}  faut  rendre  mem  Ui^ÎM 
parties  de  ces  Etats  a  ceux.+ytpA  ils 
étaient ,  *#*  injHftcmnt  prit  far 
l'ennemi. 

V.  J&*  y**/  tow  l'obligation  df  rendre 
ceffè.  ' .  ,\  '.  ^ 

V I.  CV  qtfil  eft  a  propos  défaire  datant* 
doute. 

I.  i.  "^JO^s  avons  dit  jufau'où  dans  une 
JlN  guerre  jufte  les  prifes  peuvent  ap- 
partenir à  ceux  qui  les  font,  horscclfes,  doflt 
le  recouvrement^!  permis  par  droit  pbfllirfti* 
naire,  lefquellespaflènt  pour  non  prifes  Et 
pour  les  chofesque  Ton  prend  dans  une  guer- 
re injufte,  nous  avons  dit  auflî  qu'elles  doivent 
être  reftituées  ;  non  feulement  par  ceux  qui  les 
auroient  prifes,  mais  par  ceux-là  mêmes  entre 

les 


III.Xiv.  Chàf,  XVL 

les  mains  de  qui  elles  feraient  parvenues  de  Tempéré- 
quelque  manière  que  cefoit  ;  çarperfbnne  ne  me*'  *  r*m 
peut  transporter  à  un  autre  plus  de  droit  qu'il  f^p^in'tit 
n'enjjlui-mf  me,ainfi  que  direct  &  ks  Auteurs     i  l 
a  du  droit  Romain  6c  Seneque,,  bquî  juJicieu-  ■  L.  fino- 
ieinent  l'explique  par  ces  deux  mois  :  Perjln- 

Or  celui,  qui  le  premier  a  pris  unechofe  rraiHrio. 
dans  une  guerre  înjulic,  n'en  apuint  cajfcprp-  D*dc 
prfçié  intérieure  ;  cVfl:  pourquoi  celui-là  ne  £ ^fb™, 
l'aura  pas  non  plus,  qui  tient  ion  droirdu  lui  ;  dcbentff 
&  cela  étant,  le  fécond  m  le  tTohléïïiepottpf-  cap-  u. 
feur  n'cn^aqtwcront  pareillement  que  la  pro- 
priété ,vx(juc  pour  nous  mieux  expliquer  nous 
appelions  extérieure,  laquelle  n'eil qu'un  cer- 
tain avantage  d'être  maintenu,  paç  itout  par 
l'autorité  &  la  main  dejuflicc,  comme  légiti- 
me propriétaire.    Atnïi  ce  ne  fera  pas  agir  en 
hojntfic  cte  bien ,  que  de  Ce  ferVïr  de  cette  pro- 
priété au  préjudice  de  celui  à  qui  la  choie  a  été 


prjfc oaDça^^îpn  injufte. 

, .  ï,  De 


)es  jurifeonfuîteî c  célèbres  répondirent  «  £  L*- 
autrefois  touchant  un  cfclavc,  qui  ayant  été  ^"tD" 
pris  pat  des  voleurs,  étoit  tombé  entic  les  cc^ 
mains  des  ennernis  ;  qu'il  eft  vrai  de  dire  qu'il 
(toit  un  efclave  dérobe ,  &  qu'encore  qu'il  eut 
été  cuire  les  mains  des  ennemis,  &  qu'il  fût 
retourné  par  poftHmiuie,  cela  n'empéchoit 
qu'on  ne  dût  toujours  le  confiderer  com- 
içua  cfclavc  dérobé  :  &  c'eil  cela  même  qui 
Ion  le  droit  naturel,     doit  pareillement 
dire  d'un  homme»  qui  ayant ,,été  pris  dans 
une  guerre  injuûe,  vient.  cji  fuite  ou  par  une 
guerre  jufte,  çu  par  quelqu'autre  voycenla 
puiffancç  d'un  autre  >  car  félon  les  loViAc\^ 


1Î6   Dwtâef*  Guerre       la  P*ix. 

T*mper*  Juftice  intérieure,  une  guerre  injufte  ne  diffère 
mou  «  /•/-en  rien  d'un  brigandage  •  ;  Etc'tften  cefem 
ToÊilminie  ^ue  ^pondit  **mt  Grégoire  Thaumaturge 
•jumme.  confulté  fur  le  fait  de  quelques  Pontiques,  qui 
•  Agidius  avoient  recouvré  des  mains  des  barbares  cer- 
Rcgius  de  taincs  chofeb  appartenant  à  leurs  coneftoyeh*. 

îern  dïft.  l*  11  faUt  d°nC  tclleS  chofcs  à 

31  dub  7.  ceux  à  qui  elles  ont  été  prifes ,  ainfi  que  nous 
nu  122.    voyons  qu'il  a  été  fouvent  pratiqué.  T.Ljve 
h  Can  x.  faifant  le  récit  delà  vidoire  remportée  parLù» 
crece Tricipitin  fur  les  Volfques  &  les  iEqteess, 
dit  que  trois  jours  durant  le  pillage  fut  expoft 
dans  le  champ  de  Mars ,  afinque  chacun  allât 
reconnoître  cfc  reprendre  ce  qui  lui  apparie? 
cLîb.x.  noir.  Le  m£me,  «ayant  parlé  delà  défaitede 
ces  Volfques  par  lç  Diâateur  Pofthuthe,  afdû* 
te,  attune  partie  du  pillage,  qui  fat  reconnuè 
far  les  Latins  &  lés  Hermciens  leur  fui  rèndni  ^ 
&  que  r  autre  partit  fut  rendue  fous  la  pique  pdf 
le  Diâateur.'  En  un  autre  endroit  il  dit  de  mi* 
me ,  que  îon  avoit  donné  deux  jours  aux  proprie* 
taires,  pour  reconnoître  ce  qui  était  à  eux.  Com* 
me  auflî  après  avoir  parlé  de  la  viétoire  des 
Samnitcs  fur  lesCampaniens,  ilajoûte  ;  Cè 

?m  plût  davantage  aux  victorieux fut  que  fur 
'ennemi  Von  reprit  fept  mille  quatre  cens  pri* 
fonniers,  Ç33  un  grand  pillage  fait  furies  Alliez. 
Cela  fut  cauje,  qu'il  fut  fait  un  Eda  par  lequel 
en  ajjignoit  les  propriétaires  à  un  certain  jour^ 
pour  venir  reconnoître,  &  reprendre  et  qui  leur 
appartenoit. 

11  rapporte  enfuitc  un  fcmblable  fait  de* 
Romains  en  difant  :  Le\  Samnites ayanttâcbi 
de  fwprendre  Terane  Colonie  Romaine ,  manque* 
rent  la  vite  i  mais  ayant  pill  f la  campvgne,  fcf 
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j'tfn  retournant  àprJs  avùifjofai un nouveau  hu-  Ttmftm 
tin  à  celui  qsCils  avaient  JJja  fait  ,  cumpo\ê  m€nx *  ' 
Abomines  &  dcbejhaux  qtfih  cbafpàent  devant  &r$ti£initt 
eux  avec  les  Patjans  friftâmcrs,  iU  donnèrent  u, 
jxjle  ment  dans  lés  troupes  au  Conful  %  qui  reve- 
nait vtBorieux  de  Lucerie  \  Ce  qui'  fie  qui  non 
feulement  ih  perdirent  leur  proye,  mats  que  mê- 
me fe  trouvant  en  dejordre  par  [embarras  d'un 
Uns  bagage  j  ik  furent  Uns  taiBez  en  pièces  ; 
Aptes  cela  it  Confit!  ayant  par  un  Edit  convoqué 
à  Heraue  let  propriétaires ,  pour  reconnoitre  & 
reprcatdréce  qui  leur  appnr  ternit ,  &y  ayant  laij- 
ft  F  armée ,  tl prit  te  chemin  de  Rome ,  pour  ta  te- 
nue des  Et*ts.    Parlant  en  un  a^urrcendroitxhi 
pillage  que  Corneille  Scipion  avoir  fait  prés 
-iPllipe  ville  de  Portugal,  ii  ajoûte  :  Toutcela 
fut  expofé  devant  la  ville ,  y  i%on  donna  liberté 
aux  propriétaires  de  venir  recannoitre  chàckn  le 
fien  :  le  refiefut  remis  au  Tref/rier  pour  être  ven- 
du j      T  argent  qui  en  provint  fut  âiflrihuê  aux 
troupes.    Après  la  journee  de  Tibère  Graquc 
près  de  Benevent  :  Tout  le  pillage  fut  abandon- 
né aux  gens  de^ guerre  ,  à  Ja  réferve  des  prijon- 
niers  ;  on  excepta  âùffiUsbeftiaux ,  que  te  s  pro- 
priétaires réclameraient  dans  trente jours  y  feJoo 
les  paroles  du  même  T.  Livc.  ■  a  lllv  * 

1.  Polybefcditd\flEmillc,  qui  avoit vaincu 
ks  Gaulois,  qu*il  renia  le  pillage  a  ceux  fur  qui  Hb  t ,  ' 
on  CavoitfatL    Plmarque  c  &  Appïen  à  rap  c  Plut, 
portent  que  Scipion  rit  la  m  *mc  chofe ,  lors  de  Apoph. 
la  prife  de  Carthage,  où  il  trouva  plufieurs  J^"- 
chofes  votiecs  aux  Dieux,  que  les  Carthaginois  e  vwin* 
avoient  tranfponécs  des  villes  de  Sicile  &  àc junt- 
d'ailleurs.  Cïceron  *  l'exprime  en  cestermes;  ^'«^ 
Les  Carthaginois  ayant  pris  autrefoù  Himcre^  qui 
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Tmptr*-    £toif  une  des  plus  florijfantes      des  plus  riches 
mm  k  ït-  villes  de  Sicile  ;  Scipion  eftima  qu'il  était  de  la 
t*^!1*.  .  gloire  du  Peuple  Romain  >  que  la  guerre  finie. 
1 1 1.     nos  "lisez  recouvraient  par  nos  armes  victorien- 
fes  ce  Qu'ils  avoient perdu.    Ainfi  après  la pnfe  de 
Cartbage  il  fit  rendre  ce  qu'il  fût  à  Uns  tes Sici- 
liens. 

«  verrina     Le  même  •  s'étend  auffi  fort  au  long  en  un 
î'tw"'  autre  cn^r01t  *"ur  cctte  même  aâion  de  Sa* 
«xiT*    Plon-    Les  Rhodiens  b  d'autre  part  raidirent 
aux  Athéniens  quatre  de  leurs  vaiiïcaux  qu'ils 
avoient  repris  fur  les  Macédoniens.  De  même 
Phaneas  iEtolicn  crut  qu'il  étoit  de  la  joltice 
de  reftituer  aux  -flîtoliens  ce  qui  leur  avoit  ap- 
partenu avant  la  guerre,  &Flaminiuscnde- 
meuroit  lui-même  d'accord,  fuppofé  qu'il  eût 
été  queftion  de  villes  conquifes  par  la  guerre, 
&  que  les  iEtoliens  n'cufîèntpascux  mêmes 
cid.lib.  rompu  le  traité  d'alliance.  c  Les  Romains  pa- 
3CXXIM.   rcillement  remirent  en  leur  premier  état,  les 
tibSxi !i i°  cn0^es  (3U^  autrefois  avoient  été  confacrées  à 
1'  Ephefe,&  que  des  Rois  s'etoient  appropriées.  * 
III.  1.  Mais  médira  t-on*. fi  telle  chofe a 
été  achetée  par  quelqu'un ,  celui-ci  pourra-t-ii 
fc  faire  rembourfer  ce  qu'elle  lui  a  coûté  par 
celui  à  qui  la  chofe  aura  été  prile  ?  Selon  ce 
c  îîb.  h.  quç  nous  avons  dit  ailleurs,  «il  eft  raifonnable 
«  *.  q-  9-  qu'on  rende  à  celui  qui  l'a  achetée  autant ,  que 
l'autre  qui  avoit  perdu  cette  chofe  là  auroit  dé- 
penfé  pour  en  recouvrer  lui-même  la pofTef- 
lion ,  dont  il  avoit  defefpcré. 

Avec  cela ,  fi  cette  dépenfe  fe  peut  repeter , 
pourquoi  non  auffi  la  récompense  de  la  peine , 
&  des  rifques  ;  de  même  que  fi  quelqu'un 
avoit  en  plongeant  retiré  de  la  Mer  quel- 


1 1 IJL I  V.  C  H  A  P.  X  V  h  î8p 

que  choie qui  fut  à  un  autre  ?  L/biftoîrc  d'A-  î>*pc* 
braham  •  lors  qu'il  revint  de  Sodoinevicio-  m*5î*^ 
rieux  des  cinq  Roi* ,  raefçmble  fort  à  propos  /^f/,*^ 
àjcefujet-  Urmmna  toutes  thoje  s ,  du  Mo  vie,  ' 
c'eit  a  fç&voir  celles  qu  il  avoir  déjà,  die  avoir     i  V. 
etc  prifts  par  ces  Rois. 

2.  Et  il  ne  feut  pas  autrement  "prendre  la  a  g™. 
condition  que  le  Roi  de  Sodome  propofa  à  aiv.itf, 
Abraham,  en  îuidifant  de  rendre  ks prison- 
nier!, &  de  retenir  le  refte  pour  fa  peine  & 
pour  le  danger  *>  qu*il  avoit  couru,  Four  lui,  b  com; 
qui  non  feulement  ccoit  homme  de  bien  &  ju-  *c 
(tct  mais  qui  avec  cela  avait  Tarne  t:  levée  >  tl**-1^ 
ne  voulut  rien  retenir  ;  MaisàlYgard  de  ces 
chofes  recouvrées  (  car  ce  font  ces  chofes  ïâ  «  c  vr  lw. 
comme  nous  avons  dit  ailleurvque  ce  rcdtre-  " 
garde  )  iï  en  donna ,  comme  en  vertu  du  droit  *!  v.  $• vr* 
«ju'jlyavoit  la  dixième  partie  à  Dieu  ;  il  en  de-  haïtch* 
ouiiit  les  trais  principaux,  &  il  voulut  que  l'on  it  J. 
en  donnât  aufli  quelque  choie  à  ceux  qui  l*a- 
voient  afîjfte. 

I V*  Ûr  de  même  qu'il  faut  rendre  ce  qui 
appartient  à  de  fimples  propriétaires,  il  faut 
par  la  même  raiibn  rendre  les  Etats ,  à  ou  par  a  Voyez 
tic  de  ces  Etats  à  ceux  qui  en  avoientaupara-  pi«»h»ur 
vanùa  Souveraineté,  ou  les  rendre  à  eux  m£-  çh  *  ■i*** 
mes,  s'ils  c'toiLiit  libres  avant  cette  guerre  in- 
jufle.  . 

Oçft  de  cette  façon-  là  que  nous  apprenons 
de  Tite  Live,  c  que  du  tems  de  Camille  la  c  Li>: 
ville  de  Sutri  ayant  été  reprife,  fat  rendue  aux  lib<«-' 
Alliea,  que  les  Lacedeoioniens  rcflîtuerent 
pareillement  les  iEginetes ,  &  les  Mcliens 
àJeurs  villes,  *  Flaminius  rétablit  de  mthnc  f  lA  Vlh 
dans  leur  liberté  les  villes  de  Grèce  que  les.  txxiîù 
Tome  III.  N  Macc^ 

; 


u 
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Tmfif^   Macédoniens  avoient  envahies,  «  Le  même 
ww7* r*  dans  l'entretien  qu'il  a  avec  les  Ambafladeurs 
vîfiUmt.  d'Aniibchusdit,  qu'il  eftjufte  d'affranchir  les 
nu.        villes  d'Afie,  quiportoient  le  nom  de  villes 
de  Grèce  ;  lesquelles  Seleucus  Bifayeul  d'An- 
s  Xcno.    t*0^115  avoiï  prifes  en  guerre ,  &  qui  enfuite 
ph.  Hift.  ayant  été  perdues  >  avoient  été  recouvrées  par 
feux.-    Antiochus;  Eneffet,  difoit-il,  on  n'a  pas  en- 
voyé  des  Colonies  dans  FjEohde  &  dans  la  Jonic 
four  être  les  Enclaves  du  Roi ,  mais  pour  augmen- 
ter &  multiplier  dans  le  monde  une  nation  très* 
\  tîr.lîb.  ancienne.^ 

mifi  V.  On  ^cmamdc  auffi  dans  combien  de 
tems  l'obligation  db  rendre  une  chofe  ccflè 
félon  la  juffice  intérieure  :  fi  l'affairé  fe  paffe 
entre  Sujets  d'un  même  Etat;  cette queftion 
fe  doit  décider  félon  leurs  propres  loix,  en  cas 
qu'elles  donnent  le  droit  intérieur,  &  ne  s'ar- 
rêtent pas  à  l'extérieur  feul  ;  ce  que  l'on  doit 
examiner  avec  prudence,  &  inférer  des  termes 
&  de  l'intention  des  loix. 

Pour  ceux  qui  font  étrangers  à  l'égard  les 
uns  des  autres ,  il  en  faut  juger  fur  la  conjeâu- 
rc  que  l'on  peut  avoir  de  l'abandon  de  cette 
cHrofë.  Nous  avons  parlé  de  cette  conjeéhire 
mm   enïm «être «endroit,  autant  que  nôtre  fujet 

«">•»•  Va  pfi  permettre.  >-r 

VI.  Queii  Von  doute  fortement  de  la  juffi- 
ce delà  guerre,  ce  fera  fagemeut  fait  de  fuivre 

è  cic.     le  conlèil  d'Aratùs  <l  Sutyonien  :  il  conicilloit 

#£  1 1.  d'un  Côté  aurrtouveatix  poiTeflèurs  de  fe  con- 
tenter de  prendre  de  l'argent ,  &  d'abandon- 
ner ce  qu'ils  poflèdoient  ;  &  il  perfuadoit  de 
l'autre  aux  anciens  propriétaires  de  prendre 
la  valeur  eu  argent  comptant  >  comme 

«ne 
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line  chofc  bien  plus  facile  &  bien  plus avan- 
tagent, que  de  recouvrer  ce  qu'ils  prêter* 
doient. 


CHAPITRE  XVII, 

De  ceux  qui  font  neutres  dans  la  guerre." 

I.  Qjiilmfmt  rien  prendre  aux  Etats  ave§ 
qui  Vcn  ejl  en  paix  ,  hors  dans  une  extrê- 
me ttecejfîic'}  4  la  charge  d'en  rèjittuer 
la  valeur, 

■  II.  Quelques  exemples  <7*  préceptes  de  cette 

modération* 
Il  L  Qficlle  doit  être  la  conduite  des  Princes 

neutres  4  F  égard  de  ceux  qui  fi  font  laquer* 

r*fyïii  érwwiri  iwVW  AUtt 'ii/f >c 

1.  TL  paraîtra  peut-être  fopetfhi ,  de  parler  bu  Eu* 

A  ici  de  ceux  qui  ne  font  pas  compris  dans  ***** 
la  guerre  ;  pois  que  Von  eft  affex  perfuadé  que 
la  guerre  n'a  aucun  droit  fur  eux  :  mais  parce 
qu'à  Toccafion  de  la  guerre  un  entreprend 
fou  vent  plufieurs  choies  contre  eux  fous  le 
prétexte  de  laneceffité,  &  particulièrement 
s'ils  font  voilais ,  H  faut  redire  ici  en  peu  de 
mots  ce  que  nous  avons  déjà  touche  en  un  au- 
tre endroit ,  *  que  cette  neceffité  pour  donner  É  ^ ,  T  c 
droit  fur  le  bien  d' autrui ,  doit  être  extrême,  n.  $.  l». 
Qu'il  faut  de  plus  que  le  vrai  propriétaire  n'en 
N  *  ^ 
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Des  mm  ait  pas  lui-même  une  pareille  néceffité.  Que 
""Yl"  ^me.lors que  cette  néceffité  eft  toute  vifible, 
il  ne  faut  rien  prendre  au  delà  de  ce  qu'elle 
oblige  de  prendre  ;  je  veux  dire ,  que  (î  la  garde 
d'une  chofe  fuffit ,  il  n'en  faut  pas  prendre  l'u- 
fage  ;  fi  c'eft  afieï  de  l'ufage  fans  en  venir  à  la 
confomption ,  il  ne  faut  point  faire  cette  con- 
fomption  ;  &  qu'enfin  s'il  eft  néceflaire  de  la 
faire,  il  en  faut  reftituer  la  valeur. 

IL  i.  Une  néceffité  extrême  obligeant 
Moyfe  &  le  Peuple  Hébreu  de  paflèrparles 
''terres  deç  Idumécns,il  leur  déclara  en  pfemièr 
lieu  qu'il  n'iroit  que  par  le  grand  chemin  fans 
fe  détourner,  nidans  les  terres  labourées,  ni 
dans  les  vignes ,  &  que  même  s'il  avoît  belbin 
d'eau  il  lapayeroit. 

Ces  Chefs  célèbres  dés  Grecs  &  des  Ro- 
mains firent  la  même  chofe.  Dans  Xenophon, 
les  Grecs  qui  font  aVec  Elearque  promettent 
•  aux  Perfes  de  pafier  fans  leur  faire  aucun 
dommage,  ajoutant  que  s'ils  leur  donnoient 
des  vivres  pour  de  l'argent ,  ils  ne  prendroient 
pas  un  mourceau  de  pain ,  ni  un  verre  d'eau  à 
qui  que  ce  fut. 

2.  Dercyllidc,  auraport  du  même  Xeno- 
phon, conduifit  fes  troupes  par  des  terres  amies 
avec  tant  de  discipline  que  les  Alliez  n'en  reçurent 
»  aucun  dommage,  T.  Live  parlant  du  Roi  Per- 
fée  dit  ,  qu'il  retourna  dans  fis  Etats  par  la 
Phtbiotidc ,  PAchaie ,  la  Xheffalie  {ans  faire 
aucun  dégât ,  ni  aueun  mai  aux  terres  par  ou  il 
prit  fa  marche.  Plutarque  parlant  auffi  de 
l'Armée  d'Agis  Lacedemonien  dit ,  que  jes 
troupes  donnoient  de  l'admiration  aux  villes , 
voyant  avec  quelle  difeiplint  fans  faire  mal  à  per' 

{onne  ? 
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-fonnc%  àfprefque même fêtas  bruit ,  elles  traver-  DesEtm 
foient  le  Pelofonefe.  Vellcïus  •  parle  de  Sylla  en 
ces  termes  :  Vous  auriez  crû  qu'il  fut  venu  en  a^1;, 
Italie  mn  pour  faire  la  guerre ,  maii.pour  établir 
la  paix,  ayant  conduit J on  armée dans  la  camp 
gne  de  Capouê  au  travers  de  la  Calabre  &  de  l'A- 
f  ouille  avec  un  ordre  incroyable , .  î«f  prenant  un 
foin  tout  particulier des  bleds,  des terres  ^  des vil- 
Uf9  des  hommes. 

Ciceron    dit  de  Pompée  le  Grand  ,  quefes  bproieg, 
Légions  arrivèrent  en  Afie,.fans  que  l'on  put  Maniiia- 
dîre  ;  aue  non  feulement  les  mains ,  mais  même 
les  pieds  d'une  fi  grande  armée  eurent porté  préju- 
dice à  aucun  des  amis  du  Peuple  Romain.  Fron- 
tîn  c  dit  le  même  de  Domitien  en  ces  termes  :  c  Lîb.  1 1 
Lors  qu'il  compost fur  les  frontières  des  Ubsens ,  il       c*  1 
payoit  les  fruits  des  lieux  que  Von  enfermait  dans 
les  retranchements  ,  &  le  bruit  d'une  aélhnjî 
jufte  tint  tout  le  monde  dans  le  devoir.  Lampri- 
dius  parle  auffi  de  i'expedition  de-  Severc  con- 
tre les  Parthes  en  difant,  qu'il  obfervoit  une  • 
£  exaéie  difcipline ,  Ç33  quit  imprimait  tant  de 
refpett  par  tout  oùilpaffoit ,  que  l*<m  n'appe liait 
point fes Joldats des  gens  de  guerre,  mais  des  Sé- 
nateurs. Les  Colonels  étoieht  toujours  en  armes  ^ 
les  Capitaines  dans  une  grande  retenue ,  &  tous 
les fol  dut  s  dans  l'honnêteté  \  Et  pour  lui  toutes  les 
Provinces  le  recevoient  comme  s*sl  eut  été  un 
Dieu,  à  caufe  de  tous  ces  grands  biens  qu'il  leur 
fatfoit.  Le  Panegyriftc  dit  des  Goths,des  Huns, 
&  des  Alains ,  qui  étoicnt  au. fcrvice  de  Théo- 
dore ,  qu'il  n'y  avait  parmi  eux  ni  tumulte  ,*  ni 
confuJion%  qu'on  ne  les  voy  oit  point  piller  comme 
il  arrivoit  aux  Barbares  \  bien  plus,  dit- il, 
quand  le  bled  manquait ,  ils  fupportoient  pa- 
N  3  titm* 
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D«  etki  patiemment  la  faim,  &faifoient  en  farte  de  fupm 
nnura.     plier  par  leur  grande  épargne  la  difette  oà  ilsfe 
tronvoient par  leur  grand  nombre.  Claudien  at- 
tribue lt  même  conduite  à  Stilicon  par  ces 
▼ers  ; 

Sons  vos  ordres ,  Seignestr  y  le  repos ,  la  jujlice , 
Qui  donne  de  la  crainte  &  qui  retient  le  vice  y 
Ont  eu  tant  de  pouvoir ,  que  le.  moindre  larci$ 
Mlmefunépyjeùl^  oud'unfimpleraifin  % 
N'ajjrattdd  P habitant  de  cesvaftes  contrées. 

Et^icJa^dif  la  mjême^hpfq^dc  Belifaîre.  " 

pd^ifourt-ôte^i  «hofes  neceflkires^  à 
Métrpfcyfcr -\t*  trouptfe,  'fcâ  jnsmtenfolff  vi- 
gueur dt^laklifdpiftw  ,  '  dontvoîci  une  des  loix 
a  Lîb.     datfsÀttifl'iieft  fa  en  ce»  termes;  Qu'aucun  ne 
avili,   ravage  lès  tertes  des  amis.  Et  dans  Vopifijue  ;  fc 
k  a    r   Q&eP*ïj****ùePreii**le poulet  d'un  autre;  que 
^oAutcïlil  perfore  ne  tentée- à  .la  ttebix  £  autrui ,  ni  ne 
cueille anc un  raijiny^neperfotmemgâu  les bleds y 
Méprenne  de  force,  ni  huile,  nifel,  ni  bois.  De 
même  dans  Caffiodore  ;  Qu'ils  vivent  avec 
ceux  des  Etats  amisfeion  les  Loix  civiles ,  fcsf  que 
le  cœur  ne  devienne  point  infolent  parce  qu'on  fe 
fent  armé',  le  bouclier  de  notre  armée  doit  procurer 
le  repos  de  ceux  qui  ne  font  point  armez,  Ajoûtex 
à  cela  ces  paroles  de  Xcnophon,  c  On  ne  doit 
fib?vu  '   point  contraindrepar  la  force  un  Etat  ami  de  nous 
fournir  qnel-juè  chofë  contre fon  gré. 

4.  Parlé  moyen  de  ces  paiiàgcs ,  vous  trou- 
vera facilement  le  fens  de  cet  avis  important 
que  donne  un  grand  Prophète ,  ou  pour  mieux 
dire,  celui  qui  eft  plus  grand  qu'aucun  Pro- 
che- 
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phctc*  N^njezpoint,  dîtiïl  à  des  Soldats»  de  b^emu 
violence  ni  Je  fraude  envers  prrfowte,  mats  con~  neutre 
tenutrvâui  de  vbtre paye.  Là  fc  rapportent  aulîï    1 1* 
ces  parolcsd'Autelien  dans  Vopifque  en  Ven-  *  ue  .* 
droit  dej  a  cite  »  Que  chacun  fc  contente  dejonpain 
de  munition  %  ou  dejon  étape  ,  qu'il  vive  du  butin 
quil  puurra  fetrê  fur  i1 ennemi ,  &  non  pas det 
[armés  Jeï\*ràvincts ,à&ief< 

Àurefteonnedoit  pas  croire  que  celalbit 
feulétiïent  beau  à  dire  t  mais  hnpoflïble  itxc- 
cuter;  car  ni  cet  homme  divin,  fcitantdefa- 
ges  legiflateurs  ne  l'ordonncroîent  pas  aï  s  i  il  ^ 
s'ils  croyoient  que  la  chofe  ne  fé  piït  mettre  à 
exécution. .11  faut  au  contraire  demeurer  d'ac- 
cord, qu'une  chofe  fc  peut  faire,  quand  nous 
la  voyons  faite;  &c'eftpour  cela  que  nous  en 
avons  rapporté  des  exemples.  Nous  y  join- 
drons celui  de  Scaurusvpuîs  que  ce  que  Fron- 
talb  en  raconte  cft  tout  à  fait  digne  de  remar-  b  Lîlï  |fi 
que.C'eft  aufbjet  d'un  Pommier  qui  avoït  été  c!  i 
enfermé  dans  l'enceinte  du  camp,  &que  Ton 
trouva  le  lendemain  après  le  décampe  ment 
de  l'année  ,  fins  qu'on  en  eut  détache  une 
feulepomme. 

T.  Lîve  ayant  dit  que  quelques  foldats 
Romains  en  avoient  uie  un  peu  licentieufe- 
ment  au  camp  de  Sucron^&que  quelques-uns 
d'eux  sMtoÏÉBt  détachez  la  nuit  pour  aller  à  la 
petite  guerre  dans  des  terres  amies  d'stkrç- 
tour,  ajoute  que  tour  œla  étoït  un  purjfee** 
tinage,  &  un  exçer  contre  l'ordre  &  la  difei- 
plîne  de  la  guerre.  Il  v  a  auffi  un  mure  pall'igo 
remarquable  de,  ççjinê^e  Auteur,  ou  il  fait 
mention  de  la  marche  dé  Philippe  pap  les  ter- 
res des  Denihelates  en  ces  tctmts  \  1U 

N  4  itWTft^ 
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D«  "Etàti  étaient [es  Allier* ,  mais  à  eaufe  de  Pextreme  le* 
n**tr„.  foin  oùfetuuvoient  les  Macédoniens  ^  ils  ravage* 
rent  leurs  terres  comme,  s  si?  enflent  été  ennemis  \ 
pillant  far  tout.  Ils  ruinèrent  premièrement  quel' 
ques  fermes,  & puisfnimfi/fHehues  villages,  ce 
qui  donnait  une  extrenie  confujïon  au  Roi,  qui 
entendait  les  cris  de  fes  àlU.eif  k.  i^lqrojpttèn yoin 
les  Dieux,  des  alliances ,  b*1**" 
me.     *  -;  V-  •.  /; 

é  Ann.  Dans  Tacite  »  le  nom  de  PèKgnuicft  odieux, 
*l  parce  qu'il  pilloit  plus  fes  Allieique  fçs  enne- 
b  Hift.  mis  ;  le  même  Autour  fait  au  jftteprpche  b  aux 
m.  foldats  de  Vitellius,.  de  ce  que  demeurant 
oi/îfs  dans  les  villes  d'Italie,  ils  ne  fe  rendoient 
c  Vertina  formidable&qu'à  leurs  hôtes.  Cîceron  c  pareil- 
dePraetura  lement  accule  ainfi  Vêrrcs.  Vousavexs  >  dit-il, 
utbana.  èu grand  foin  défaire  piller  &  maltraiter  les  villes 
neutres  de  nos  Alliez  &  de  nos  amis . 
6.  Je  ne  puis  donc  taire  ici  le  fentiment  des 
d  jEgr-  Théologiens,  d  que  je  croi  moi-même  trés- 
diusRe-  véritable,  qui  elt  qu'un  Roi  qui  ne  paye  pas 
V&ïbt*  ^cs  trouPesi  n'e^  Pas  feulement  tenu  envers 
fupern.  e^cs  des  dommages  qu'elles  en  fouffrent, 
diip.  31.  mais  même  envers  fes  fujets  &  fes  voifins ,  que 
«*ub-  7«  fes  foldats  prefTez  par  la  faim  pillent  &mal- 
n'9*'  traitent. 

III.  1.  Enrecompenfelc  devoir  des  Prin- 
ces neutres  eft  de  ne  rien  faire ,  qui  fortifie  ce- 
lui qui  foûtient  une  caufe  injultc,  ou  de  ne 
point  s'oppoTcr  aux  efforts  de  celui  qui  fait  une 
jufte  guerre ,  feion  ce  que  nous  avons  dit  plus 
îb  haut  j  e  .Et  dans  un  cas  douteux  ils  les  doivent 
JM'c'ap  i  traiter  également,  en  donnant  paffage  aux 
troupes,  en  leur foumiffant  des  vivres,  &ne 
favorifant  point  ceux  qui  font  affiegez. 

Les 


ÏII.  Liv.  Chap.  XVII.  297 

Les  Corcyriens  dans  Thucydide  •  difent,  Daim 
qu'il  étoit  du  devoir  des  Athéniens  ,  s'ils  vou-  neutres. 
loicnt  demeurer  neutres,  d'empêcher  les  Co- 
rinthiens  de  faire  aucunes  levées  fur  les  terres 
d' Athènes ,  ou  de  leur  permettre  la  même 
chofe.Les  Romains  reprochent  à  Philippe  Roi 
de  Macédoine,  qu'il  avoit  en  deux  façons 
violé  le  traité  qu'ils  avoient  enfèmble,  ayant 
d'une  part  fait  injure  aux  alliefc  du  Peuple  Ro- 
main, &  ayant  de  l'autre  affifté  leurs  ennemis 
<Je  troupes  &  d'argent.  Flaminius  objeâe  à 
Nabis  la  même  chofe  en  ces  termes  ;  Je ne vous 
ai  jamais  fait  d'injure ,  dites  vous ,  je  n'ai  jamais 
rien  fait  contre  vôtre  amitié  ni  vôtre  alliance  $ 
voulez  vous  cependant  que  je  vous  montre  com- 
bien de  fois  vous  l'avez  fe]?.  ?  Mais  je  ne  veux 
f  as  m' étendre  fur  cette  nia%ieré,  ilfuffitde  le  dire 
en  deux  mats.  Comment  violet- on  £  amitié7. 
.On  la  viole  fans contredit '-en deux façons ;  Tune 
Ji  vous  traitez  mes   Alliez  d'ennemis  ;  Ç«f 
l'autre  Ji  voui  vous  joignez  a  mes  ennemis  mi- 
mes. » 

a.  Nous  lifons  dans  Agathias,  h  que  celui-  j,]^  ni 
ià  eft  ennemi ,  qui  fait  ce  qui  eft  agrcablcà 
nôtre  ennemi.  Et  dans  Procope , . c  que  celui-  cGoth.  1. 
là  paflè  pour  être  dans  l'armée  ennemie,  qui 
fournit  aijix  ennemis  les  chofes  qui  n'ont  d'au- 
treufage,  que  pour  laguerre.  Dcmbfthene<*  apHiiiu 
difoit  autrefois,  qu'un  homme  qui  fait  &  trame 
de:  chofes  pour  me  faire  prendre ,  efï  mon  ennemi , 
encore  qu'il  ne  me  frappe  ni  ne  me  tire  aucun  , 
trait. 

Acilius«dit  aux  Epirotes,  qui  à  la  vérité  tzh  lik. 
n'avoient  point  affilié  Antiochus  de  troupes ,  xwi. 
jnais  que  Ton  aceufoit  de  lui  avoir  envoyé  de 
Nj  l'ar- 


1*8  bfohdtUGtftrn&deUPàr*. 

DesEtéti  rargdhf;V  foftntf^av^^ Wlks'  devait 
•""fi:     mett«S*tn*mbV*d\!^  ,  ou  de 

•  Hb.  '    gen*  tiëifttfcr.  ifc  Préteur  J&nûl+A  reproche 
lur'u.   aux  Teïens  devoir  envoj^^tesy^es ^i'a- 
voir  fROffti*  (iu  y  irç  £  1%  flotte  àes  ennci^f  ; 
ajoutant  que  s'ils  ne  fô$r tiïfjç>îcrit  fesTftêiirt* 
cfioC^s  à  celle  <fes  Rpni$ffi^  if  Bè£niœïftoit 
pôùbetmMTsBeclëteÈ.  OfififeM^fintittl 
b  plut,    de  ce  mot  d*  Augufte;  b  Qsfun  Etat  q$iipçftà  m 
*****  ennemifrf *f{Hsdcfart*U  paix.    îV    -  u 
3 .  De  même  il  fera  avantage^  &  faite  al- 


puill 

très  les  devoirs  communs  de  ÉaxtaM&iHya 
c  lib  axxr.  dans  T\  Li ve  c  ces  paroles  ;  Ils  doivent ,  corn 
me  il  convient  à  des  amis  neutres  y  J^ubaiter  la 
.  S?  fje fi  poi)ifrnilerians.hp^e\Akh^ 
;  Roi  de  Sparte  écrivît  une  lettre  aux 
ilTembloicnt  pancher  du  côté  des 
toemis,  avec  ces  mots  ftvkt 
eft  une  telle  cbife.         ■ :    -  ' 
r         ■■■■■■  :  ■  .00 

c  h  a  pitre  x  v  ri  t  ;r; 

J)e$  aâions  particulière!  qui  fe  font  4aai 
une^uerte  publique.      .  «  ~  r 

J.  On  explique  parhs  principes  du  drtit  na- 
turel ,  du  dreit  des  gens ,  Cr  dm  droit  ci* 
vil)  s"  il  e fi  permis  a  des  particuliers  de fui- 
#c  du  mÀL  4  des  ennemis  Publics. 

II. 
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H.  Qt^lessUÇesÇont  licites  jeton  U  juïlice 
intérieure  cwtre  Us  ennemis  ^  qui 
feint  t'a  guerre  ï  ox  équipent  des  vaijfeaux  i 
leurs  propres  frais. 

IIL  Ce  qui  ietir  ej} permis  k  l'égard  de  TE- 
tat ,  dont  ils  font  fojctJ, 

IV.  Ce  que  dmmde  <Ps&fcfifâMe'Chrc- 
^lÏHPW^*^  fc*r«0  *  ^tmtsA^Htom  w 

Y-  Comment  la  guerre  partkuhere  fe  mêle 
avec  U  publique* 

Y  h  A qmi  efl  tenu  celm  qui  fini  Vf  dre  ou- 
trage les  ennemis  ;  ce  que  foH  explique,  a  vec 
AiîlinBitn.         moins  evr^ô  sof ,  y 

4« J?ArS^'W^0US  avons  dit  jufM^iVi-  jim 

.  .  V-^.  garde  >  poux  la  plus  grande  partie,  f 
ceux  qui  ont  l'autorité  abfolue  dans  la  guerre, ™*  x 
ou  qui  exécutent  les  ordres  du  public  ou  du 
Souverain;  il  faut  voir  rnain  tenant  à  l'égard 
des  particuliers ,  ce  qui  dans  ta  guerre  leur  eft 
permis  félon  3c  droit  de  nature ,  félon  le  droit 
divin,  félon  le  droit  des  gens.  Cîceron  «  a  oc  i* 
rapporte  que  le  fils  deCaion  lcccDfcur  avoit 
porté  les  armes  dans  Y  armée  de  PompHius 
Général  de  la  République,  &  que  quelque 
tems  après,  la  leglçnpnjiétQit  ayant  été  li- 
cenciée, &  ce  jeune  cavalier ,  par  uneinclî- 
natton  qu'il  avoir  pour  les  armes ,  étant  de- 
meuré dans  Tannée ,  Caton  écrivit  à  Pompi- 
lius, que  s'il  voulait  qm'il  fervit  dans  les  trou- 
pes y  il  lui  fit  faire  un  fécond  ferment,  ajoû- 
tantpourraifon,  que  le  premier  étant  nul,  il 
N  6  n'e> 
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Usions     if  étoit  plus  en  droit  de  combattre  contre  de* 

f*rtiaUiê.  ennemis  publics  ;  Il  rapporte  avec  cela  les 

w#  .      propres  termes  de  la  lettre  de  Caton  à  fon  fils, 

dans  laquelle  il  l'avertit  de  fe  donner  de  garde 

d'en  venir  aux  maius  avec  l'ennemi  ,  parce 

qu'un  homme ,  qui  n'eft  point  foldat ,  n'a 

aucun  droit  de  combattre. 

■  ?lot.        De  même  ,  nous  lifons«queChtyfantefol- 

qufcft.     dat  dans  les  troupes  de  Cyrus ,  fut  loué  de  ce 

&  *T  39ï.  9UC  tcnant  un  ^es  foWats  enuemis  à  fon  avan- 
KMarcc        ^  ^       ^  ^e au^.t5t entendit 

b  Dcin.  fonner  la  retraite.  Seneque  b  dit  auffi  que 
c«9-        Von  ne  doit  f  oint  faire  état  £tm foldat ,  qui  no* 
4nit  point  aîtjignal ,  que  Con  donne  pur  la  retrai- 
te* 

2.  Mais  on  fc  trompe  de  croire  que  cela 
vint  du  droit  des  gens  extérieur;  puifijue  fi 
Ton  veut  s'en  tenir  à  ce  droit ,  il  eft  autant  per- 
mis à  qui  que  ce  foit  de  tuer  les  ennemis ,  qu'il s 
lui  eft  permis  de  prendre  ce  qui  leur  appar- 
tient ,  comme  nous  avons  montré  plus  haut  ; 
«lib.nt.  ccarfclon  ce  droit- là  les  ennemis  publics  paf- 
c,6.       fent  pour  n'être  point  au  monde.  L'ordre  de 
Caton  vient  donc  de  la  difeipline  militaire  des 
Romains,  dont  une  desloixétoit,  ainfique 
4  L.  aefft -  Ta  remarqué  Modeftin, d  que  quiconque  n'ob- 
t0r*D      fervoit  pas  les  ordres  de  la  guerre ,  perdoit  la 
ic  miiit.'  tête,  quand  même  ce  qu'il  auroit fait  auroit 
bien  réufli  ;  &  Ton  entendoit  que  celui-li 
n'obfcrvoit  point  ces  ordres,  quand  hors  du 
fervice  ordinaire  il  combattoit  contre  l'enne- 
mi fans  le  commandement  du  Général ,  com- 
me nous  l'apprenons  des  ordres  feveres  de 
«LiVLîb.JVlaniius.c 

Eu  cfièt  fi  Ton  fouffroit  impunément  cette 

li- 
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liberté,  chacun  abandonnerait  fon  pofte ,  &  à  jtaunt 
la  fin  la  licence  pafTantplus  avant,  l'armée  particuifa 
entière  ou  une  partie  s'eng3geroit  dans  des  ra- 
Combats  inconfiderex ,  ce  qu'il  eft  tout  à  fait 
important  d'éviter.  Auffi  Salufte  parlant  de  la 
difciplme Romaine  dit,  que  fouvtnt  on  avait 
puni  ceux  qui  fans  ordre  avaient  combatu  contre 
f  ennemi,  ou  (pi ne  s* étaient  pas  retirer  dueem- 
bat,  aujji-tot  que  la  retraite  fvuutit.  Un  cer- 
tain foldat  Lacedemonien  ayantentendu  fon- 
cer la  retraite  au  moment  qu'il  allait  porter 
un  coup  à  un  des  ennemis ,  fe  retint  en  difant , 
y«'/7  valoit  mieux  obéir  À  [es  Généraux  que  tuer 
les  ennemis.  Et  ielon  Flutarque  ,  la  raifon 
pourquoi  un  foldat,  quia  fon  congé  n'a  pas 
droit  de  tuer  ies  ennemis,  eft  parce  qu'il  n'eft 
plus  obligé  aux  loîx  de  la  guerre ,  auxquelles  il 
faut  être  engagé  pour  porter  les  armes. Epiéte- 
te  de  même,  rapportant  dans  Arrien  •  l'aâion  a  n  6. 
de  Chryfafite  dont  nous  venons  de  parler  , 
ajoûte  ces:  paroles  :  Tant  si  eft  vrai  que  Ip  vo- 
Unté 1  de  Jam  General  lui  étoit  plus  à  cœur  que  la 
ficwt&priph.  / 

3.  Cependant  fi  nous  regardons  le  drpit  de 
nature  -,  &  la  juftice  intérieure ,  il  femble  qu'il 
foit  permis  à  un  chacun  de  faire  dans  une  guer- 
re jufte  9  &  dans  les  bornes  que  la  Jufticepref* 
crit ,  ce  qu'il  croit  pouvoir  être  avantageux 
au  parti  qui  eft  innocent;  à  la  vérité  il  ne  lui 
eft  pas  permis  de  s'approprier  les  chofes  prî- 
tes ,  parce  qu'il  ne  lui  eft  rien  dû ,  à 
moins  peut-être  que  ce  ne  fût  pour  in- 
fliger une  peine  jufte  ,  en  vertu  du  droit 
qui  en  cela  eft  commun  à  tous  les  hommes  ; 
Jk  encore  doit-on  voir  par  les  chofes  qu«  noua 
N"7  avons 
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M**»  svons  dites  pbis,haut ,  «  comment  ce  droit  eft 
tmK*ti*>  limité jjar  la  JaMe  l'Eva^Ue.    ,  .  , 

4.,Qrim<m(epeu^^'oQaç1  ou  engc- 
•  LikVn.  neral,  oo  feptrément&cn  Darticu&j.  Le 
c.  20.  $.  gênerai ,  eft  caoune  quand  f  fo>mç  le  Çonfui 
m.  i  $.  diToitdansun^fatftfon^ éditât!** Je 

Tiii.JE.  fbisondoiroeifriiffèïc^ 

aeîd*  fujets  de  l'Etu  de  tu&  ,  p^ç^^s.  d^.ft 
propre  défenfe*  torfqiœlç  hfea  pk&k;  le  vant 
ainfi.  -rMi^/ 
II.  i.  Pouc  l'ordre  par*ic»liet;  $  jgBaçét. 
non  feulement  çeux  quj  îopt  fo^ofÊ^  Rea* 
vent  l'avoir,  mais  même  les  volontaires*  & 
qui  plus  eft  ceux  gui  foumilftncanepafitif  <te 
la  gnenre  à  leur*  dépgns,  p^t  dejçttpie^^ 
équipant,  <Sc  entretenant  des  navîi^  à  kpti 
propres  frai»  :  C*eft  aùflï  pour-  eèfcftttçjpr- 
dinaireonleurlarffe  le$prifes.qu'iUfcmç  ppur 
leur  tenir  lieu  d^  fqlde ,  ainC  que  pou?.  ^voa$ 

c  Mb.  m.  dit  ailleurs,  «  Mm  ce  n'eft  pas  4ns  fonde- 
yi.      ment  qu'on  4çmandç  jttf<ju'çu  cett^jpçr^if- 
fion  s'étend  fans  bleflèr  la  jufbcçintene^Â 
la  charité. 

2.  La  juftice  fe  doit  garder  à  l'égard"  de  l'çn- 
nerni,  &  à  l'égard  de  l'Etat  avec  lequel  on 
traite.  Nous  ayons  dit  qu'un  Ew  qu]  fait 
une  guerre  juÛç,  peut  pour  fk  Wpti  Qtfif  î 
l'ennemi  la  jouiffancede  toutes  les  chofe^ qui 
peuvent  nourrir  la  guerre ,  mais  2  la  charge  dé 
les  rendre  ;  Que  pqur.la  propriété  de  ces  cho- 
fes  il  peut  auffi  s  en  revêtir  juftement ,  jufqu'à 
la  concurrence  de  ce  qui  lui  étoit  dû  avant  la 

jfuerre ,  ou  de  ce  qu'on  peut  lui  devoir  par  un 
ait  pofterieur,  foie  que  ces  chofes-là  appar- 
tiens 
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tiennent  au  Public  de  l'Etat  ennemi  ,  foit^&w 
qu'elles  appartiennent  aux  Sujets  de  cet  Etat  ^i1™** 
fu/ftnHls  même  innocens  en  leur  partîculicri  '{"J*  n 
que  pour  les  biens  de  ceux  qui  font  coupables, 
on  peut  les  leur  ôter,  &  s'en  emparer  par  une 
j u  fte  n cquîfirion  en  punition  de  leur  crime ,  & 
que  ces  biens  font  à  ceux  qui  les  prennent» Ain- 
Gdonc  lesprïfes  faites  fur  l'ennemi  appartien- 
dront, pour  ce  qui  regarde  l'ennemi,  àceux 
qui  font  une  partie  de  la  guerre  à  leurs  pro- 
pres frais*  Mais  en  demeurant  dans  les  bor- 
nes que  je  viens  démarquer,  ftlon  reftiina- 
tton  qu'en  doivent  faire  des  cfprits  c'quita- 

III.  A  l'égard  de  l'Etat  que  l'on  fttt,  la 
chofe  ftra jùfte  félon  lajuflice  înterienre  y  s'il 
y  a  de  l'égalité  dans  le  traité  que  l'on  fait  avec 
lui,  c'eft  à  dire  lî  les  frais  &  le  péril  répon- 
dent à  réTperance  du  butin  :  car  lî  cette  efpe- 
i£nce  vaut  beaucoup  davantage,  il  faudra  ren- 
dra le  fuperflu  à  l'Etat  ;  de  même  que  fi  quel- 
qu'un avort  acheté  à  en  trop  bas  prix  un  coup 
défiler,  incertain  à  la  vérité,  mais  qu'il  eft 
pourtant  facile  déjuger  être  de  grande  efpe- 
rancê» 

IV.  De  plus,  il  fe  peut  faire  ,  qu'encore 
qu'on  ne  pèche  pas  contre  le  droit  étroit,  l'on 
pèche  néanmoins  contre  le  devoir  que  nous 
Ttnpofe  la  chanté ,  &  particulièrement  celui 
que  la  loi  Chrétienne  nous  prefcrit,  lorspai 
exemple,  qu'on remarquequ'unctelle dépré- 
dation ne  peut  pas  porter  un  grand  préjudice 
aux  ennemis  en  gênerai  s  ou  en  particulier  à 
leur  Roï  ,  ou  à  ceux  qui  font  les  vrais  cou- 
pables ,  mais  feulement  à  des  perfonnes  inno- 
centes 1 
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lÀSimt     ccn tes,  lefquelles  en  pourront  être  réduites) 
unè  telle  mifere-;  même  que  ce  feroit  pécher 
v!  Vl  contre  l'humanité ,  que  d'y  plonger  ceux  qm 
nous  ftroient  redevables  de  leur  chef. 

Que  fi  avec  cela,  ce  ravagé  ne  contribue 
pas  confiderablemcnt  ou  à  finir  la  guerre,  ou 
à  diminuer  les  forces  publiques  dcPennenri, 
alors  il  doit  paroître  indigne  d'un  homme  de 
bien  ,  &  particulièrement  d'un  Chrétien  de 
■  Sîlr.  in  faire  fon  profit  du  malheur  du  tems.  » 
jrerbo         V.  Il  arrive  aufli  quelquefois  qu'à  l'occa- 
VlT*   fion  d'une  guerre  publique,  il  naît  une  guer- 
re  particulière;  lors,  par  exemple ,  que  quel- 
qu'un tombe  entre  les  mains  des  ennemis,  & 
court  fortune  de  la  vie  &  des  biens.  En  ce 
b  Hb.  it.   cas  il  faut  obferver  ce  que  nous  avons  dii*>tou- 
*\u       chant  les  mefures  qu'il  eft  permis  de  garder 
pour  fe  défendre. 

De  même  on  joint  fouvent  l'autorité  publi- 
que à  des  intérêts  particuliers ,  comme  quand 
quelqu'un  ayant  fouffert  de  grandes  pertes  de 
la  part  des  ennemis,  obtient  permiflîon  de  fe 
dédommager  fur  ce  qui  leur  appartient;  ce  qui 
le  doit  décider  par  les  régies  que  nous  avons 
<  t.ivu  établies  auparavant  c pour  les  reprefailles. 

VI.  Mais  fi  quelque  foldat  ou  un  autre  brû- 
le les  maifons  des  ennemis,  ravage  leurs  ter- 
res, &  leur  fait  de  femblables  maux  fans  ordre; 
.  ajoûtez  &  fans  qu'il  veut  néceflité,  ou  jufte 
lujetdele  faire;  les  Théologiens  difentavec 
grande  raifon  qu'il  eft  tenu  au  dédommage- 
ment. 

J'ajoûte  à  defièin ,  fans  qtfil  y  eut  jufte  fu~ 
jet,  ce  qu'ils  ont  omis.  Car  s'il  y  a  en  cela 
quelque  fujetou  caufe légitime,  le  foldaten 

fera 
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fera,  peut-être  bîcn  refponfable  à  fon  parti,  ^aum 
dont  il  a  tranfgrcffé  les  ordres  ;  mais  il  ne  fera 
pas  tenu  à  l'ennemi,  parce$ti'il  ne  loi  aura  vi. 
fait  aucune  injure*  - 

Ce  qui  n'eft  pas  différend  de  Ce  qu'un  cer- 
tain Carthaginois  répondit  aux  Romains,  qui 
demandoieut  qu'on  leur  livrât  Annibal.  Je 
ne  croi  pas,  dit-il  ,  qu'il  faille  mettre  en  que' 
fiion ,  fi  Sagunte  a  été  attaquée  par  attentat  parti- 
culier y  ou  bien  par  un  ordre  Public ,  mais  Jeule- 
mèntjt  c'efi  jujîement  où  injustement  qu'elle  a  été 
Moquée  :  Car  c'efi  à  t  égard  de  nôfrefujet  que 
mus  devons  entrer  en  connoiffance  ,  s'il  Fa  fait 
par  nôtre  ordre ,  ou  de  fon  propre  mouvement.  A 
votre  égard  nous  n'avons  qu'un  point  à  vuider , 
c'efi de Jf avoir  :  Ji  le  traité  qui  efi  entre  nous  per- 
mettait de  le  faire  y  ou  non. 


■  1 

C  H  A  P  I  T  R  E  X  I  X. 

De  la  foi  que  les  ennemis  publics  fe  doi« 
vent  garder  les  uns  aux  autres. 

I.  Que  F  on' efl  obligé  de  garder  la  foi,  eu  de 
tenir  fa  parole  a  toutes  fortes  d'ennemis  pu* 
blicsl 

II.  On  réfute  l'opinion  9  qui  foûtient  qu'il  ne 
faut  pas  garder  de  foi  aux  Pjrates  ni  aux 
Tyrans. 

III.  On  jt'pond  a  l'argument  que  l'en  4 

tire 
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tire  de  ci  que  telles  gens  méritent  titré 
punis  y  &  Von  même  qu'en  fie  doit  pas 
/y  arrêter ,  lorfque  ïen  a  traité,  w  e*x 
comme  tels. 

IV.  Qittl  n'importe  ,  *  qugJa  prontefemt  été 
extorquée  par  U  crainte  ;  fi  lionne  Ta  poist 
caufeeàceluupiapromis^  .u 

.y,  Ou  /il y  a  eufirmenr;  qmi*$ykymf+ 

fi,  fi,  l'en  m  r*yr4t  m,  hs  tâ  U 

leur.      *  '  •  .  ,-' 
VL  Que  les  mêmes  ^fhf^^  i 

desfiptsreMlcs.  J 
V  IL  Ondemde  une  diflcHltfffV#9& 
en  particulier  Us  prûmejft s f ailes  itâ 
CTqmconfitle  afçavoir  fi  en  vertu  du  pou* 
voir fouvtrain  Von  petttfrufirerfcs fujcts  du 
droit  qu'elles  donnent. 
y  III.  On  montre  que  telles  promejfes  peu- 
vent être  fermes  O*  fiables  en  confluence  dk 
ferment  de  l'Etat. 

I X.  Qu'elles  le  font  auffi  quand  elfes  font 
faites  à  un  tiers ,  qui  intervient  .^dans 
T affaire.  ^        X  >  -  b 

X.  Comment  fe  fait  le  changefaeitt  ïptèlic 
d'un  Bat.  -  —t^cr-  : 

XI.  Que  Von  rtefi point  reçu  a  dlhguer  mi 
crainte  forcée  dans  une  guerre folemnelle fe* 
Ion  Je  droit  des  gens. 

*  xn. 
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X I I.  Que  la  crainte  qui  peut-être  légitime 
efime  crainte ,  que  kir  ni  des  gens  n*au- 

torifipoint* 

XIII.  QtÇil  faut  garder  lafoi  même  à  des 
perfides  ,  ougens^fansfoi* 

XIV*  Non  toutes  fois  fi  la  condition  qui  j 
obligeoit  ceflh  *  ce  qui  arrive  quand  l*un 
n 'accomplit  pas  une  partie  des  ckofii  con* 
venues* 

X  V-  Que  P  on  peut  de  memefe  difpenfir  de  te* 
nir  ce  qu'on  a  promis  %  fié ailleurs  enyfuf* 
plie  par  Hnejuffe  compenfation, 

X  V  L  Quoi  que  ce  {oit  en  vertu  d'un  autre 
contrat!. 

X  VI  L  Ou  en  vertu-d 'une  prétention  de  dom* 

mage  caufe* 
X  V 1 1 K  Et  mime  de  punition* 
XIX.  Comment  ces  cbofes  l*  ont  lieu  dont 

J4  guerre* 

t  1.  "VTO  US  dîlions  *qnt  l'on  confïde- 

-LN  re  en  deux  façons  le  droit  >  ou  T*>  '2)7. 
tendue  du  droit ,  que  donne  la  guerre*  Tune  1. 
purement  &  Amplement,  &  l'autre  par  rap-  ■  ch. 
port -à  quelque  promeiïe  antérieure.  Nous  "||îtc 
venons  d'achever  de  parler  de  la  première  ma* 
nîerc,  il  nous  relie  la  féconde  qui  traite  de  la 
foi  des  ennemis  publics  à  l'égard  les  uns  des 
autres.  Ces  paroles  d*un  foldat,  de  l'armée 
d'unConfuI  Romain ,  dans  Sîlius b Italicus ,  bLiK 
font  admirables  : 
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entre  Ennt*  Dans  le  métier  de  Mars  nravoir  rien  plus  i 
mit  cœur, 

L  Que  de  garder  la  foi,  Scli  le  haut  point 

d'honneur. 

Xenophon  de  même  «dans  Foraifon  tou- 
chant Agcfilaus  dit,  qu'il  n'y  à  rien  défi  grand* 
ni  défi  toûable  quel bonneur,&  la  bonne fot  dans 
toutes  fortes  de  perfonne's  l  mais  fur  tout  dans-  les 
•  Leu<>   perfoanes  de  commandement.  Ariftide  idit  dans 
ttKt  iy.    jc  même  fens,0#*  Von  reconnaît  particulier entent 
dans  l'cbfervation  de  la  paix '  &  dés  autres  con- 
ventions publiques  ceux*  qui'  aiment  là  jujtice. 
C'eft  auffi  ce  qui  acquiert  le  plus  de  gloire  à 
,  un  homme  :  c^r  comme  dit  trés-bien  Cice- 

bu§?T.      ron  :  b  M  *'}  a  Perfonné  1Hi  n% approuve  &  qui 
ne  loue  en  un  homme  cette  qualité \  non  feulement 
de  n'être  point  intereffi ,  mais  de  garder  la  foi  j 
.  même  contre fon  propre  intérêt.  ■  ■  ^ 

2.  La foi  publique ,  comme  il  va  dans  Qtiiit^ 
tilien  le  père  ,  fait  mettre  à  des  ennemis  les 
armes  bas  par  une  trêve  ,  &  conferve  les 
droits  des  villes ,  qui  fe  rendent  II  y  a  auffi 
dans  le  même  Auteur  en  un  autre  endroit  ce$ 
paroles;  La  foi  efl  le  plus  pmffant  lien  des  ebofes 
humaines.    Elle  ejl  révérée  entre  ennemis  pu- 
blics ,  comme  une  chofe  facrée.    S.  Ambroi- 
c  îib.u.  fe  c  de  même  l'exprime  en  ces  termes  ;  Il 
c*  *9'       eji  confiant  que  même  dans  la  guerre  on  doit  gar- 
dEpift.    ^r  lafà  &l*  j^filce.  Et  Si  Âuguftin  a  ainfT; 
ccy.âd      Quand  on  donne  fa  parole,  il  la  faut  tenir  me- 
Bonif.      me  %  un  ennemi,  a  qui  l'on  fait  la  guerre.  Car 
pour  être  ennemi  ,  l'on  ne  ceffe  pas  d'être 
homme  :  or  tous  les  hommes  quels  qu'ils 
lofent ,  quand ite  fout  çoe venus  à  l'ufàge  de  la 
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raifon,  font  capables  d'aquerir  droit  en  vertu  Dthfii 
d'une  promefle.  Delà  vient  que  Camille  dît 
dans  T.  Live  qu'avec  les  FaUfques  quoi  qu'en-  tttmuu 
nemts  il  a  une  alliance  que  la  nature  a  for- 
mée* 

3.  Et  c'eft  de  cette  lîaifon ,  &  communau- 
té deraïibn  &  de  langage  que  les  hommes  ont 
cncr'eux,  que  najt  cette  obligation,  dont 
nous  parlons,  de  tenir  fa  promette  ;  il  ne*  faut 
en  effet  pas  s'imaginer,  que  parce  qu'il  eft 
permis,  ou  qu'il  n'y  a  point  de  mal ,  fcloti 
l'opinion  de  plufieurs,  ainfi  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  *  de  mentir  à  des  ennemis  ,  on  ,  Ch.  u 
puîifc  en  ufer  de  même  après  une  parole  don-  18, 
nce,  L'obligation  de  dire  vérité  eft  une  chofe 
qui  précède  la  guerre,  &  qui  peut-être  peut 
bien  s'effacer  en  partie  par  la  guerre,  mais  la 
promefle  cil  une  chofe  qui  par  elle-même 
donne  un  droit  nouveau. 

Auffi  Ariftoîcfaabîcn  vû  cette  différence;  b  Kîc 
lorsque  trairantde  l'obligation  de  dire  lave-  iv*i9; 
riiéj  il  s'explique  ainfi.  Nous  ne  parlons  pas 
d'une  perfonne  qui  ejï  véritable  dans  les  conven- 
tions, &  dms  les  chofes ,  qui  regardent  la  jujli~ 
ce  &  Cinjufliic^  car  ces  chofes  là  dépendent  d'une 
autre  vertu. 

4,  Paufauias  c  dit  de  Philippe  de  Macedoi  e  Arca* 
ue,  queceferoitfans  raifon  qu'on  l'appelle- dici«-. 
roit  un  boa  Prince,  puifquyil  Je  faifoit  une  cq£- 
iume  de  Je  moquer  de  [on  ferment ,  &  de  man- 
quer de  parole  en  toutes  vecajions  ;  enjorte  que 
perfvnnc  n'a  jamais  fait  moins  de  compte,  de  la 
bonne  fos  que  lui.  Valcre  Maxime  ditd'Anni- 
bal,  quilaviU  déclaré  la  guerre  au- peuple  Ko- 
mam  &  à  f  lia  lté  >  mais  qu\t  la  fatjMt  encore 

avec 


îî 
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DtUjty  plus  £ammof\tê  à  la  bonne  foi ,  ne  prenant 

«art Ex-  plajfîrqu*aumcnfonge&  à  la  tromperie,  comme 
J*  çYeut  été  iexceïïens  moyens  pourreùffxr.  Aufji 
'  ejl'il  arrivé*  continue- t-il ,  que  ce  Capitaine , 
qui  fans  cela  auroit  laîff/  une  mémoire  ghrieufe 
de fa  perfonne ,  laiffe  au  contraire  à  douter,  fi  on 
doit  le  tenir  pour  le  plus  grand ,  ou  pour  le  plus  mi- 
chant  homme  defonfiecle.  Dans  Homère  ■  les 
Troyens  s'acçufent  eux-mêmes  par  ua  rc* 
mords  de  confeience  en  di ftnt  : 

Après  avoir  rompu  V alliance  facr/e , 
Et  vvAêjans  crainte  une  amitié  jurée  , 
Nôtre  guerre  ejt  un  crime  

II.  r.  Nous  avons  pareillement  déjà  dîi 
,  *  qu'il  ne  falloir  poînt  recevoir  ces  paroles  i 
Ciceron  ;  //  tfy  a  aucune  liaifon  entre  nous 
des  tirans  \  au  contraire  il  y  a  un  ihiytcment  très* 
gravi*  \\  dit  de  même.  Qu'un  Pyrate  n*ejl 
point  au  nombre  dis  ennemis  publics,  &.qu*on 
i  lïb.vn*  ne  f**  doit  garder  ni  foi  ni  ferment.  Seneque* 
4c  btnef.  parle  aum  d'un  tyran  en  ces  termes  : 
violant  les  loix  de  la  focieté  humaine  , 
rompu  tous  les  liens  qui  m'attachaient  a  lui. 
c'en  de  ce  principe  ou  d'une  pareille  erreur 
ê  Ai W  s?cft  formé  celle  de  Michel  d*£phefet 
Hkom.  *  quand  il  dit»  que  Ton  ne  commet  point  d'à 
du]  tere  avec  la  femme  d'un  tyran  ;  ce  que  cer- 
tains Rabïns  ont  appliqué  aux  femmes  des 
étrangers,  à  caufe  de  Topînioh  qu'ils  a  voient, 
que  leurs  mariages  étolcnt  nuls. 

2,  Cependant,  Pompée  a  terminé  par  des 
traitez  ,  la  plus  grande  partie  de  la  guerre  des 
Pyrates  »  leur  promettanr  la  vie  »  &  des  lîeui 
où  ils  pourroient  vivre  fans  piller;  &  les  ry» 

cm* 
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tans  ont  redonne  quelquefois  la  liberté  S  des  o*ufu 
peuples ,  ftîpulant  une amniftie  pour eux-mé-  <mrtm 
mes,  Cefàr  écrit  aulïï ,  qu'en  la  troifiéme  mtl\ll 
guerre  civile.»  l'accord  fut  fait  par  les  Géné- 
raux Romains  avec  les  bandits  &  les  fuyarts, 
qui  sVtoicnt  retirez  dans  les  Pyrénées. 

Qui  olera  donc  dire ,  que  fi  l'on  avoît  ftipu- 
lé  quelque  chofe  dans  ces  traitez ,  cela  n'étoît 
d'aucune  obligation  ?  à  la  vérité  ces  fortes  de 
gens  n'ont  pas  cette  communauté  de  droit 
propre  à  des  ennemis  publics,  laquelle  le  droit 
des  gens  a  introduite  dans  une  guerre  folem- 
nelle&  pleine  ;  mais  cela  n'empêche  pas ,  que 
parce  qu'ils  font  hommes,  ils  ne  participent 
au  droit  naturel  avec  les  autres  hommes, 
comme  dit  très  bien  Porphyre,  ■  &  que  delà  t 
il  ne  naiflè  obligation  d'accomplir  ce  qu'on  m  de 
leur  promet.  non  tin. 

AmiiDiodore rapporte,  que  Lucullcgar-  ™imt 
da  la  foi  qu'il  avoit  donnée  à  Appollonius 
chef  des  transfuges.  Et  Dion  t»  remarque  ^  ^ 
qu'Auguiie  pour  ne  pas  manquer  à  fa  parole, 
paya  au  voleur  Grocota  le  prix  auquel  fa  tétc 
avoît  été  mîfe,  étant  venu  fe  piefenter  lai- 
in£me  à  cet  Empereur. 

III*  i.  Voyons  toutesfoîs  fi  Ton  ne  peut 
pas  donner  plus  de  vrai-femblance  à  ce  que  dit 
Cîceron.  La  première  chofe  eft  ,  que  ceux 
qui  font  parvenus  au  comble  de  la  méchance- 
té, &  qui  ne  font  partie  d'aucun  Etat,  peu- 
vent être  punis  par  qui  que  ce  foit ,  fi  nous  re- 
gardons le  droit  de  nature ,  comme  nous  l'a- 
vons expliqué  ailleurs,  c  Or  fi  Ton  peut  punir  c  ^ 
des  gens  jufqu'à  leur  ôter  la  vit,  on  peut  bien  io,  ^ 
par  conicquent  leur  ôter  leurs  biens  &  leurs 

droits  v 
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DeUfêi  droits,  comme  le  même  Ciceron  »  dit  trés- 
or 1»-  bien  en  ces  termes  :  II  n'eft  pas  contre  nature 
«émit.       d'ôter,  fi  ï*on  peut ,  le  bien  à  un  homme  à  qui  il 

a  0£ 'm.  eftPern**s  J°Ur  Ia  vie-  Comme  donc  le  droit 
'  qui  vient  d'une  promefTe  eft  au  nombre  des 
droits  qui  lui  font  acquis,  on  peut  auffi  fort 
bien  l'ôter  à  quelqu'un  en  punition  d'un  cri- 
me. Je  réponds  que  cela  feroit  vrai,  fi  Ton 
11'avoit  pas  traité  avec  lui  comme  avec  un  mé- 
chant homme;  maisfuppofé  qu'on  ait  traité 
avec  lui ,  comme  avec  un  homme  tel  qu'il  eft, 
ilfautprefumerenmême  tcms  que  la  remif- 
ïion  de  la  peine  eft  comprife  dans  cette  con- 
vention, quantàlachofedontil  s'agit;  par- 
ce qu'il  faut  toûjours,  ainlî  que  nous  avons 
lift  11    déjà  dit  aufli,  *>  donner  une  telle  interpreta- 
c.  «1.3.7.  tionàlacholè,  qu'elle  empêche  que  Paâe  ne 
demeure  fans  effeâ. 

2.  Nabis  dans  T.  Live,  répond  judicieufe- 
ment  àFlaminiusqui  lui  rcprochoit  d'être  un 
Tyran.  Pour  ce  nom  la  (  dit  Nabis  )  je  Puis 
vous  répondre ,  Quintius ,  que  tel  que  je  fuis  > 
je  fuis  le  même  que  fêtais  quand  vous  pjies  ligue 
avec  moi.  Et  il  continue  :  pavois  déjà  fait 
ces  ch&fes-là  quelles  qu'elles  Joyent,  lors  que  vous 
ayez  contraaé  alliance  avec  moi.  Si  favois , 
ajoûte-t-il,  changé  quelque  chofe  dans  cette  al- 
.  liance ,  je feross  obligé  de  rendre  ratfonjle  ma  mau- 
vaifefoi;  mais  comme  c* eft  vous-même  qui  avez 


tre.  Il  y  a  dans  Thucydide  un  paffoge  femblf 
ble  à  celui-ci,  quand  il  fait  parler  ainiï  Peri- 
cles  à  fcs  citoyens.  Nous  Jaifjerons  les  Villes  al" 
liées  libres ,  fi  elles  ïêtoient  lors  que  f alliance  fut 
tontine. 


un 
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On  peut  encore  objeâer  ce  que  nous  avons 
lit  en  un  autre  endroit,  «que  celui  qui  a  donné  '"J"*'** 
ccafion  a  la  promette  par  quelque  crainte,  cit  v. 
nu  de  décharger  celui  qui  a  fait  cette  pro-  ■  Li*.  tr. 
meflc,parce qu'il  a  caufe*  un  dommage  injufte, c 
je  dis  înjufte  puis  qu'il  Ta  caufé  par  une  action 
qui  répugne  &  à  la  nature  de  la  liberté  humai-  « 
ne,  &  à  la  nature  de  l'aére  même,  qui  doit 
être  libre. 

Maïs  comme  nous  demeurons  d'accord, 
que  cette  maxime  peut  avoir  lieu  en  quelques 
rencontres,  aufîi  eftil  certain  qu'elle  ne  re- 
garde pas  toutes  fortes  de  promettes  faites  à 
des  voleurs;  car  pour  faire  que  celui  a  qui  l'on 
a  promis  quelque  chofe  foîttenu  de  décharger 
celui  quiapromis,  îlfautqu'il  air  donné  lui- 
mûmc  occaiïon  à  cette  promette  par  une  crain- 
te injulte.  Maïs  fi,  par  exemple,  quelqu'un 
pour  tirer  des  fers  fon  ami  promet  de  l'argent 
à  un  voleur ,  îl  fera  fans  contredit  obligé  de  le 
paycr,puifqu'on  ne  donne  aucune  crainte  à  un 
hommc,qui  vient  de  lut  mêmefaîre  un  accord. 

V.  Ouire  que  quand  même  on  auroît  été 
forcé  par  une  crainte  injulte  à  promettre  quel- 
que ehofe,  on  fera  néanrrtoinsobligé  de  tenir 
la  promette  fi  on  l'a  accompagnée  de  la  feinte* 
té  du  ferment  ;  car,  comme  nous  dirions  plus 
"  aut,  b  le  fçrment  n'oblige  pas  un  homme  ï>  lîkiu; 
*cu!emcnt  envers  un  autre  Homme,  maisauill  c* 
envers  Dieu ,  qui  ne  reçoit  point  cette  crainte  lo' 
pourexeufe. 

11  eft  vrai  cepeudant,  que  ce  lien  feuî  n'en- 
gage pas  l'héritier  de  celui  qui  a  promis ,  par- 
ce qu'il  n'y  a  que  les  chofes  qui  tombent  en 
commerce  parmi  les  hommes  en  vertu  de 
Tome  III.  O  la 
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De  u  fa   1*  loi  primitive  de  la  propriété ,  quipaflènti 
vu re  En.    la  p'erfonne  d'un  héritier  ;  or  il  eft  certain  que 
nemis      cc  droit  qui  vient  du  ferment  coafideré  com- 
me tel ,  &  en  ce  qu'il  eft  feulement  aquis  à 
Dieu ,  n'eft  point  de  ce  genre-là. 

Avec  cela  il  eft  bon  de  retoucher  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  dit,  que  fi  quelqu'un  manque 
à  la  parole  qu'il  auroit  donnée  à  un  voleur  ou 
à  un  Pyrate,  foit  avec  ferment  ou  non,  ce 
violement  eft  impuni  chex  les  autres  Nations  , 
parce  qu'en  haine  des  voleurs,  les  Peuples  ont 
bien  voulu  diffimuler  ce  que  même  on  fait  illi- 
citement  contre  eux. 

VI.  Mais  que  dirons-nous  des  guerres  des 
Sujets  contre  leurs  Rois,  &  autres  Puiîfances 
fuperieures  ?  Nous  avons  déjà  fait  voir  e.n  un 
•  Hb.  1.   autre  endroit,  •  qu'ils  n'ont  pas  droit  d'agir 
«•  4-       par  la  force ,  encore  même  que  la  caufe  qu'ils 
en  auroient  ne  fut  pas  injufte  de  foi.  Il  faut  di"rç 
à  prefent  que  quand  même  il  arriveroit  que 
l'injufticc  de  la  caufe,  ou  l'opiniatretéde  laré- 
fiftance  de  cesSujets  contre  leùrSpuverainaur 
roient  été  telles  qu'elles  meriteroie,nt  un  ri- 
goureux châtiment;  en  ce  cas-là  même  le  Sou- 
verain n'a  pas  droit,  s'il  a  traité  avec  eux  com- 
me avec  des  defêrteurs  &  des  rebelles,  d'oppo- 
fer  la  peine  à  la  promelfe,c'eft  à  dire  de  l'annu- 
ler en  punition  de  ce  qu'ils  ont  mérité,  fuivaht 
b  /El. vi.  ce  que  nous  venons  dédire  :  Car  même la 


der  la  foi  à  desEfclaves  *,  &  l'on  a  cru  que  les 
Lacedemoniens  ne  s'étoient  attirez  la  colère 
divine,  que  pour  avoir  tué  les  Efclavcs  de 
Tenare  contre  la  foi  d'un  Traité.  D'autre 
clib.xi.  part  Diodore  de  Sicile*  remarque,  que^la 


probité  des  Anciens  a  eftimé 


devoit  gai-. 


foi 


r 
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foî  qu'on  a  donnée  aux  Efclavcs  dan»  le  Tcrrr  ptufe 
pic  des  deux  frères  Paîiques,  11'avoit  jamais  *«rri£»* 
été  violée  par  aucun  Maître.  sLh 

.  Aveccela,  on  peut  ici  comme  aîlleursélu- 
der  ou  annuler  par  1'interpofition  du  ferment , 
l'exception  ou  exeufe  que  Ton  fonderoic  far 
quelque  crainte  ;  ainfi  que  fit  Pomponius  Tri* 
buii  du  Peuple ,  qui  tint  relîgieufement  ce  que 
Manlius  lui  avoit  rait  promeure,  quoi  que 
ce  fut  en  lai  donnant  de  la  crainte;  qui  le  tint,- 
dis  je,  de  bonne  foi ,  parce  qu'il  s'y  étoit  enga- 
gé par  ferment. 

VII.  Mais  outre  les  difficultés  précéden- 
tes, il  nait  ici  un  doute  particulier.  11  vient 
du  droit  qu'a  le  Souverain  de  faire  des  Loîx, 
&  du  domaine  direâ  qu'il  a  furies  biens  des 
Sujets,  lequel  droit  de  propriété  furéminente 
appartient  à  l'Etat,  &  ell  exercé  enfonnom 
par  celui  qui  a  la  puilTancefouvcraine.  En 
effet,  fi  ce  droit  s'étend  fur  toutes  les  chofes 
qui  appartiennent  aux  Sujets,  pourquoi  ne 
s 'étendra- t-il  pas  auifi  fur  le  droit  que  donne 
une  promette  faite  dans  ia  guerre. 

Que  fi  Ton  en  tombe  d'accord ,  toutes  ces 
fortes  de  conventions  militaires  feront  inuti- 
les «  &  par  conféqacnt  il  n*y  aurajamaîs d'au- 
tre moyen  de  terminer  la  guerre,  que  parla 
viâoîre.  Il  faut  donc  remarquer  que  ce  droit 
Souverain  ne  fe  poflèdepasindiltinôement, 
mais  autant  que  le  permet  l'utilité  commune 
dans  le  gouvernement  ;  ce  qui  s*cntend  non 
d'un  gouvernement  de  maître  à  Efclave,  mais 
d'un  gouvernement  civil  (  &  même  monar- 
chique. Or  il  cft  le  plus  fouvent  avantageux 
au  Public  de  tenir  ces  fortes  de  conventions  ; 

O  1  c  cft 


1 
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DiUfii    c'eft  ce  que  nous  avons  dît  ailleurs ,  qu'il 
entuEn-  faut  maintenir  les  chofes  en  l'état  où  el- 
hemy{n     les  fe  trouvent  ;  &  que  même  fi  Ton  eft  obli- 
gé parqueUjuc  conjonâûre  d'affaires  d'ufcr  de 
cette  propriété  fouveraine,  je  veux  dire,  d'ô- 
ter  le  droit  qui  eft  acquis  aux  Sujets,  on  en 
0  doit  d'ailleurs  faire  la  compenfation,  ainfique 

nous  ferons  voir  plus  au  long  dans  la  fuite 
\  VI IL  i.  Outre  cela  ces  fortes  de  con- 
ventions peuvent  être  ratifiées  par  le  ferment 
non  feulement  du  Roi  ou  du  Sénat ,  mais  de 
l'Etat  même.  Lycurgue  fit  j  urer  aux  Lacede- 
moniens  d'obferver  les  Loix  ;  &  Solon  aux 
Athéniens  de  garder  les  fiennes  ;  &  de  peur 
que  le  ferment  ne  s'annulât  par  le  change- 
ment des  perfonnes,  iilcfaifoitrenouveller 
tous  les  ans. 

Après  donc  une  telle  ratification,  il  ne  faut 
en  aucune  manière  manquer  à  ce  que  l'on  a 
promis;  non  pas  même  quand  le  bien  de  l'E- 
tat demanderoit  qu'on  y  manquât  :  Laraifon 
eft  qu'il  a  été  au  pouvoir  de  1  Etat  de  relâcher 
de  fes  intérêts ,  &  qu'avec  cela  les  termes  de  la 
convention  peuvent  être  fi  clairs,  qu'ils  n'ad- 
a  Lib.r.  mettent  aucune  exception.  Valere  •  Maxi- 
c* 11  *'  me  parle  ainfi  à  la  Ville  d'Athènes  :  Lilaloi 
à  laquelle  tu  és  engagé  far  ferment.  Les  Ro- 
mains appelloient  ioix  facrées,  celles  qui  obli- 
geoient  le  Peuple  Romain  (  comme  dit  Ci- 
ceron  pour  Balbus  )  par  un  principe  de  con- 
feience. 

ïu'c  rr  2*  I!  Y  a  dans  T.  Liveb#  un  endroit  qui  fait 
m.  c  ss-  à  .cette  matière,  mais  qui  de  foi  eft  un  peu 

obfcur.    C'eft  lorfque  fuivant  l'opinion  de 

pluiieurs  Jurifconfultes,  il  dit  que  laperfonne 

des 
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des  Tribuns  eft  fainte  &facrée,  &  qu'il  n'en  oth 
eft  pas  de  même  des  Ediles,  des  Juges  ni  des  ntn£> 
Decemvîrs ,  qupi  que  ce  feroit  agir  contre  la  HtMl''x 
juftice,  que  de  les  ofïenfcr,  La  raifon  de 
cette  différence  eft  que  lesEdilesà  les  autres 
a'avoient  de  proteâion,  que  de  la  loi  feule 
qui  les  avoit  établis  :  car  quoi  qu'il  n'y  eut 
rien  d  arrêté,  que  ce  que  le  Peuple  Romain 
ordonnoit  en  dernier  lieu  y  néanmoins  !a  loi 
qui  avoit  établi  ces  Officiers  fubfi liant  t  il  n'é- 
toit  permis  à  perfeane  de  s'yoppofer  ;  mais 
pour  les  Tribuns  ils  étoicrçfc  a  couvert  fous  la 
foi  publique  du  Peuple  Romain  ,  parce  qu'il 
y  avoit  eu  ferment  ;  &  qu'ainil  le  Peuple  ne 
pouvoir  fc  retraâer  fans  blciïcr  fa  confeien- 
cc.i 

Denys  «d'HalicarnaiTele  dit  en  ces  termes  r  »  r  yi 
L.  Junms  Brûlas  ayant  fait  aQimblcr  le  Peuple 
Romain  y  fut  d'avis  de  rendre  ce  Magifirat% 
c'eft  à  dire  les  Tribuns,  facrJ  y  inviolable  t 
en  U  mettant  fous  la  prote&ton ,  non  feulement 
des  toix ,  mais  £un ferment  public ,  ce  (fus  fut  ap- 
prouvéd un  chacun     Et  c'eft  d'où  vient  O'jc 
l'on  appelle  cette  loi,  une  loifacréc.  Auflî 
tous  les  gens  de  bien  murmurèrent  de  PaéNon 
de  Tibère  Graque,  quand  il  ôraleTribunat 
à  Qâavc,  en  difantquelapuîlïànce  desTm 
buns  tiroit  du  Peuple  fa  faînreré,  mais1  non 
pas  contre  le  Peuple.    ^Ainfidonc,  comrnebPïut 
nous  venons  dédire,  îc  Roi  &  l'Etat  fe  pour-  ^her/* 
rout  obliger  par  ferment,  même  envers  leurs  wcc 
Sujets, 

IX.  De  plus  une  promefle  faîte  à  un  tiers, 
qui  n'aura  pas  caufé  de  crainte,  validera;  & 
nous  ne  nous  informerons  pas  s'il  y  a  inté- 
O  3  rêt, 
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tocUfù   rét,  ou  quel  peut  être  cet  intérêt  ;  puîlqùece 
™tre  En*  ne  font  que  des  fubtilitet  &  des  chicanes  du 
nem x.     droit  Romain  ;  au  lieu  qu'il  eft  naturellement 
x  i.    de  l'intérêt  de  tous  les  hommes  de  procurer  le 
bien  des  autres  hommes» 
%  a  Li  vî.       Nous  lifons  *  que  la  Paix  conclue  entre  Phi- 
1.  xxxn.  lippe  &  les  Romains,  lui  ôta  tout  droit  de  fe 
faire  raifon  des  Macédoniens ,  qui  avoient 
quitté  Ton  parti  pendant  la  guerre. 

X.  Nous  avons  auffi  fait  voir  en  un  autre 
b  l  t.c.  endroit,  *>  qu'il  y  avoit  quelquefois  des  Etats 
j»^S  »7-  ou  gouvernemens  mixtes  ;  ainfi  Comme  par 

Cl*'  le  moyen  d'un  traité  ou  d'une  convention , 
Ton  peut  pâflèr  d'une  forme  de  gouvernement 
pur  à  une  autre  forme  de  gouvernement  pur, 
c'eft  à  dire,  par  exemple,  un  Etat  peut  paffer 
d'un  gouvernement  purement  Monarchique 
ù  un  gouvernement  purement  Ariftocratiquc; 
on  rcut  pareiliement  pafler  d'un  Ftat  pur  à  un 
Ktat  niîxte ,  enfortc  que  ceux  qui  avoient  été 
Sujets  deviennent  Souverains,  pour  le  tout  ou 
pour  une  partie  de  la  Souveraineté,  &  que  mê- 
me ils  nyent  droit  de  défendre  cette  partie-  là 
par  la  vôye  des  armes. 

XI.  i.  Ileftbonavecceladefçavoir,  que 
de  la  même  manière  que  la  guerre  folemnelle, 
c'eft  à  dire  publique  des  deux  côteï ,  &  décla- 
rée dans  les  formes,  a  certaines qualitez  par- 
ticulières à  l'égard  du  droit  extérieur,  elle  a 
de  même  ceci  de  propre,  que  leschofesque 
pendant  le  cours  de  cette  guerre  on  promet, 
ou  touchant  les  moyens  de  la  terminer,  font 
de  telle  autorité,  que  l'obligation  n'en  peut 
être  annullée  pour  alléguer,  une  crain- 
te injuftement  caufée  ,  à  moins  que  celui 
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à  qui  on  les  a  promïfcs  n'y  confentit  lui- 

me  me*  mtrtE»* 

La  raifon  eft,  que  comme  il  yaplufieurs 
ehofes  qui  pafîènt  pour  juftes  félon  le  droit  des 
gens ,  quoi  qu'elles  ne  foientpas  fans  quelque 
défaut;  ce  même  droit  autorife  pareillement 
la  crainte  qu'on  fe  donne  de  part  &  d'autre 
dans  3a  guerre.  En  effet  fi  Ton  n'éfoit  pas  de- 
meuré d'accord  de  cette  connivence,  on  n'au- 
roit  jamais  pû  mettre  ni  bornes  ni, fin  à  ces  for- 
tes de  guerres  >  qui  arrivent  tous  les  jours  ;  & 
que  cependant  il  eft  de  l'intérêt  du  genre  hu- 
main que  l'on  termine. 

Et  c'eft  ce  droit- là  mfime,  que  Ton  peut 
prendre  pour  celui  j  que  Ciceron  ■  dit  être  un  *  Dc 
droit  de  guerre,  que  l'on  doit  garder  à  un  en-  11  ■* 
nemi  public  >  comme  il  dit  ailleurs»  t  qu'un  bVemv. 
tel  ennemi  obfervc  des  toix  dans  la  guerre, 
c'efl  à  dire,  non  feulement  les  loix  naturelles, 
mais  quelques  autres  encore,  qui  ont  été  intro- 
duites du  confentement  des  Nations. 

2.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela,  qu'un 
Prince  ou  un  Etat,  qui  fe  fera  faifi  en  cette 
manière  de  quelque  chofe  dans  une  guerre  în- 
j  ufte  »  puîllè  la  retenir  avec  fûreté  de  confeien- 
ce ,  &  fans  violer  le  devoir  d'homme  de  bien  ; 
ou  même  qu'il:  pui  (le  contraindre  l'autre  d'ac- 
complir une  convention ,  foit  qu'il  l'eut  con- 
firmée par  ferment  ou  non  ;  car  la  chofe  de- 
meure toûjours  î  nj  ufte  au  dedans  &  par  fa  pro- 
pre nature  ;  &  rinjuftice  intérieure  d'une 
aâîon  ne  fc  peut  rcdrelTer,  que  par  uri  confen- 
tement nouveau  &vray  ment  libre. 

XII*  Mais  quand  je  dis  que  la  crainte  que 
Toncauft  dans  une  guerre  foIerxmtU&  ^*S&. 
O  ^ 
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i>*ufêi  .  pour  jufte,  on  doit  l'entendre  de  cette  crtîn* 
te,  que  ledfoitdesgensnedefapprouve.pâs ; 

"xjîu  fit  par  exemple,  onextOKquoitaueiquecbo- 
•  -  -  fc  d'ope  femme  par  la  crainte  d*être  vio\ier 
ou  par  quelqu'autre  terreur  contre  la  fol  A  la 
parple  qu'on  aurait  donnée,  il  eft  plus  vrai  de 
dire  que  la  chofefe  réduit  aux  termes  du  (Jrpit 
naturel  ;  parce  que  le  droit  des  gens  n'étend 
pas  fon  autorité  jufiu'à  cette  forte  decrain» 

fSfcii.  -  XI1J./T.  Bien  davantage,  ce  ^tifrrioti* 
c?t  1 1 1  q.  *  avons  dit  nous 8  mimes  en  traitant  d&  pKûd- 
ià  pes  généraux  j  &  ce  ^ue- Saint  Ambroifc 
nous  apprend  àuffi.  qu'il  ftut  garder  la  foi 
iriéme  ï  des  traîtres ,  doit  fans  contredit  *'é* 
tendre  à  des  ennemis  publics  qui  ont  man- 
qué de  parole,  tels  qtf  étôient  les  Carthagi- 
nois, à  qui  les  Romains  gardèrent,  pourtant 
toûjours  religieulemeftt  la  foi  ;  Le  Sénat  ne 

,  regardant  pas  ceux  à  qui  il  la  .gardaient ,  dit 

b  L,b.  y i.  ^Ierc  h  fazlimt  far  ce  fujet-    Ge  que  Salu. 

ftc  exprime  ainfi  ;  Quôi  que  dans  toutes  les 
guerres  d'Afrique,  les  Carthaginois  fijfent 
'  quantité  iaâions  de  mauvaise  foi  pendant  la 
paix  &  pendant  la  trêve  ,  les  Romains  toute- 
fois ne  prirent  jamais  occafion  défaire  le  finir 
bkble. 

.  a.  Appien  parle  en  ces  termes  au  fujet  des 
Portugais  qui  avoient  violé  l'alliance  ;  &  que 
Sjervius  Galba  fit  mourir  après  les  avoir  trom- 
pez à  fon  tour  par  un  nouveau  traité  :  //  *,  - 
dit  il,  imité  le s  barbares  mêmes ,  ayant ,  contre 
la  dignité  &  l'honneur  du  Peuple  Romain  >  v  an- 
gé  cette  perfidie  par  une  autre  perfidie.  '  Et  ce 
fut  auffi  pour  cette  raifon  que  le  même  Gal- 
ba 


baf 


III.  Liv.  Chap.  XIX.  311 


En- 


AtfftU. 

XIV. 
a  Lib. 

V 1  T  I .  c  ti 

b  cu.  i* 

Onc.Hb. 


fut  accule  par  Libon  Tribun  du  Peuple  -D* 
aïnfi  que  rapporte  Vakrc  Maxime  »  en  ces  ter-  *ntre  li 
mes  ;  La  compafft*n  &  non  pas  l'équité condui- 
ji$  cette  affaire  ;  £5*  /W  accorda  à  la  confidtra- 
lion  de  fis  enfans  h  pardon ,  qu'an  ne  pouvait  ac- 
corder à  fin  innocence»  Caton  b  <jiC  auffi , 
que  fans  fes  enfans  &  fes  larmes  il  auroitété 
puni* 

XIV.  Mais  il  faut  fçavoirciirr^metems 
qu'il  fepeut  faire  en  deux  façons*  qu'un  hom- 
me ne  manquera  pas  de  parole ,  quoi  qu'il 
manque  à  -accomplir  ce  qu'il  aura  promis  ; 
C'eft  ce  quï  arrive,  ou  par  un  défaut  de  con- 
dition ,  ou  par  compenfation.  Un  défaut 
de  condition  ne  dégage  proprement  pis  ce- 
lui qui  s'eft  obligé  ,  puifque  l'événement 
fait  voir  qu'il  n'y  avoit  point  du  tout  d'o- 
bligation, n'ayant  été  ftîpuleequc  fous  cette 
condition  ;  &  c'eft  cequialieuauffi,  quand 
celui  des  contraâaas  qui  eft  le  premier  àfa- 
tisfairc,  n'accomplit  point  de  fa  part  ce  qu'il 
étoit  oblige  d'accomplir  ;  car  tous  les  ar- 
ticles d'une  convention  font  contenus  les 
uns  dans  les  autres ,  par  forme  de  condi- 
tion, comme  fi  cette  claufe  ;  Je  ferai  ce  que 
je  promets ,  fi  l'autre  fait  ce  qu'il  a  promis ,  y 
étoit  précifément  inïerée  &  en  propres  ter- 
mes. 

Tuîlus  répondant  aux  Albanoîs,  prendhs 
Dieux  à  témoins ,  qui  des  deux  Peuples  a  renvoyé 
avec  mépris  Us  Àmbaffadturs  qui  allaient  de- 
mander JatifacJion  ;  afin  qu'on  lui  imputai  c  Lîv,  fi 
tous  les  maux  de  la  guerre.  Va  affbcté,  dît  ***** 
TJlpien,  c  qui  aura  renoncé  a  la  focietét  par-  ]^lQt'  pt* 
ce  qu'on  ne  lui  aura  pas  tenu  une  condition  faut 


jii   Droit  Jeta  GuerfttyMUPmx:  s 

DtUfii    laquelle  la  fotieté  étoit  établie ,  ne petit  f  as  Hn 
«un  E*    recherché  comme  agbcié.   Ceft  auffi  poar  ce  fi* 
mntKV    ict?       loK  fluon  veut.*vitet<rainconwfr 
xvi  nient,  oa  met  ordtnaîrèiïïént  *ans  uti- twft< 
'  en  termes  exprès ,  qu'arrivant  que  telle*  tel* 
le  claufe  ne  faceomplifle  point,  lereftc  oc 
laiflera  pas  de  fortir  lbû  plein.  &  coder 
effet.  -      4-     :  ; 

•  Lib.ii.-  XV.  Nous  avon*  fait  voiYaiflêui*,  «que 
Lii.1'-  l'origine  A  la  compenfation  vient*  deeequ* 
*  ne  pouvant  retirer  ce  qnieft  à  nous,  ouee^m 
nous  eft  dû,  de  celui  qui  nous  le  rttfenf * 
ou  qui  nous  le  doit,  nous  en  prenons  la  v*»V 
leur  fur  quelque  chofe  que  ce  ibit  :  Etdeli 
il  s'enfuit  que  nous  pouvons  encore  bien  plu- 
tôt retenir  ce  qui  eft  en  nos  mains,  fokque 
cela  foit  corporel,  foit  que  cela  ibit  incor- 
porel ;  Et  qu'ainfi  nous  pouvons  ne  point 
accomplir  ce  que  nous  aurons  psomis,  fi  ce 
que  porte  la  promeffcn'eft  pas  de  pins  grande 
valeur,  que  la  chofe  que  l'autre  noui-rétient 
înjuftement. 

Seneque  b  dit  à  ce  propos,  un  créancier ejl 
Jouvent  condamné  envers  fin  débiteur  ,  lorsqu'il 
a  plus  frit  d* un  autre  coté,  que  ne  fe  monte  la  deh 
te  qu'il  demande,  &  le  Juge  n'ejl  pas  toujours  âf 
fis  entre  le  créancier  &  le  débiteur ,  pour  dire  vous 
avez,  prêté  de  P argent.  Quoi  donc  ?  vouspoffe- 
elez  une  terre  que  vous  n*ave&pas payée  ;  &ainfi 
compensation  faite ,  vous  fortirez  débiteur  9  vont 
qui,  étiez  entré 'créancier. 

XVI.  Ce  fera  la  même  chofe,  ficelni*VCf 
lequel  j'ai  traité  me  doit  plus,  ou  autant Mr 
un  autre  contraâ,  &  que  jenepuiflèpasnfc 
faire  payer  autrement.  Je  fçai  bteirqtfity 

*des 


1>  PcBc* 
*ef  l.  vi. 
câp.4. 
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*  des  aâions  qui  fe  féparent  dans  le  barreau ,  DtUfil 
comme  dit  le  même  Seneque,  a&  la  formalité  mme* 
ne  fe  confond  pas.    Ccsinftances,  comme  neT™- 
il  dît  au  même  endroït ,  dépendent  de  certai-  xviii. 
nés  loik qu'il eftneccflkire de fuivre  ;  une  loi  a  Lib.  vi 
ne  fe  mêle  point  avec  une  autre  loi  ;gjlfautal-  C.6.&7. 
1er  par  où  Ton  nous  mené  :  *  Mais  le  droit  des  *^yeï 
gens  ne  connoît  point-ces  différences,  lors  par-  p  1  cr* 
ticulierement  qu'il  m'y a  point  d'autre  èlpé- 
rance  d'obtenir  ce  qu'on  a  juftefujetdepré* 
tendre, 

XVII.  Quoi  que  celui  qui  prefle  Hac- 
compliflèment  d'une  promette  r  ne  foit  obligé 
lui-même  par  aucun  comraâ  f  il  faudra  pour- 
tant dire  la  même  çhofe  s'il  a  caufé  quelque 
dommage.  Seneque  k  l'exprime  au  même  *  DlAo 
endroit  par  ces  paroles  ;  Un  fermier  n'eft  pas€9P*+ 
obligé  à  fon  maître \  ami  Que  fon  bail fubjifie ,  fi 

U  maître  a  gâté  les  bleds  aufermier ,  ou  coupé feï 
arbres  :  non  ils  vérité ,  que  le  maître  ait  reçA 
ce  qui  avoit  été ftipuléenir  eux  ^  mais  parce  qu'il 
a  fait  et/forte  (ni il  ne  te  piit  recevoir.    U  alle- 

§ue  enfuite  <r autres  exemples  ;  vous  avez , 
ifril,  énlevéfônbHail,  vous.aveztuéfonefcla- 
ve  ;  Et  ikdît  aprës  :  e  il  m'eji  permit  de  mettre  c  T>î£o 
en  ligne  de  compte  le  bien  ,  eu  le  mal  y  qu'on  me  C»P-  $• 
fait,  &  puisse  Vtrraift  Fon  nie  doit,  oujijefuis  - 
moi-même  débiteur..  . 

XVIII.  En  dernier  Heu  l'on  peut  par  ré- 
tribution, ne  .point  tenirlapromdFe  ,  qu'on 
aura  faite  à  un  homme,  qui  aura meritépu- 
nition  ;  ce' què.Seneque  explique  amplement 
au  même  endroit  :  On  doit,. dit-il,  de  lare* 
connoiffance  au  bienfait,  &  de  la  punition  au 
trime.    De  fa  part  il  fia  à  prétendre  aucune 

O  6  re- 
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Vehfoi  reconmijfance  de  moi,  £ff  de  la  mienne  je  m 
entre  En-  \ni  dot  s  faire  fubir  aucun  châtiment  :  mm 
"'xi*  fimmes  donc  quittes  Vun  envers  Vautre.  Et 
•  îib.  vi.  enfuite,  •  après  avoir  mis  en  Parallèle  le  bien» 
c6.  fait  fsf  Vinjure ,  je  verrai,  Ji  mime  on  ne  me 
doit  point  de  refte. 

XIX.  1.  Mais  comme  entre  perfonnes 
qui  plaident  »  fi  l'on  demeure  d'accord  de 
quelque  chofe ,  on  ne  peut  pendant  le  pro- 
cès ,  le  déduire  fur  i'adion  principale  pour  la- 
quelle on  plaide,  ni  fur  les  frais ,  dommages 
&  intérêts  du  procès  :  auffi  ne  peut-  oh  pendant 
la  guerre  faire  entrer  en  compenfat ion  d'une 
promeflè,  ce  qui  eft  la  caufe  principale  de  la 
guerre,  ni  toute  autre  chofequi  fefaitfelog 
les  maximes  de  la  guerre  établies  par  le  droit 
des  gens  ;  La  nature  de  l'affaire,  qui  confifte  à 
empêcher  que  ce  que  l'on  a  contraâé  demeure 
nul ,  fait  voir  que  la  convention  a  étéfaite  fans 
aucun  égard  aux  démêlez  de  la  guerre. 

Sans  cela  il  n'y  auroit  aucune  convention 
que  l'on  ne  pût  éluder  ;  &  pejit-être  n'appli- 
querois-je  pas  ici  mal  à  propos  cette  penfée  du 
-iBenefi-  même  Seneque,  b  que  >'ai  déjà  cité  pluficurs 
eu*  m.  f0jSi  Nos  ancêtres,  dit-il,  ne  recevaient  aucu- 
ne raifon ,  afin  d'apprendre  aux  hommes  qu'ils 
doivent  garder  la  foi  à  quelque  prix  que  ce 
foit  ;  ils  fçavoient  qu'il  eft  tien  plus  expem 
dient  de  ne  recevoir  de  quelques-uns  aucune 


à  tout  le  monde  a" en  faire. 

i.  Quelles  font  donc  les  chofes  que  Ton 
pourra  mettre  en  compenfation  de  ce  qu'on 
a  promis  ?  Celles-ci  par  exemple,  fi  l'autre 
doit  quelque  chofe,  quoi  que  ce  foit  en  ver- 


jufte ,  que  de  donner  occafion 


tu 
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tu  d'an  autre  contrat*  ou  traité  paflï  pen-  Dtu  r» 
daîît  la  guerre  ;  s'il  a  caufë  quelque  dom- ttttr* 
mage  en  pleine  trêve  ;  s'il  a  outragé  des"*^'^ 
Ambaflàdeurs ,  ou  fuit  quelqu'autre  chofc  ' 
condamnée  entre  ennemis  publics  par  le  droit 
des  gens. 

3.  H  faut  obferver  toutefois  que  la  corn- 
penfation  fe  faffe  entre  les  mcmc^pcrfonncs, 
&  que  le  droit  de  quelque  tiers  n'y  foit  point 
intéreffê  ;  entendant  néanmoins  que  les  biens 
des  fujets,  félon  le  droit  des  gens,  doivent 
demeurer  obligez  pour  les  dettes  de^'Etat, 
comme  nous  avons  dit  plus  haut,  a 

4.  Ajoûtons  auffi  qu'il  eft  d'une  ame  gene-  c" 1 1*  * 
reufe  de  garder  la  foi  des  traitez  ,  après  même 
avoir  reçû  quelque efpece  d'injure,  C'eft  pour 

ce  fujet  que  Jarque    ce  fage  Indien  loue  un  b  Ptiloftr, 
Roi,  qui  bien  qu'il  eutétéoffenféparfonaUUij_,IK 
lié  &  fonvoifin1  ne  fe  départit  pourtant  j aman* 
de  la  foi  jurée  ^  difant  qtfilavott fait  un ferment 
Ji  faint  £j  Ji  inviolable ,  qu'il  naurott jamaii  le 
moindre  reffentiment  contre  f  autre  y  quoi  que  mi" 
meilPeutoffenfé. 

y.  Et  pour  ee  qui  eft  des  difficultés ,  qui 
peuvent  naître  touchant  la  foi,  qu'on  a  don- 
née à  des  ennemis  publics ,  on  peut  les  ré- 
foudre prefque  toutes  parles  règles  que  nous 
avons  établies ,  *  q  uand  nous  avons  traité  tant c     1 ,; 
de  l'efficace  de  toutes  fortes  depromeiïcsen***^  XT 
général,  qu'en  particulier  de  celle  du  fer- m*' 
ment,  &  des  traitez  &  promeiTes  publiques , 
auffi  bien  que  du  droit  &  de  l'obligation  des 
Rois,  &  en  dernier  lieu  de  l'interprétation  des 
claufes  douteufes  &  ambiguës.  Néanmoins 
pour  faire  encore  mieux  voir  l'ufage  de  ce 
O7  que 
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que  nous  avons  dit,  &  fournir  des  (blutions 
pour  les  doutes  qui  pourroient  arriver  outre 
ceux-là ^  nousallons  toucher  les  queftions  les 
plus  ordinaires,  &  les  plus  célèbres  d'entre ccU 
les  qui  s'agitent  en  cette  matière. 


CHAPITRE  XX. 

Des  conventions  publiques  par  lefquelles 
on  termine  1*  guerre  ;  où  il  eft  parlé 
dés^Traitez  de 'Paix  y  du  fort,  ducom* 
b*t  arrêtc.de  part  &  d'autre,  de  Tarbi* 
tragey  de  la  reddition  des  otages  *  &  des 
gage*. 

I.  Divijten  Jes  cenventions .  qui  fe  font  entre 
Ennemis  publics,  conforme  k  l'ordre  que 
Von  fe  prejerit  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre, 

IL  Que  dans  m  Et  ai  ^Monarchique  c'ejlau 
Roi  k  faire  la  faix. 

III.  Ce  qu'il  y  a  k  obferver  Jtte  Roiejlen* 
fant,  aliène  d'cjprit,  prtfonrtier,  chaffe 
defonpaïs. 

I V.  Que  dans  un  Etat  oh  l'autorité  efl  en* 
tre  les  mains  des  Principaux  ùu  du  Peu* 
pie  ;  c'eft  keux  k  faire la  paix  k  laplura* 
lité  des  voix.  J  - 

V.  De  quelle  manière  on  peut  valablement 
aliéner  un  Etat  ou  une  partie  d'un  Etat, 
on  le  Domaine  de  cet  Etat  pour  obtenir  la 
faix.  VI. 
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VL  Comment  la  paix  faite  par  un  Roi,  obli- 
ge le  Peuple ,  on  fis  Suc& jfeurs, 
V  1 1.  Que  pour  V utilité  publique ,  on  peut 
par  la  Paix  aliéner  le  bien  des  Sujets  ;  mais 
à  la  charge  de  dédommagement, 
VIII   On  parle  des  chojes  déjà  perdues  pat 
laguerre* 

I X.  Que  l'on  m  diflingue  point  ici  tes  cho fis 
acqmfes  far  le  drou  des  gens  y  d'avec  celles 
qu'on  a  ac^mfispar  le  droit  civil* 

X-  Que  l'utilité  publique  pajfe  pour  toute pri* 
vée  a  l'égard  des  Etrangers. 

XL  Règles  générales  pour  interpréter  un 
Traité  de  Paix* 

XII.  Que  dans  un  doute cjt  doit  croire  qu'il 
a  été  convenu ,  que  tes  chofis  demeureroient 
en  l'état  qu'elles  font ,  cr  comment  on  doit 
l'entendre. 

XIII.  Ce  qu'il  tft  i  propos  de  faire ,  fi  le 
Traite  porte  que  toutes  cho  fis  feront  remi* 
fes  au  même  état)  qu'elles  étoiem  avant  la 
guerre* 

X I  V,  fW alors  on  m  doit  point  rendre  des 
Peuples ,  qui  étant  libres [e  font  volontaire* 
ment  fournis  k  quelque pmjfame* 

XVi  Que  dans  m  doute  on  doit  croire  que 
l'en  a  fait  remife  des  dommages  caufiz  par 
lagucrre. 

XVI*  Mais  non  pas  de  ce  qui  émt  du  a 

des 
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des  particuliers  avant  la  guerre. 

XVII.  Qm  Yon  doit  de  mime  dans  un  dm 
préfumer  qêe  les  peines  ouchitimensprém» 
dus  par  U  Publie  avant  la  guerre  y  mite 
remis  par  la  Paix. 

XVIII.  De  laprétentien  des  particuliers  au 
fujet  de  leurs  procès  criminels. . 

XIX.  Que  le  droit  que  le  public  prétendes* 
>  avant  la  guerre  ;  mais  qui  étoiten comefia* 

tion,  efi  cenje  remis  fins  difficulté. 

XX.  Que  ce  que  Ton  a  prieurés là  faix doit 
itre  rendu. 

XXL  Quelques  règles  k  V  égard  d'tmTrai- 
té9  portant  de  rendre  léschofcsprifispen* 
dam  la  guerre.  : 

XXII.  Jt  l'égard  des  fruits.  * 

XXIII,  Des  noms  des  Provinces^ 

XXI  V.  De  la  relation  que  peut  avoir  une 
convention  k  une  autre  antécédente  9  C7*dt 

-   celui  qui  y  a  apporte  quelque  obflacle. 

XXV.  Du  retardement ,  ou  délai. 

X  XVI.  Que  dans  un  doute  ilfaut  interpre* 
ter  contré  celui  qui  a  prefcrit  les  Condi* 
tions.  ' 

XXVII.  Qetil  y  a  difiinftion  entré  donner, 
un  nouveau  fujet  de  guerre,  Cr  violer  la 
Paix. 

XX  V I  IL  Comment  on  viole  la  Paix  en 
faifant  contre  ce  qui  efi  en  général  de  Vef* 

fonce 
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ftnce  de  tante  forte  de  paix. 
X  X I X  Ce  qui  arrive  fi  dts  allie x  attaquent 
une  des  parties  k  force  ouverte. 

XXX.  Comment  y  en  cas  que  les  propres  Sa* 
jets  de  Fitne  des  parties  attaquent  l'autre^ 
on  doit  préfumer  que  leur  procédé  ejî  ap- 
prouve* 

XXXI.  Si  les  Sujets  de  l'une  des  parties  peu- 
ventfirvir  chez,  d* autres  Souverains* 

XXXII.  Ce  qu'il  faut  faire  ft  l'on  a  ofnfe 
ces  mêmes  Sujets  y  k  quoi  l'an  apporte  de  la 
di  fi  in  fi  ion. 

X  X  X 1 1 L  Si  l'on  a  offenfc  les  alliez,  de  Cad* 
verfe  partie ,  ce  quon  diflingue  auffi* 

XXXI  V.  Comment  on  viole  la  Paixy  en 
agiffant  contre  ce  qui  emporté  par  le  Traite' 
de  Paix. 

XXXV,  S'il  faut  mettre  de  la  différence  en- 
tre les  articles  d'un  Traité  de  Paix* 

XXXVI.  Ce  qu'il  en  faut  juger  fi  quelque 
peine  y  ejf  ajoutée. 

X  X  X  VI L  Si  quelque  neceffitéy  met  ob pa- 
rte. 

XXXVIII.  Que  la  paix  peut  fubfifier ,  fi 
celui  qui  efl  offcnféy  confent, 

XXXIX.  Comment  on  enfreint  la  paix ,  en 
faifant  contre  ce  qui  ef) particulier  4  une  cer* 
taine  efp ece  de  Pa ix. 

X  L<  CV  que  Von  entend  par  le  nom  df  amitié. 

XLI. 
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XLI.  Si fcp *gr comte l'amitié  de recevoir 
les  Sujets  &  les  perfemtes  exilées  de  fiBui 
de  tadverfi partie. 

XL  I  L  Comment  *n  finit  la guertcfar  te 

fm; 

XLIII.  Commun  par.  use  combat  accorUit 

fart  ty  d'autre ,  ty  s'il  efi  permis. 
XLIV.  Si  h  fait  des  Rois  oblige  ici  Us  Su* 

jets.  ] 
X  LV.  Qui  ed  celui  qui  doit  êtreréputeviSo^ 
«  rieux.  j 

XL  VI.  Comment  on  finit  la guerre  par  arbi* 
•  trage .  Cr  qu'ici  fort  entend  un  arbitregt 

fans  appel.  - . 

X  L  V 1 1.  Que  dans  un  doute  en  entend  que 

des  arbitres  f oient  ufttçints au  dtefr. 
X  L  V 1 1 1.  Que  des  arbitres  ne  doivent  fit 

prononcer  fur  lapoffeffion. 
X  L I X.  Quel  et*  l'effet  d-ute reddition pftrt 

çrfimple; 

L,  Quel  cft  le  devoir  du  vainqueur  aVegâri 

de  ceux  qui  fe  rendent  ainfi. 
L I .  De  la  reddition  fous  condition. 
XII.  Qui  (ont  ceux  que  Von  peut,  Cr  que 

l'on  doit  donner  pour  otages. 
LUI.  Quel  droit  on  a  fur  des  otages. 
L  I V.  S'il  efi  permis  a  un  otage  de  fe  fa** 

ver. 

L  V.  Si  l'on  peut  légitimement  retenir  un 

otage. 
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otage  pour  un  autre  fujet. 

L  V I.  Que  celui  pour  lequel  on  retient  un  ota- 
ge venant  k  mourir  >  f  otage  ejf  libre, 

L  V I L  Si  le  Roi  qui  a  donné  l'otage  étant 
mort  »  1* otage  demeure  engagé* 

L  V 1 1  L  Que  les  otages  font  quelquefois 
obligez,  comme  partie  principale  %  que 
ïm  n'efl  pas  refponfabU  du  fait  de  l'an» 
tre. 

LIX.  Quelle  eji  l'obligation  k  l'égard  des 
gages. 

L  X-  Quand  m  n'ejl  plus  reçu  k  les  dégager. 

f  TpOuTES  tes  conventions  que  les  Ennc  fiwiww 
A  mis  publics  peuvent  faire  entr'eùx  ^JJ^ 
con  Ii  lient  en  une  promette  e  xpreflè,  ou  tacite.  \l 
LapromefTe  expreflTe  eft  on  publique,  ou  par- 
ticulière. La  publique  fc  fait  ou  par  des  Pu if> 
Tances  fouveraines  oupardespuiflancesinfe* 
rieures>  Celle  qui  vient  des  Puiffances  fouve* 
raines ,  ou  met  fin  à  la  guerre,  ou  fubfifte  pen- 
dant laguerrc.  Dans  les  promettes  qui  finiiïènt 
la  guerre,  il  y  en  a  qui  font  principales,  &  d'au- 
tres qui  ne  font  qu'acceflbires  ou  relatives  aux 
principales.  Les  principales  terminent  laguer^ 
te ,  foit  par  leur  a£tc  propre  comme  des  Trai* 
tex ,  foit  par  le  cônfentement  que  Ton  donne 
de  s'en  rapporter  à  quelque  autre  chofe ,  com- 
me lerolt  au  fort  ;  à  l'événement  d'un  combat* 
ou  au  jugement  de  quelque  arbitre.  Dansce 
premier  moyen,  c'eftà  dire  dans  le  fort  /  letia- 
zard  domine  tout  feu  !  Dans  les  deux  autres  « 

a 
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?$m***    il  eft  tempéré  par  le  courage  &  les  forces  du 
corps ,  &  par  le  bon  fens. 
1 1.  C'eft  à  ceux  »  qui  font  les  Auteurs  de  la 
1 1  u    guerre  à  faire  les  traitez  qui  la  terminent  :  Car 
i  vide    chacun  eft  maître  de  fes  intérêts  ;  d'où  il  s'en- 
ijb.  n.c  f^t  que  dans  une  guerre  publique  de  part& 
r' *  *  d'au tre ,  ce  droit  de  faire  ces  traitei  appartient 
à  ceux  en  qui  réfide  la  puiflancefouveraine. 
•Ce  fera  donc  au  Roi  dans  un  Etat  purement 
Monarchique  ;  pourvû  que  rien  nes'oppofc 
à  ce  droit. 

•  III.  x.  Jè  mets. cette  exception,  parce 
qu'urç  Roi  qui  feroit  d'un  âge  a  n'avoir  pas  en^ 
core  la  maturité  du  jugement  (ce  que  la  lot 
dans  quelques  Rôyaumes  détermine  à  un  cer- 
tain nombre  d'années ,  &  ce  qui  en  d'autres  fe 
règle  fur  des  conjeâures  probables  )  ou  qui 
n'auroit  pas  l'efprit  fain  ne  pourroit  pas  faire  la 
paix.  Il  faut  dire  la  même  chofe  d'un  Roi  qui 
ferûit  prifonnier,  en  cas  que  la  Couronne  ait 
pris  fon  origine  du  confentement  du  Peuple; 
car  il  h'eft  pas  croyable  qu'un  Peuple  eut  dé- 
féré la  fouverainepuiffance  à  telle  condition, 
qu'elle  fut  exercée  par  uneperfonne,  qui  ne 
feroit  pas  libre, 

C'eft  pourquoi  en  ce  cas  là ,  la  fouveraineté 
ne  réfidera  pas  à  la  vérité  toute  entière  dans  le 
Peuple  i  mais  elle  y  réfidera  néanmoins  quant 
à  l'exercice  ou  àl'adminiftration,  &  comme 
par  forme  de  tutelle,  ou  au  lieu  du  Peuple,  en 
la  perfonne  de  celui  à  qui  le  Peuple  l'aura 
commife. 

2.  Mais  pour  les  chofes  qui  font  au  Roi  en 
particulier,  il  en  pourra  valablement  difpofcr, 
même  pendant  fa  détention ,  félon  ce  que 

nous 


IÏL  Liv,  Chap.  XX,     j 3 j 

nons  allons  dire  touchant  les  conventîonspar-  Co*w»-  t 
ticuliercs.  Que  ii  le  Roi  eil  chitté  de  Ton  Etat,  »A»f"i 
pourra  t  il  faire  la  Paix  ?  Sans  doute  ;  fil'on^'j^ 
eft  afTûré  qu'il  foit  maître  de  fes  actions  ;  fans  t. 
cela  fa  condition  fera  peu  différente  de  celle 
l'un  Roi  prifonnicr  ;  car  il  y  a  aufîi  des  pri- 
ons de  grande  étendue;  Rcgulusrefufa  d*opi- 
1er  dans  le  Sénat,  difant qu'il n'étoit pas Se- 
larcur,  tandis  qu'il  étoit  engagé  par  ferment 
aux  ennemis.  a  îc  dc 

IV.  Dans  un  Etat  où  le  pouvoir  abfolueft  0  II- 
entre  les  mains  des  Principaux,  ou  du  Peuple, 

le  droit  de  faire  la  Paix ,  appartiendrai  la  plus 
grande  partie,  ou  des  Principaux,  qui  for* 
ment  le  Confeil  Public ,  ou  des  Bourgeois  qui 
ont  droit  de  fuflrage  félon  la  coutume  du  Païs,  , 
aîniî  que  nous  avons  die  ailleurs,  b  Et  de  cetic  *  JJ  ( 
manière,  ce  qui  aura  été  convenu  obligera 
ceux  là  niâmes  qui  auront  été  de  contraire 
avis. 

Quand  me  fois  *  dit  T:  Live,  c  les  conven- 
tiens  a*  un  traité  auront  été  arrêtées ,  ceux  là  mê- 
me ,  qui  n'en  auraient  pas  été  d'avis  Avivent  les 
foâtenir  four  bonnet  tsf  pour  avantageufes*  De- 
nys  a  d  HalîcarnaJTe  dit  auffi,  Qu'il  faut  obéir  d 
à  ce  que  la  plus  grande  partit  aura  trouvé  bon. 
Appîen  «dît  de  même  :  Que  tous  font  obligez  de  c  1  ' 
fe  foûmeUre,  fans  apporter  aucune  exeufe ,  à  la 
réjolution que  Ton  aura pfife.    Et  Pline  ;  f  Qu'il  ' 
faut  que  tous  obfervent  ce  que  la  plus grande  par-  cP^k  lh 
tte auraréjotu.  Mais  il  eft  vrai  aufli  que  la  Paix  g  Vifs, 
tourne  à  profita  ceux  qu'elle  oblige,  s'ilss'en  5°nt  , 
«nient  firvir.  ■  tUSS 

V.  li  Voyons  maintenant  les  chofes  qui  aiUgat  & 
peuvent  entrer  dans  un  traité,  Les  Rots  fi  tels  c.  s, 
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voir  fur  les  perfonnesj  il  Ta  fur  les  biens,  coro 
me  Pharaon  fur  les  terres  d'Egypte,  qu'il  avoît 
achetées;  &  comme  d'autres,  qui  ont  établi 
des  étrangers  fur  leur  propre  fond  ;  candie 
droit  qui  le  trouve  annexé  à  la  puïiTaticeRoya- 
le,  fait  qu'une  chofefublïfte,  qui  fans  celant 
iùbfifteroit  point  p3r  le  droit  feuî  de  Ja  Royal 
té. 

VII.  i.  On  demande  fouvent  suffi  qu 
pouvoir  ont  les  Rois,  pourlebiendclaPim, 
fur  ce  qui  appartient  aux  particuliers,  quand  ils 
n'y  ont  d'autre  droit,  que  celui  que  leur  donne 
la  puiiTance  Royale.  Nous  avons  déjà  dit  eo 
un  autre  endroit',  que  le  bien  des fujctseftfoû* 
mis  au  domaine  dîreâ ,  ou  à  la  propriété  fi 
eminente  qu'a  rEtat,en  forteque  l'Etat  o« 
lui  qui  le  reprefente  a  pouvoir  de  fefervtr 
ces  biens  &  mime  de  les  ruiner,  &  aliéner,  ne 
feulement  dans  une  extrême  ncceflké , 
même  donne  une  efpccc  de  pareil  droit  au 
particuliers  fur  les  biens  d'autruî,  maisaufl 
pour  Futilité  publique:  car  il  faut  croire  ^  qt 
ceux  qui  fc  font  mis  enfemble  pour  former  ur 
focteté civile,  ont  voulu  que  toute  autre  utili 
té  particulière  cédnt  à  cette  utilité  publique. 

2.  Mais  il  faut  ajouter,  que  quand  ce  ta  ar 
rive,  l'Etat  B  eft  obligé  de  dédommager  du 
public  ceux  qui  perdent  atnfi  leur  bien  ;  enten 
dant  cependant  que  celui  làmémequiafbuf 
fért  le  dommage,  contribue  auflî  s'il  eftbc 
foin  fa  part  de  ce  rembourfement  public, 
qui  eft  fi  jufte,  que  tant  s'en  faut  que  l'Etat  foit 
déchargé  de  ce  dédommagement,  pour  D'ê- 
tre peut-être  pas  en  pouvoir  de  le  faire  alors, 
que  cette  obligation  qui  fera  demeurée  com- 
me 


■ 
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me  aflbupie  par  cette  itnpuifîance.fe  rtîvei  liera  c»c«- 
rn  toutes  les  occafîoas  où  l'étal  aura deqtuii  ""tp— 
l'aquiter. 

V;ll.  Audi  n'admets-ie  >as  fans  d  t  (1  inclion     j  ^ 
ce  que  dit  Vafqaez*qu'un  Etat  ne  doit  prendre  *  Lib.  r  1 1 
aucune connoiflânee d'un  dornmage^qui  aura  Cô111;  *U. 
été  caule  par  la  guerre  »  puis  que  le  droit  de  la  ^  * 1,1 
guerre  permet  telles  chofes  ;  Ce  droit  de  la 
çuerre.comme  nous  l'avons  expliqué  ailleurs'/ 
h  ne  regarde  que  les  autre»  Etats,  ou  les  enne-  b 
misentt'eux,  maïs  non  pas  les  fujets  d'un  mé-  Ulit 
meEtatà  Tégard  Pun  de  l'autrerpuîs  qu'ils  font  vi.  §1. 
alfcciez  enfcmble,  il  elt  jufte ,  qu'ils  partagent 
entr'eux  les  pertes  qui  arrivent  à  kur  focie- 
té  c 

Cependant  j'avouc,quep3r  une  loi  civile**  cl,  cua 
>eut  ordonner,  que  perfonne  n'aura  aâion  dMû^*« 
contre  l'Etat,pourraifon  d'une  chofe  qu'il  au-  âi^D. 
rot  t  perdue  par  la  gucrrc;&  on  peut  l'ordonner  pce  f«i> 
ainfi ,  pour  exciter  par-là  chaque  fujet  à  défen- 
dre plus  vigourcufemcntccqui  lui  appartient. 

IX.  Il  y  en  a  qui  mettent  une  grande  diffé- 
rence entre  les  chofes  qui  appartiennent  au  r 
ïijeis  par  le  droit  des  gens,  *&  celles  qu'ils ne 
Hrtledent  qu'en  vertu  du  droit  civil ,  donnant 
Ur  celles  «ci  un  droit  plus  abfolu  au  Roi  ,&  tel 
enrln  qu'il  puhTclesôter  fansfujet  &fanscon> 
?enfationj&:  ne  lui  donnant  pas  le  même  droit 
ur  les  autres* 

CefttreVmal l'entendre;  La  propriété  de 
luclque  caufe  qu'elle  vienne produit toûjours 
on  effet  par  le  propre  droit  de  nature  ;  &  Ton 
n'en  peut  priver  perfonne ,  que  par  des  raïfons 
attachées  effentieilement  à  la  propricté,ou  qui 
viennent  du  fait  des  propriétaires. 
Tme  III.  P  X.Mais 
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Ctnvtn*  X.  Mais  cette  précaution  de  n'aliéner  lé  bien 
tions  ?*>  des  fojets,  que  pour  l'utilité  publique  ne  regar- 
Utqw.     dc  que  je  Roj  &  fes  fujets .  ni  ccue  du  dédom? 

^     magement  que  l'on  doit  aux  fujets  ne  regarde 
non  plus  que  l'Etat  &  les  particuliers  de  cet 
Etat.  Pour  les  étrangers  qui  traitent  avec  le 
Roi ,  l'aâe  du  Roi  leur  fuffit  ;  non  feulement 
,      à  caufe  de  la  préfomption,  que  donne  ladi- 
h.  8n^  de  ^a  Perfonoe.  Royale  ;  mais  même  à 
'  caufe  du  droit  des  gens ,  quifouffre  que  le  fait 
du  Roi  «  oblige  le  bien  des  fujets.] 
fc  XI.  i.  Pour  ce  qui  regarde  l'interprétation 
ou  explication  des  claufes  des  traitez  de  Paix, 
il  faut  obfcrver  ce  que  nous  avons  remarqué 
plus  haut>c'eft  à  dire,prendre  ce  qui  eft  leplus 
c  xvi  .V.  f^voraWe  en  un  fens  plus  étendu ,  &  expliquer 
1 1.  il     ce  qui  éft  le  pins  défavorable  ou  plus  odieux  en 
un  fens  plus  ferré. 

Si  nous  regardons  purement  &  Amplement 
le  droit  de  nature,il  femble  que  cette  maxime, 
que  chacun  ait  ce  qui  eft  à  lui,  comme  difent  les 
Grecs,,  foit  au  rang  des  chofes  les  plus  favora- 
bles; &  par  confequent,  que  ce  qui  fe  trouvera 
daqs  quelque  ambiguïté  doive  être  expliqué  en 
un  fens ,  que  celui  dont  les-armes  feront  juftes 
obtienne  &  recouvre  la  chofe  ;pour  laquelle  il 
les  a  prifes  avec  les  dcpensrdommages  &  inté- 
rêts ;  mais  non  pas  qu'il  profite  à  la  faveur  da 
châtiment  d'une  offenfe  \  parce  que  cette  cau- 
fe- là  eft  odieufe. 

2.  Mais  comme  on  vient  rarement  à  un  traité 
de  paix  par  l'aveu  d'une  injuftice ,  il  faut  don- 
ner une  explication  aux  termes  du  traité ,  telle 
qu'elle  égale  les  parties  le  plus  qu'il  eft  poffi- 
bie,qua;it  à  la  juftice  de  la  guerre.  On  a  coûtu- 

me 
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tne.de  le  faire  cntr'autres  par  deux  moyens  ; 
l'un  eft  de  convenir  que  leschofes  dontlapof-  f/Wp»- 
feflion  auroit  été  troublée  par  la  guerre.fe'vui- bltn^ "\ 
dent  félon  la  forme  de  l'ancien  droit  que  cha-  a  Liviui 
cunyavoit  :  ce  font  les  paroles  de  Meriippc  ■  ub. 
danc  Foraifon ,  où  il  parle  des  différentes  efpc-  «**«r. 
ces  *de  traitcx:rautre  que  les  chofes  demeurent 
en  l'état  où  elles  font  ;  ce  que  les  Grecs  expri- 
ment par  ces  termes ,  qitils  ayent  ce  <[tfils  ont. 

XiJ.  i.  Dans  un  doute  il  vaut  mieux  faire  ' 
tomber  la  préfomption  fur  le  dernier  de  ces 
deux  moyens ,  parce  qu'il  eftîe  plus  facile,  & 
qu'il  n'apporte  aucun  changement  ;  &  c'eft 
d'où  vient  ce  que  Tryphoninb  a  remarquéjquc  |>  >« 
la  paix  ne  donne  droit  de  retour ,  qu'aux  pri-  |£ 
fonniers  dont  on  auroit  fait  mention  dans  le  vi,. 
traité,commetious  avons  mOntré,«queM.  Fa-  c  Cy  def- 
ber  ravoitfortjudicieufementcorrîgé^&ainfi  fusc  **• 
même  que  nous  l'avons  prouvé  par  des  raifons 
évidentes  :  les  transfuges  ne  fe  rendront  point 
non  plus,s'il  n'en  a  été  ainfi  convenu;  car  nous 
recevons  les  transfuges  à  par  le  droit  de  la  d  l.  tnns- 
guerre,  je  veux  dire  qu'il  nous  eft  permis  par  J«g»mD. 
le  droit  de  la  guerre  de  recevoir  au  nombre  ^\o/ê« 
des  nôrcs  ceux  qui  changent  de  parti.  Il  en  cft  pi(/9'  h,lz 
de  même  des  awtrcs  chofes ,  elles  demeurent  ch  i.fuiU 
par  an  tel  traité  à  celui  qui  les  a.  ^  fin- 

2.  Or  ce  mot  qui  les  a  ne  fe  prend  pas  ici  cî- 
vilement,mais  naturellement;parce  qu'il  fuffit 
dans  la  guerre  d'avoir  la  poffcflion  aétuelle ,  &  ^ 
l'on  n'en  demande  pas  d'autres*  Pour  les  ter-  T  , ,  'u 
res  nous  avons  dit/que  l'on  entendoit  qu'elles  conf  74. 
font  poffedees  quand  ori  les  a  enfermées  d  tns  *  v°.y?* 
quelques  places  de  défenfe;  car  on  ne  confîdc-  " 
re  pas  ici  un  fejour  pafftgcr  ,  commeferoir  d'v  lib  ll(> 
F  i  avoir ç. vi. c^<. 
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c»m>tn-  avoir  fon  quartier  ou  fon  camp^mais  un  fèjour 
tompu-  permanent. 

""xui  '      Demofthenepour  etefiphon,  dît  quç  Phi- 
xiv.    l'ppe  fc  hâtoit  de  prendre  autant  déplaces  qu'il 
pouvoit ,  fçachant  bien  cqfnmê  11  étoit  vrai , 
que  raccommodement  vénant  à  fe  faire*  ce 
qu'il  tiendroit  lui  demeurcroit. 
r  ,  ,      Et  pour  les  droits .  ou  obliquions  mcorpo- 
fn»  ch.     relies  pelles  que  font  les  fcrvkudcs.des  terres, 
vu.  s-  4.  t\\ci  ne  fc  pofTêdcnt  qu'en  poiïèd :mt  les*  cho-  * 
fts ,  -aufcjuelks  elles  font  anachéc^ou  lc>  per- 
fonrfbs  à  qui  elles  appartiennent  ;  cequiccifc 
d'avoir  Ketr,fi  ces  droits  doivent  s'exercer  dans 
tes  terrée  dé  cttii  qui  ont  été  ennemis. 
-  Qùânt  au  premier  moyen  d'sccom- 

indderfietit',  par  lequel  on  remet  en  p'otiêiTïon 
cétrfijmavoicnî  Ote  [roubîcz  pur  îu  guerre ,  îl 
faut  remarqfer  ,  que  Vcu  regarde  celui ,  qui  le 
dernier ,  c'eft  à  dire  avant  làntpture ,  avait  la 
poflèiïion  de  la  chofe  dont  il  s'agit  ;  çnfôrte 
toutesfois  qu'il  foit  permis  aux  particuliers  qui 
aurojent  été  auparavant  dépoiTedcz  par'  quel- 
que Arrêt  provifionnel ,  ou  par  quelque  fâffic, 
de  fe  pourvoir  par  lavoye  dcjajuftice. 

XÏV.  Mûis  fi  quelque  Erat  libre s*étoit  vo- 
lontairement fournis  à  l'un  des  partis ,  qui  fe 
faifoient  la  guerre,  la  reftituriort  ne  s'étendra 
pasjufqu'àlui,  c'eftàdire,  on  ne  lereftituëra 
pas  vpuîs  que  la  refh*tution,dont  nous  parlons, 
ne  regardeque  les  chofë's faites  par  laforce  des 
arihés  &  pâr  là^ainte,oli en  tout  cas  par  quel- 
quë'ffrâragcme  permis  contre  ennemis  publics 
Aintfpar  je  traité  de  paix  entre  les  Grecs,les 
Thébains  retinrent  Platée ,  difant  ,  qu'ils 
avaient  afius  cette  place ,  non  far  laforce  ohU 
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ceux  a  puf /h  appartenoit*  .Jjlifee  demeura  aux  T,inJ  F** 
Athéniens  par  le  même  droir.  Et  Quintius*''?^ 
Flammîu*  fe  fer  vit  de  la  même  dîil  inclina  xvt, 
contre  les  /EtQliens^alleguan^^^^  Lit  re* 
gardait  Itsvtlles  qm \4vyient  été \  ftâtt  ^  mais  qut 
pour  celles  Je  (a  Tlvjfiirie ,  eilcs  étMflÂpjtffles  de 
leur  h  *  h  gfejvus  là  p  ui^ince  dît  pu  ;i'r  le  Jl>*  m  *  Vv.js 

XV.  ,'De'riieme  on  dqit  cç^ire  ^     autre  Jj^lll( 
chofe  n*a  été  ftipuKc,  que  toute  paix  cteiot*** 
Faction  y  qu'on  pourrott  avoir  pour  dzsf ertçs 

quç  la  guerre  àuroit  caufe'cs  ;  ce  qui  ip  £01 J  ép- 
rendre aufl]  des  pertes  des  particuliers  ;  car 
elles  ne  font  pas  moins  des  effets  4e>  laj  guerre 
que  le$  autres  :  EtcVii.ce  qu/ï)  fa^t  qhigrver 
dans  le  doute,  fur  ce  principe  ,  que  ceux  qui 
le  fiifoîent  la  guerre  font  cenfez être dcrricu- 
rez  d'accord  enfemble*  qaeniï'anni  l'être 
ne  (eroî  t  aceufé  d'ïnj  uftice. 

XVI.  H  ne  faut  toutefois  pas  prefumer, 
que  les  dettes  entre  particuliers  contractes 
avant  le  commencement  de  laguerre  t  fuient 
cenfées  remîtes  £  car  telles  dettes qc  s'aq u îe- 
rcntpojrk  par  le  droit  des  armes  ;-*  l^derrçajnde  * 
en  cft  feulement  interrompue  pnr  la guerre;  b  ^el^ 
enforce  que  1  Vbfl^clç  étant  levé ^  elles font  les  conf 
mêmes  qu'elles  ctoîcnt  auparavant.  , 

Or  cedrolequî  a  été  avant  la  guerre,  &  le* 
quel  on  ne  doit  pas  racUerncnr  croire  que  pçr- 
fonne  ait  perdu  :  puis  que  cVil  principalement 
pour  maintenir  chacun  dans  ce  qui  lui  appar- 
tient, que  les  Républiq  ues  &  les  Etats  ont  été 
ëta  blis,comr©c  dit  Ci  cerar^cfe  doit  entendre  (ît  . 
du  droicqui  nait  de  l'in  Jg alite  des  chu  /es,  c*éft  off, 
à  dire,  de  dette  civile. 
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XVII.  lln'eneftpasdemêipcdudrois  qui 

iihJti.      pourfuîvi  par  des  Rois  &  des  Etats ,  mais  doit 
xvîj     d'autant  plus  être  cenfé  remis,  qu'une  paix 
^ll1,   ne  feroit  ni  ferme  ni  (table,  fi  on  y  lailloit  un 
•  Gaiiùi    v,cux  ïcvain  de  guerre;  C'eft  fur  ce  fonde- 
rie Arrc-    ment  que  les  choies  que  Ton  aura  omifes  par 
fluch*.     ignorance,  feront comprifes fous  lés  termes 
>iv.n.7.  généraux,  comme  il  arriva  à  l'égard  de  ces 
marchands  Romains ,  que  les  Gartaginois 
avoi^t  jettés  dans  la  merf!&  dont  les  Ro- 
mains lors  du- traité,  n'avoient  aucune  con* 
noiilancc  au  rapportd'Appien.  Ce  font  de  feli- 
des  réconciliations  (  dit  Denys  d'HalicarnaiTe  ) 
quand  elles  effacent  lerefientiment&  le  fou  venir 
b  Plat.ici.  desojfenfes.  lfocratc  b  dit  de  mfme,  que  dans 
une  paix  il  ne  faut  pas  rechercher  les  vieux  pt* 
chez. 

XVIII  Pour  le  droit  desparticulierstou- 
ckant  le  criminel,  il  n'eft  pas  de  pareille  im- 
portance,pour  prefumer  qu'il  fuit  remis  :  Car 
même  fans  guerre  on  peut  le  vuider  par  U  voye 
de  lajuftice.  Toutesfois  comme  ce  droit  ne 
nous  touche  pas  de  fiprez,  que  celui  qui  naît 
de  l'inégalité  ou  qui  regarde  le  civil,  &  parce 
que  les  peines  ont  outre  cela  toûjours  quelque 
chofe  d'odieux,  il  fuffira  de  quelque  légère 
conjcâure  de  paroles,  pour  inférer  que  ce 
droit  a  été  pareillement  remis. 

XIX.  Ce  que  nous  venons  dédire,  qu'il 
nc  faut  pas  facilement  croire ,  que  le  droit  que 
l'on  avoit  avant  la  guerre ,  foit  perdu ,  fe  doit 
donc  obfervcr  invariablement  à  l'égard  du 
droit  des  particuliers;  mais  pour  le  droit  des 
Rois  &  des  Etats ,  il  vaut  mieux  prefumer 
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qu'on  a  eu  quelque  intention  de  le  remettre,  fi  Convt»* 
quelques  paroles  ou  quelques  conjectures  pro-  *«**f* 
bables  donnent  lie^i  de  le  croire  ainfi  r&  parti-  w'*xx. 
culicrcment  fi  le  droit  dont  il  s'agît,  cfi  non  xxl. 
un  droit  b:cn  liquide ,  maïs  un  droit  contefte; 
Il  faut ,  dis»  je ,  bonnement  croire  que  ce  droit 
a  été  ternis,  pour  ôter  les  iemimens  de  la 
guerre/ 

Le  même  Denys  ■  d'Haîicarnafîè,  que  je  «LiV  u 
viens  de  citer,  l'exprime  en  ces  termes:  Urne 
faut  pas  tant  Rappliquer  -maintenant  a  rétablir 
l'anytiié  entre  nous ,  qu* il  faut  tâcher  à  fte  mus 
point  brouiller  une  féconde  fois  par  la  guerre  ;  car 
mus  ne  nous fommss  pas  affemblet* pour  prolonger , 
mais  pour  finir  les  maux  r  q  tu  mus  fwffrons*  Ces 
dernières  paroles  font  tirées  prefque  mot  pour 
mot  d'Ifocrate  dans  fon  oraifon  pour  la  paix. 

XX.  On  fçait  affez  qu'il  faut  rendre  ce  qui 
auroit  lté  pris  après  la  conclufion  entière  du 
traité  ;  car  dez  ce  moment  U  le  droit  de  la 
guerre  nefubiîiteplus. 

XXL  Pour  les  traitez  &  où  Ton  convient  t>  aîc.  ▼ 
de  rendre  les  chofes  prifes  par  la  guerre  ,  îl'Rcf.17, 
fau  t  en  premier  lieu  donner  un  fens  plus  c  ten- 
du aux  claufes  qui  font  réciproques ,  qu'à  cel- 
les qui  ne  favorîfent  qu'une  des  parties.  Il 
faut  enfiiite  prendre  garde ,  que  les  claufes  qui 
traitent  des  hommes  ont  bien  plus  de  faveur  1 
que  celles  qui  traitent  des  chofes  ;  qu'entre 
celles  qui  traitent  des  chofes ,  celles  qui  regar* 
dent  les  terres,  en  ont  plus  que  celles  qui  ne 
concernent  que  les  chofes  mobiles  :  que  cel- 
les qui  appartiennent  au  public  font  plus  favo- 
rables ,  que  celles  qui  ne  touchent  que  les  par- 
ticuliers. Qu'entre  les  artklcs  <^Um\CTfc. 
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Cêtntn-    ce       appartient  aux  particuliers,  ceux  qui 
ordonnent  de  rendre  les  chofes  que  Ton  pofle- 
hihues.     de  fous    titre  lucratif,  comme  feroient  une 
xx  ni.  donation,  un  legx ,  fouffrent  plus  d'étendue, 

xxiv.  que  ceux  qui  font  rendre  ce  qu'on poflède à 

xxv.  titre  onéreux,  telles  que.fonf  Iqs^cîxofes  que 
l'on  a  aquifes  par  achapt  ou  par  une  "Sot:  * 

•  cic  de      XXII.  Quant  on  accorde  •  quelqu'un  une 
•ff.ii.     chofe  par  la  Paix.,  on  lui  en  accorde  aufii  les 
fruits  à  commencer  du  tems  de  la  conceflion  > 
h  App.    &  non  pas  en  retrogradant;ce  qu'  Augulle  b  al- 
civ.  r,     lègue  fort  judicieufement  comme  un  moyen 
de  défenfe  contre  S.  Pompée ,  qui  après  qu'on 
lui  eut  donné  le  Peloponefe  ,  prétendoit  le 
Tribut,  qui  enétoit  dû  pour  les  années  pa£ 
fées. 

XXIII.  Le  nom  des  Provinces  fe  doît  ti- 
rer de  l'ufage  prefent ,  non  tant  félon  le  com- 
mun du'Pcuple,  que  félon  le  fentiuient  des 
habiles;  car  c'eftjpar  telles  perfonnes  quefe. 
traitent  tejles  affaires. 

XXI  v„  Les  régies  fui  vantes  font  auflT 
d'un  ufagç  fréquent^' une  eft  que  (i  l'oi\ftipUle 
quelque  chofe  par  rapport  à  quelque  traité  pre** 
cèdent  ou  ancien,  il  faut  tenir  pour  répétées  de 
nouveau  les  mêmes  claufës  &  conditions,  qui 
fc  trouvent  exprimées  dahsce  premier  traité. 
L'autre  eft,  qu'il  faut  reputer  pour  fait  ce 
qu'une  partie  éfoit  obligée  de  faire  par  quel- 
que claufe  d'un  traité,  h  le  voulant,  exécuter, 

«Qi>irt.    l'*ùtre  partie  a  empêchée  qu'elle  ne  l'execu- 

Ded/ 248.  tat. 

XXV.  A  l'égard  de  ce  que  quelques- uns 
difent,  que  le  délai  fe  purge  ou  s'exeufe  par  un 
médiocre  retaedement,  cela  n'eft  pas  vérita- 

ble^ 


II L  L i v.  Chat*  XX.  345 

bîc,  à  moins  que  quelque  ncccfTît^  ïmprcvcuë 
(n'eut  caufé  ce  retardement.  En  effet,  iïquel 
ques  Canons  font  favorables  à  cette  exeufe ,  i)  i/^JVk 
ne  faut  pas  s'en  étonner,  puis  que  leur  but  ctt  xxviî. 
de  porter  les  Chrcnens  à  cequi  convient  à  la 
charité  mutuelle  qu'ils  doivent  avoir  les  uns 
pour  les  autres.  Mais  étant  ici  queftion  d'in- 
terpréter des  traitez ,  nous  ne  cherchons  pas  ce, 
qui  eft  le  plus  louable  ,  ni  ce  qu e  la  Rel igion  & 
la  pieté  demandent  d'un  chacun ,  maïs  à  quoi 
l'on  peut  être  obligé  &  contraint  :  ce  qui  dé- 
pend entièrement  de  ce  droit  que  nous  avons 
dit  être  le  droit  extérieur. 

XXVI.  Or  dans  un  fens  ambigu,  il  vaut 
mieux  Pimcrprctcr  contre  celui  qui  a  preferit 
Jes  conditions,  lequel  d'ordinaire  eft  le  plus 
puuTant,  que  contre  l'autre  :  c'eftà  celai  qui 
donne  &  non  pas  à  celui  qui  demande  s  de  fai- 
re les  conditions  de  la  Paix,  ditÂnnibaL  II 
faut  donc  interpréter  ici  un  doute  de  même 
qu'on  J'intreprcre  contre  un  vendeur. 4  Celui-  "  t <*«crU 
là  en  effet  qui  preferit  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  buî,  P  d* 
lui-même,  s'il  n'a  pas  parlé  pïus  clairement,  p*  ^ 

&  l'autre  au  contraire  a  eu  droir  d'interpréter 
une  chofe  qui  recevoit  plufieursfens,  félon 
celui  qui  lui  étoït  le  plus  avantageux,  La 
penféc  d'Arïftote  ne  s'en  éloigne  pas  :  lors 
d  ïc-  i  1 ,  q  ue  F  amitié  eft  fondée  fur  ?  intérêt ,  Vu  ti- 
lUe  de  celui  qui  refait  eft  la  mefure  de  ce  qui  eft 

XXVII.  Cette queftion,  qui  eft  de  fça- 
voir  quand  la  Paix  clt  tcnuè*ppur  violée ,  ce 
que  les  Grecs  appellent  violentent  de  Trait  e\ 
tombe  fous  la  main  tous  les  jours  :  car  don- 
ner une  nouvelle  occafion  de  guerre  n'efl  pas 

P  s  Nfc 


$4$   l>nit  de  là  Guerre  O*  de  la  Paixl 

c*wn+    lc  môme  que  rompre  la  paix  :  il  y  a  entre  ce* 
tins  pu-    deux  choies  une  grande  différence;  ce  qui  eft 
xïrv"     avec  cela  d'autant  plus  confiderable,  qu'elle 
xxix  dQÎt  ^TVîr  ^e  rc^e  Pour  d'une  part  déclarer 
une  peine  encourue  par  l'infra&eur.  &pour 
d'autre  côté  dégager  la  foi  de  l'autre  à  féganl 
des  autres  chofés. 

.  On  enfraînt  un  traité  de  Paix  en  trois  manie* 
res ,  &  c'eft  en  agiflant  ou  contre  ce  qui  eft  de 
l'eflcnce  de  toute  forte  de  Paîx,  ou  contre  ce 
qui  eft  precifément&vifiblement  porté  par  là 
Paixqu'onavoit  conclue  ,  ou  contre  ce  que 
l'on  doit  prefumer  être  de  la  nature,d'unc  cer- 
taine cfpece  de  Paix. 

X  X  V  / 1 1.  On  agira  contre  ce  qui  eft  de 
l'eflèncc  de  tous  les  accommodements ,  fi  Ton 
entreprend  quelque  chofepar  la  force  des  ar* 
mes,j?ent^ds  fi  Ton  n'en  a  aucun  nouveau  fa- 
jet.  Que  fi  l'on  peut  en  donner  quelque  raifon 
probable ,  il  fera  mieux  de  croire  que  celui  qui 
fe  porte  à  cet  attentat  commet  une  injuftice 
fans  mauvaife  foi ,  que  de  croire  qu'il  y  a  delà 
miuvaife  foi  en  fon  procédé. 

Il  n'çft  prefque  pas  befoin  de  rapporter  ce 
paffage  de  Thucydide.  Ce  m  font  pas  ceux  qui 
repoufittt  U force  par  la forte  qui  rompent  la  paix  y 
ce  font  ceux  qui  les  premiers  attaquent  les  autres. 
Cependant  il  nous  fervîra  de  fondement  pour 
voir  qui  font  ceux  qui  attaquent,  &  qui  font 
ceux  qui  font  attaquez,  afin  déjuger  enfuite 
qu'elle  eft  la  vcjye  de  fait  par  les  armes,  qui 
rompt  h  Paix. 

XX IX.  Je  fçai  bien  qu'il  y  en  a  qui 
croyent,  que  u  ceux  qui  auroient  été  alliez  des 
Princes  reconciliez,  font  quelque  ebofe  de 
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fcmblable ,  c'cft  à  dire ,  attaquent  une  des  par- 
ties ,  c'cft  enfraindre  l  a  Paix  ;  &  je  ne  difeon-  l!^s^ 
viens  pas  qu'aînfi  Ton  ne puifte  en  demeurer 
d'accord  ;  non  proprement  que  l'un  fait  pu- 
niiïable  pour  le  fait  de  lTautr«,inais  pfirec  qu'a- 
lors ce  ne  fera  plus  une  Paix  pure  &fimple, 
mais  fous  condition  en  partie  poffiblc,  à  en 
partie  cafuëlc.* 

Mais  fi  !a  chofe  ne  paroit  manifeftement ,   *  voye» 
on  ne  doit  pas  croire,  que  la  paix fefoit  faîte  <Aiik^ 
ainiï  ;  car  c'eft  contre  les  règles,  &  cela  même 
ne  convient  nullement  à  l'intention  commu- 
ne de  ceux  qui  la  font  ;  c'eft  pourquoi  ceux  qui 
auront  ufé  de* force  ouverte  fans^l'alfiftance 
des  autres ,  feront  feuls  coupables  de  la  ruptu- 
re, &  il  y  aura  droit  de  guerre  contre  eux,  & 
non  pas  contre  les  autres   malgré  ce  que  les 
Thcbains  alleguoîent  autrefois  contre  les 
liez  des  Laccdcmoniens .  »  ^  *  rj'1  f* 

XXX.  Que  fi  les  Sujets  entreprenentw1*4 
main  armée  quelque  chofe  fins  Tordre  de  11E- 
tat,  il  faudra  voir  s'il  y,a  lieu  de  dift  ,que  fac^ 
tîoa  de  ces  partîculierseftapprouvée par  le  p  □ - 
blîc.  On  peut  aifement  juger  par  les  chofes  tu 
que  nous  avons  remarquées  plus  haut  4  b  qu'il  fa 
faut  pour  cela  trois  cîrcoftftaoces  :  Qu'on  en 
ait  connoilfance  ;  Que  Ton  foit  en  pouvoir  de 
.punir  l'attentat  ;  &qu  on  Tait  négligé. 

Il  paroït qu'on  l'afçeu ,  fi  Ton  n'a  pû  igno- 
rer certains  faits  qui  fotlt  manif:ftes  d'eux  mê- 
mes, ou  qui  ont  été  notifiez  :  On  prefume 
que  Ton  a  eu  le  pouvoir  de  punir ,  s'il  n'y  a 
point  eu  de  foulevc  ment  qui  Tait  empêché;  6c 
l'jn  prouve  enfin  la  négligence ,  en  montrant 
quérunaiaiircpaffcr  le  rems,  qu'ordinaire* 
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tm  tn-    avoir  fon  quartier  ou  fon  camp,mais  un  fejour 
•num-  permanent, 

'ïm  *     Demofthjenepcur  etefiphon,  dit  quç  PW- 
xiv.'    lîppc  fë  hâtdit  de  prendre  autant  de  places  qu'il 
pouvoit ,  fçachant  bien  cohitne  il  étoitVrai , 
que  l'accommodement  venant  àfcf*îrè|  ce 
qu#il  tiendroît  lui  demeuictoit. 
c  dcf      Et  pour  les  droits  à  ou  obi tentions  îneerpu- 
a/ch'    relies  rtdles  que  fomt  les  fcrvitudcs  des  terres, 
fi i.       c|le$;  rie  fe  pofltdeht  qu'en  poiledjïttt  lc&cho- 
ftis  ,:  -aufquclles  elles  font  anacbde^oa  le*  per- 
fontfbs  à  qui  elles  appartiennent  ;  ce  qmecire 
d'àvorr  lieu,fi  ces  droits  doive  nr  s'exer  ccrr  dans 
les  terres  de  ecùi  qui  ont  ennerft^ 

iriddetàettty  par  lequel  o; 
cétTTqtriavoicrtt(5té  troul 
faut  remarquer  ,  que  l'on  regarde  ctïui  Jqrtjle 
dernier,  c  cft  à  dire  avant  la  rupture,  avoit  la 
polîciïîon  de  la  chofe  dont  il  s'agit  ;  enforte 
toutesfois  qu'il  foit  permis  aux  particuliers  qui 
auraient  été  auparavant  dépofTedcz  par  quel- 
que Arrêt  provifionnel ,  ou  par  quelque  faifie, 
de  fe  pourvoir  par  la  voyc  de  lajulticc. 

XI V.  Mais  ii  quelque  Etat  libre  s'étoit  vo- 
lontairement fournis  à  l'un  des  partis,  quife 
faifoicntlaguerrc,  la  reftiturion  ne  s'étendra 
pasjufqu'àlui,  c^eftàdirc,  onnelercftituëra 
pas  ;  puis  que  la  rcftitution,dont  nous  parlons, 
ne  regarde  que  les  chofes  faites  par  la  force  des 
armes  &  par  la  crainte^ou  en  tout  cas  par  quel- 
que ffrntagcmc  permis  contre  ennemis  publics 

Ainfîpar  le  traité  de  paix  entre  les  Grecs,les 
Thebains  retinrent  Platée ,  difant  ,  qu'ils 
avaient  aquii  cette  place ,  non  far  la  fon e  onU 
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ceux  à  qui çlh  appartenait;  Ni fœe  demeura  aux"fl/,'f*- 
Atheniens  par.  le,  m&rie  çiroit.  Et  Quîntius  ^"7, 
Ffarriînîu»  fe  fcr.vït  de  la  même  diftinétion  xyû 
contre  1ésvEtQjièns,alleguaiuT^  r<>;/*  L^/<r- 
gardo/tlés  villes  qui  avaient  été  pr/ftt  ?  ^  ir 

Uttrk  'Vgf  effjus la putjjance dïpctiplçfiupnït* »  Li?im 

l'ait  ion ,  qu'on  pourroît  avoir  pour  elèsf  erces 
que  ià  guerre  àuroit  caufees  ;.cc  ^'ui  fe  doit  cn- 
téndre  âuffi  des  pertes  des  particuliers  :j"  c^r 
elles  ne  font  pa$  moins  dcscfFets'&Ja  guerre 
gué leç  autres  :  Et  c'eft  . ce  qàll  fatyt  qbferver 
dans  le  doute fur  ce  principe  V  qwe  ceux  qui 


rez  d'accord  enfemble,  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  fcrok  aceufé  d'injuftice. 

XVI.  11  rie  faut  toutesfois  pas  prefumer, 
que  les  dettes  entre  particuliers  contractes 
âvaftt  le  commencement  de  l£  guerre ,  fuient 
cenfées  remifes;  car  telles  dettes  ne  s'aquiè- 
rent  point  par  le  droit  désarmes  :  *  l^dcm^de  *  v°y« 
en  eft  feulement  interrompue  par  la-guçrrc  ;  b  £ct£ec 
enforte  que  l'obftacïe  étant  levé ,  elles  font  les  conf  6l\ 
mêmes  quVUèSyétoiënt  auparavant.  .  . 

Or  ce  droit  qui  a  écé  avant  la  guerre  ,  &  le* 
quel  on  ne  doit  pas  facilementcroire  que  pçr- 
forme  ait  perdu;  puis  que  ç^ell  principalement 
pour  maintenir  chacun  dans'cë  qui  lui  appar- 
tient, qucles  Républiques  &  les  Etats  ont  été 
établis,  comrne  dit  Ciceron^cfe  doit  entendre  c  jÎÎK  tu 
du  droit,qui  nait  de  l'inégalité  des  cho  (es,  c'eft  off. 
à  dire,  de  dette  civile. 


le  foifoient  la 


p  3 


XVIL 


3  4*    Droit  de  la  Guerre  <F  de  la  Paix. 

XV II.  Il  n'en  eft  pas  de  mêipc  du  drok  qui 
regarde  la  peine  ;  •  Ce  droit  ne  peut  plus  être 
*//<?*;'.      pourfuivi  par  des  Rojs  &  des  Etats ,  mais  doit 
xvn     d'autant  plus  être  cenfé  remis,  qu'une  paix 
*x St   ne  **ro't  u*  ^crme  ni  &*b\c  »  fi  on  y  laiifoit  un 
.Giiioi    vieux  levain  de -guerre;  C'eft  fur  ce  fonde- 
rie Arrc.    ment  que  les  choies  que  l'on  aura  opifes  par 
iiîi  ch".    igpor ance ,  feront  comprifes  fous  les  termes 
*iv.  n.  7.  gCn€rauXï  comme  il  arriva  à  l'égard  de  ces 
marchands  Romains ,  que  les  Gartaginois 
avoiqpt  jettés  da&s  la.  mer  v  &  dont  les  Ko- 
mains,  lors  du*  traité  »  n'avoient  aucune  con- 
noiirancc^uirapportd'Appien.  Cefo*tekf$li~ 
des  réconciliations  (  dit  Denys  d'Halicarnaflè  ) 
quand  elles  effacent  lere£entiment&.  lefouvenir 
b  Plat-ici.  des  offenfes*  Ifocratc  b  dit  de  même,  que  dam 
une  faix- il  ne  faut  pas  rechercher  hs  vieux  pt' 
chez. 

XVIII  Pour  le  droit  des particulierstou- 
chant  le  criminel ,  il  n'eft  pas  de  pareille  im- 
portance,pour  prefumer  qu'il  fuit  remis  :  Car 
même  fans  guerre  on  peut  ic  vuider  par  U  voye 
de  lajuftice.  Toutesfois  comme  ce  droitne 
nous  touche  pas  de  fi  prez,  que  celui  quinait 
de  rindgalitc  ou  qui  regarde  le  civil,  &  parce 
que  les  peines  ont  outre  cela  toujours  quelque 
chofe  c^odicux,  il  fuffira  de  quelque  légère 
conjcâure  de  paroles,  pour  inférer  que  ce 
droit  a  étépareillement  remis. 

XIX.  Le  que  nous,  venons*  dédire,  qu'il 
ne  faut  pas  facilement  croire ,  que  le  droit  que 
Ton  avoit  avant  la  guerre ,  foit  perdu ,  fe  doit 
donc  obferver  invariablement  à  l'égard  du 
droit  des  particuliers;  mais  pou?  le  droit  des 
Rois  &  des  Etats,  il  vaut  mieux  prefumer 

qu'on 
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qu'on  a  eu  quelque  intention  de  le  remettre,  fi  rw«w 
quelques  paroles  ou  quelques  conjcâurcspro-  je- 
tables donnent  Wojd  de  le  croire  ainfi  r&  parti-  '^x. 
culîeremem  li  te  droit  dont  il  s'agit  ».  cftnon  xxi. 
un  droit  bien  liquide ,  mais  un  droit  contcflé; 
Il  faut ,  dis»  je ,  bonnement  croire  que  ce  droit 
a  lté  remis,  pour  ôter  les  fentimeas  de  la 
guerre*4 

Le  même  Denys  ■  d'Halicarnalfe,  que  je  tLft.ii 
viens  de  citer ,  l'exprime  en  ces  termes  :  line 
faut  pas  tant  Rappliquer  maintenant  à  rétablir 
F  amitié  entre  nous ,  qu'il  faut  tâiher  à  ne  mus 
point  brosliUer  une  féconde  fais  par  la  çuerre  ;  car 
nous  ne  nous  femmes  pas  ajfemb lez  pour  prolonger , 
mail  pour  finir  les  maux ,  que  nous  fouffrons*  Ces 
dernières  paroles  lont  tirées  prefque  mot  pour 
mot  d' Ifocrate  dans  fon  oraifon  pour  la  paix* 

XX.  On  fç  ai  t  a  fiez  qu'il  faut  rendre  ce  qui 
aurait  été  pris  après  la  conclufion  entière  du 
traité  ;  car  dez  ce  moment  là  le  droit  de  la 
guerre  ne  fubiïîte  plus. 

XXL  Pour  les  traitez,  où  Ton  convient  t»  aîc* 
de  rendre  les  chofes  prifes  par  la  guerre  ,  il  Rc£  17» 
faut  en  premier  lieu  donner  un  fens  plus  éten- 
du aux  cl  au  fes  qui  font  réciproques,  qu'à  cel- 
les qui  ne  favorifent  qu'une  des  parties.  ïl 
faut  enfuitc  prendre  garde ,  que  les  clanfes  qui 
traitent  des  hommes  ont  bien  plus  de  faveur, 
que  celles  qui  traitent  des  chofes  ;  qu'entre 
celles  qui  traitent  des  chofes ,  celles  qui  regar- 
dent les  terres,  en  ont  plus  que  celles  qui  ne 
concernent  que  les  chofes  mobiles  :  que  cel- 
les qui  appartiennent  au  public  font  plus  favo- 
rables ,  que  celles  qui  ne  touchent  que  les  par- 
ticuliers. Qu'entre  les  articles  qui  traitent  de 
P  4  ca 
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tomtn-    cc  <luî  appartient  aux  particuliers,  ceux  qui 
ordonnent  de  rendre  les  chofes  que  Ton  pofle- 
èii m.     de  fous  sature  lucratif,  comme  feroient  une 
xx ni.  donation,  unlegx,foufïrent plusd'étendttë, 

xxiv.  que  ceux  qui  font  rendre  ce  qu'on  pofTedcà 

xxv.  titre  onéreux ,  tellps  que  fonf  lesB  cftofes  que 
l'on  a  àquifes  par  achapt  ou  par  une  dot:  • 

«Cicde      XXII.  Quant  on  accorde  à  quelqu'un  ujie 
#ff.  n.     chofe  par  la  Paix.,  on  lui  en  accorde  auffi  les 
fruits  à  commencer  du  tems  de  la  conceffion» 
b  App.    &  non  pas  €n  retrogradant;ce  qu'Augufte  bal- 
dv.  r,     iegUe  fort  judicieufement  comme  un  moyen 
de  défenfe  contre  S.  Pompée ,  qui  après  qu'on 
lui  eut  donné  le  Peloponefe  ,  prétendoit  le 
Tribut,  qui  enétoit  dû  pour  lesjannées pa£ 
fées. 

XXIII.  Le  nom  des  Provinces  fe  cfôît  ti- 
rer de  l'ufage  prefent ,  non  tant  félon  le  com- 
mun du'Pcuple,  que  félon  le  fentiment  des 
habiles;  car  c'eftpar  telles  perfonnes  quefç 
traitent  telles  affaires. 

XXÏV„  Les  régies  fuivaffles  font  aulff 
d'un  ufage  frequent^I'une  eft  que  li  l'on,  ftipule 
quelque  chofe  par  rapport  à  quelque  traité  pre* 
cèdent  ou  ancien,  il  faut  tenir  pour  répétées  de 
nouveau  les  mêmes  claufes  &  conditions,  qui 
fc  trouvent  exprimées  dans  ce  premier  traité. 
L'autre  eft,  qu'il  faut  reputer  pour  fait  ce 
qu  uoe  partie  étoit  obligée  de  faire  par  quel- 
que claufe  d'un  traité,  h  le  voulant  exécuter, 

«Çuirt.    1,autre  partie  a  empêchée  qu'elle  ne  f execu- 

i>cci.'  248.  tat. 

XXV.  A  l'égard  de  ce  que  quelques- uns 
difent,  que  le  délai  fe  purge  ou  s'exeufe  par  un 
médiocre  retardement,  cela  n'eft  pas  vérita- 
ble, 
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ble,  à  moins  que  quelque  necciTiîéîmprcvcuë  a*w 
ki'eut  caufé  ce  retardement.  En  effet ,  ii  quel  ft'wf 
ques  Canons  font  favorables  à  cette  exeufe ,  îl  ^xvi 
ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  leur  but  cil  xxvii. 
de  porter  les  Chrétiens  à  cequi  convient  à  la 
charité  mutuelle  qu'ils  doivent  avoir  les  uns 
pour  les  autres.  Mais  étant  ici  queftion  d'in- 
terpréter des  trairez  T  nous  ne  cherchons  pas  ce, 
qui  cft  le  plus  Jouable ,  ni  ce  que  Ja  Religion  &  * 
la  pieté  demandent  d'un  chacun ,  mais  à  quoi 
l'on  peut  être  obligé  &  contraint  :  ce  qui  dé- 
pend entièrement  de  ce  droit  que  nous  avons 
dit  être  le  droit  extérieur, 

XXVI.  Or  dans  un  ftns  ambigu,  il  vaut 
mieux  l'interpréter  contre  celui  qui  a  preferit 
les  conditions,  lequel  d'ordinaire  eft  le  plus 
puiffant,  que  contre  l'autre  :  c'cftàceluiqui 
donne  &  non  pas  à  celui  qui  demande ,  de  fai- 
re les  conditions  de  la  Paix,  dit  Annibah  II 
faut  donc  interpréter  ici  un  doute  de  même 
qu'on  J'intreprere  contre  un  vendeur. 1  Celui-  »I»*et*rl 
là  en  effet  qui  preferit  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  jT  *** 
lui-même,  s'il  n'a  pas  parlé  plus  clairement,  p4 
&  l'autre  au  contraire  a  eu  droit  d'interpréter 
une  chofe  qui  recevoit  plufieursfuns,  félon 
celui  qui  lui  étoït  le  plus-  avantageux.  La 
penféc  dVArîfiote  ne  s'en  éloigne  pas:  lors 
d ît~ i  1 ,  que  Pamtttéefl fondée  fur  C intérêt ,  l\ti~ 
Ute  de  celui  qui  reçoit  ejî  ta  mefure  de  ce  qm  eft 
dk 

XX VIL  Cette queftion,  qui  eft  de  fça-, 
voir  quand  la  Paix  eft  tenu?pour  violée,  ce 
que  les  Grecs  appellent  violetnent  de  Traite1  y 
tombe  fous  la  main  tous  les  jours  :  car  don- 
fier  une  nouvelle  occafion  de  guerre  n'eft  pas 
P  s  ^ 
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c*nvm+    le  môme  que  rompre  la  paix  :  il  y  a  entre  ce* 
tiens  pu*    deux  chofes  une  grande  différence;  cequieû 
x  xv'i    avec  cela  d'autant  plus  confiderable,  qu'elle 
xxix  ^0lt  ferv,"r  ^e  rcS^e  Pour  d'une  part  déclarer 
une  peine  encourue  parl'infraâeur.  &pour 
d'autre  côté  dégager  la  foi  de  l'autre  à  l'égard 
des  autres  chofes. 

.  On  enfraint  un  traité  de  Paix  en  trois  manie 
res ,  &  c'eft  en  agiflant  ou  contre  ce  qui  eft  de 
l'eflènce  de  toute  forte  de  Paix ,  ou  contre  ce 
qui  eft  precifément  &  vifiblement  porté  par  là 
Paix  qu'on  a  voit  conclue,  ou  contre  ce  que 
l'on  doit  prefumer  être  de  la  natureyd'unc  cer- 
taine cfpece  de  Paix. 

X  X  V  / 1 1.  On  agira  contre  ce  qui  eft  de 
reflènee  de  tous  les  accommodements ,  fi  l'on 
entreprend  quelque  chofe  par  la  force  des  ar* 
mes^entgids  fi  l'on  n'en  a  aucun  nouveau  fa- 
jet.  Que  fi  l'on  peut  en  donner  quelque  raifon 
probable ,  il  fera  mieux  de  croire  que  celui  qui 
fe  porte  à  cet  attentat  commet  une  i;ijuftice 
fans  mauvaife  foi ,  que  de  croire  qu'il  y  a  delà 
miuvaife  foi  en  fon  procédé. 

Il  n'çft  prefque  pas  befoin  de  rapporter  ce 
pafTage  de  Thucydide.  Ce  ne  font  pas  ceux qui 
repoufint  U force  par  la  fine  qui  rompent  la  paix , 
ce  font  ceux  qui  les  premiers  attaquent  les  antres. 
Cependant  il  nous  fervira  de  fondement  pour 
voir  qui  font  ceux  qui  attaquent,  &  qui  font 
ceux  qui  font  attaquez,  afin  déjuger  enfuite 
qu'elle  eft  la  vcjye  de  fait  par  tes  armes,  qui 
rompt  h  Paix. 

XXIX-  Je  fçai  bien  qu'il  y  en  a  qui 
croyent,  que  fi  ceux  qui  auroient  été  alliez  des 
Princes  reconciliez,  font  quelque  chofe  de 

fem- 
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femblabîe ,  c'cft  à  dire ,  attaquent  une  des  par-  c**vt%- 
tics ,  c  eft  enfraiudre  l  a  Paix  ;  &  je  ne  difeon- 
vîcn*  pas  qu'ainfi  Ton  ne  puilîc  en  demeurer 
d'accord  ;  non  proprement  que  Fun  loït  pu- 
niffablc  pour  le  fait  de  l?autre,mais  parce  qu'a- 
lors ce  ne  fera  plus  une  Paix  pure  Sclimplc, 
mais  fous  condition  capartiepoffible,  &cn 
partie  cafuëlc.* 

Mais  fi-  la  chofe  ne  paroit  manifeftement,   +  voy* 
on  ne  doit  pas  croire,  que  la  pais* fcfoit  faîte  *au**~ 
ainfi  ;  car  c'eft  contre  lesregles,&  cela  même 
ne  convient  nullement  à  l'intention  commu- 
ne de  ceux  qui  la  font  ;  c'eit  pourquoi  ceux  qui 
auront  ufc  de.  forte  ouverte  fans^'afliftance 
des  autres ,  ferontfeuls  coupables  de  la  ruptu- 
re, &  il  y  aura  droit  de  guerre  contre  eux,  & 
non  pas  contre  les  autres;,  malgré  ce  que  les 
Thcbîiins  al leguoient autrefois  contre  les 
Jiez  des  Laccdemonicns. a  i\mr 

XXX.  Que  ii  les  Sujets  entreprenent  *,x 
main  armde  quelque  chofe  ftns  l'ordre  de  l'E- 
tat^ il  faudra  voir  s'il  y.  a  lieu  dedift ,  que  l'ac- 
tion d  e  c  es  parti  c  u  1  iers  eft  ap  pr  o  u v é  e  par  ld*p  ti~ 
blic.  On  peu*:  aifement  juger  par  les  choies 1,1  îb  1  Tt 
que  nous  avons  remarquées  plus  haut,  b  qu'il  "  Q."i"ie< 
fout  pour  cela  trois  circonftanccs  :  Qu'on  en 
ait  connoiifancc  ;  Que  l'un  fuit  en  pouvoir  de 
punir  Tarrcntat  ;  &  qu'on  l'ait  néglige. 

Il  paroîtqa'on  Fafçeu ,  fi  l'on  n'a  pû.  igno  - 
rcr  certains  faits q ui  font  manif-ftes  d'eux  mê- 
mes, ou  qui  ont  été  notifiez  :  On  prefume 
que  Ton  a  eu  le  pouvoir  de  punir,  s'il  n'y  a 
point  eu  defoulevementqui  l'ait  empêché;  & 
3T  jn  prouve  cnân  la  négligence ,  en  montrant 
que  l'on  a  laiiTé  pafTer  le  te#is ,  qu'ordinaire* 
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c*nvt*~  ment  en  tous  païs  on  prend  pour  la  punition 
riffiip».  des  crimes;  ce  qui  fait  qu'une  telle  négligence 
*x  xx  I.  vaut  autant  qu'un  ordrc  public.  Auflî  eft-ce  en 
ce  fcns  qu'il  faut  prendre  ce  qu'Agrippa  dit 
dans  Jofeph ,  que  U  Roi  des  Partbes  croirait 
avoir  violé  la  paix,  fi fes fujets mar  choient en  or* 
mes  contre  les  Romains. 

XXXI.  On  demande  pareillement ,  fi  la 
Paix  doit  être  tenue  pour  violée  ,  en  cas  que 
des  Sujets  ne  prennent  pas  à  la  vérité  les  armes 
pour  faire  la  guerre  eux-mêmes  ;  mais  le  met- 
tent au  fervice  de  ceux  qui  la  font  S  l'un  de» 
partis.  Il  eft  vrai  que  les  Cerhes  dont  les  Su- 
jets avoient  pris  fervice,  sfexcufent  dans  T. 
•lib.Tii.  Live  ,«en  difant  ,quec'étoit  fans  aucun  ordre 
public  y  &  que  c'eft  auflî  la  raifon  dont  fe  fer- 
vent les  Rhodîens  pour  leur  défenfe.  b 
fe  Gel  ïîb.     Cependant  il  eft  plus  vrai  de  dire ,  qiie  ecta 
vn.c.3."  A  doit  point  être  permis  à  moins  qu'on  ne 
#  toTc  voir  par  des  raifons  probables  que  l'on 
eft  en  polîeffion  d'en  ufer  ainfi,  Gela  arrive 
en  effet  quelquefois  maintenant  à  l'exemple 
dcslflitolicns,  qui  fe  faifoient  anciennement 
une  loi  de piller  le  pillage,  tant  cette  coûtume 
ePolyb.    av°ic  de  pouvoir,  dit  Polybe.  *  Quoi  qu'ils  ni 
Jib.*vu.  fajjcntpas,  dit-il,  eux  mêmes  la  guerre ,  ilsnt 
lai\fent  pas  de  la  faire  fi  quelques-uns  de  leurs 
amis  ou  de  leurs  alliez  fe  la  font  ;  car  il  leurejl. 
également  permis  fans  aucun  ordre  public  de 
prendre  fervice  dans  les  troupes  de  l'un  &  de  Vau- 
tre parti,  &  de  piller  des  deux  côtex,.  T.  Live 
parlant  des  mêmes  dit  ,  qu'ils  permettaient 
À  leur  jeuneffe  de  porter  les   armes  contre 
leurs  propres  alliez,  Je  contentant  feulement  de 
me  les  point  authorifer  publiquement ,  £5* 
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$uvent  deux  armées  Qppofées  avaient  in  troupe*  Cmtmm 
auxiliaires  tf/Etottexs  de  pûrt&d* autre.  M  De  riwpth 
même  les  Ethrufqucsretufant  autrefois  du  fc-  tfymt. 
cours  aux  Vej entes,  n'empêchaient  pas  leurs  ^fui'" 
volontaires  de  prendre  parti  parmi  eux  dans  la  a  lir* 1  ** 
même  guerre. 

XXXII»  i-  Davantage  la  paix  doit  pafler 
pourrompue,  non  feulement  ii  Ton  attaque 
tout  le  corps  de  l'Etat,  maïs  quand  même 
on  n'attaqueroie  que  quelques  uns  des  Sujets  ; 
j'entends  fans  qu'on  en  aie  aucun  nouveau 
fujet,  parce  que  cTeft  pour  la  fureté  de  tous 
que  Ton  fait  lapai*,  &  qu'elle  c(\  un  aâede 
l'Etat  qui  comprend  le  tout  &  les  parties  ;  El 
cela  eft  tellement  vrai ,  que  même  fi  l'on  en  a 
un  nouveau  fujet,  il  fera  permis  de  dcrFendre 
&  fa  vie  &  fes  biens,  fans  pour  cela  qu.e  Ton 
rompe. la  paix.  Car,  comme  dit  Caffius ,  h  fcL  1  f 
repouflèr  la  force  par  la  force  eft  un  droit  de  D* 
nature  ;  &  par  cela  même  tel  que  Ton  ne  doit  ar«. 
pas  légèrement  prefumer  qu'on  y  ait  renoncé 
entre  égaux- 

i  Autre  chofe  eft  defevanger  1  ou  d'ufer  de 
violence  pour  recouvrer  ce  qu'on  nous  a  pris  > 
cela  n'eft  permis  qu'après  un  déni  dcjuiticet 
parce  qu'un  fait  de  cette  nature  foulïre  du  re- 
tardement, &  non  pas  l'autre, 
a.  Véritablement  s'il  le  trouve  des  fujets  tel- 
lement accoûtumez  à  mal  faire*&  dont  les  ac- 
tions foient  iî  contraires  au  droit  dénature, 
qu'il  foit  aifé  déjuger  que lapuiiTancefupe- 
rieurc  n'a  aucune  part  à  leurs  mauvaifes  ac- 
tions; Et  fi  avec  cela  on  ne  peut  fc  pourvoir 
contr'eux  par  les  voyes  de  lajuftîce,  tels  que 
font  les  Piratesialors  il  fera  permis  de  les  pun  r 
P  7  foi- 
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foi-mêmc>&  de  reprendre  ce  qu*i!s  ont  pris;  de 
mémequefi  leur  Etat  les  avoit  livrez;  mais 
de  s'en  prendre  à  d'autres  qui  ne  font  pas  cou- 
pables, &de  les  attaquer  parlaforce,  c'eft 
ce  quîeft  dirc£fce ment  contre  la  paix. 

XXXIII.  1-  C'eft  aulïi  enfraindre  la 
paix,  que  d'attaquer  à  main  armée  1  es  alliez 
de  la  partie  réconciliée  ;  fente  ns  les  alliez  qui 
font  compris  dans  la  paix,comme  nous  avons 
»  fait  voir  en  examinant  le  différend  de  Sa? un- 
te.  C'eft  furquoi  s'appuyent  les  Corinthiens 
dans  Xcnophon  b  en  parlant  en  ces  termes  : 
'  Nous  tant  que  mus  femmes ,  avons  promis  à  vont 
tous  par  ferment. 

I!  en  faudra  pareillement  juger  ainfi ,  quoi 
que  ces  alliez  n'ayent  pas  traité  eux-mêmes, 
maïs  d'autres  pour  eux  t  fi  l'oncrt  pleinement 
allure  que  ces  alliez  ayent  ratifié  2a  paix  ;  car 
ils  paflem  pour  ennemis  pendant  tout  le  tems 
qu'on  doute,  s'ils  la  veulent  ratifier. 

1  Pour  ce  qui  efk  des  autres  confédérée, 
auffi  bien  que  des  parens  &  amis ,  qui  ne  fonr 
ni  fnjers  de  l'Etat  qui  a  traité ,  ni  nommez 
dans  la  paix,  c'eft  un  fait  à  part;  &  il  on  les 
attaque ,  cela  ne  peut  cerc  pris  pour  une  ruptu- 
re. «  II  ne  s'enfuit  pas  non  plus,  comme  jiqus 
avons  déjà  dit,  que  TEtat  qui  a  traité,  ne 
puîlle  pour  ce  fùjet-là  déclarer  la  guerre ,  mais 
alors  cette  guerre  aura  une  nouvelle  caufc. 

XXXIV.  On  viole  auffi la  paix,  en  fai- 
/ant  comme  nous  avons  dit  contre  ce  qui  s 
porté  par  le  traité  de  paix;  Et  fous  le  mor< 
faire ,  on  comprend  le  non  faire,  qui  cfl  quar 
on  manque  aux'  chofts  qu'il  faut  faire,  & 
tenu  auquel  il  faut  tes  faire. 

i  1  xx: 
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XXXV*  Et. je  ne  m'air&e  nullement  ici cmw» 
à  la  différence,  que  quelques  uns  mettent  en 
tre  les  articles  da  traité;  s'ils  font  plus  ou  xxxv. 
moins  importons  ;  Gartout ce  qui  eft  contenu  xjtxvi 
dans  un  traité,  doit  paraître. allez  important 
pour  être  ob  fervé.  Il  eft  bien  vrai  que  paran 
inotifdebonté,&furtoatde  bonté  Chrétien- 
ne, on  doit  être  facile  à  pardonner  les  légères 
fautes ,  &  particulièrement  fi  le  coupable  s'en 
reperit;  p&ifque  félon  ce  vers  :  ( 

Celui  qmfe  refent  yttfl  prtfipu  pas  coupable.  »  •  Se*  Kg. 

Et  même  pour  plus  grande  précaution,  il 
fera  bon  d'ajouter  aux  articles  de  moindre  im- 
portance ,  qu'en  casque  l'on  attentat  quelque 
chofe  contre  ce  qu'ils  contiennent  *  cela  ne 
donnera  aucune  atteinte  à  la  paix;  k  ou  qnCfeV 
Ton  aura  recours  à  des  arbitres  au  lieu  d'en  ve-  piul  hiut 
nir  aux  armes;  c'eft  ce  qui  étoit  porté  par  le  tue* 
traité  de  pair  du  Peloponefc ,  félon  le  rapport***   ■* « 
de  Thucydide,  t        •  clib.¥ii. 

XXXV  L  Et  pour  moi  je  crois  abfolu- 
ment  qu'on  le  prérend  ainfi ,  lorfque  precife- 
ment  on  y  ajoute  une  peine.  Non  quejenc 
fçache  que  l'on  peut  contracter  d'une  maniè- 
re, que  celui  qui  a  reçû  l'injure  ait  le  choix 
ou  d'accepter  la  peine,  ou  de  rcfilîr  lui-mê- 
me de  la  convention  ;  mais  parce  que  la  t 
turc  de  l'affaire  demande  plûtôt  ce  que  j'ai 
dît. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  il  eft  vrai  de  dire ,  & 
nous  *  l'avons  déjà  dît  autre  part  i  &  confirmé  aiîb  itx. 
par  l'autorité  de  l'hiftoïre  ,  que  celui-là  ne"»» S» 
rompt  pas  U  paix ,  qui  ne  manque  que  le  de r - r* 

nier 
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•*nvm  nier  au  traité ,  quand  ce  feroit  même  à  des  ar- 
J™'?*-  ticles  purs  &  fimples  ;  car  il  n'y  étoit  tenu,qu6 
xxxvn  foas  condition. 

xxxvuii    XXXVII.  Mais  s'il  arrive  que  quelque 
xxxix.  neceflké  foit  caufe,que  Tune  des  parties  n'exe- 
.  x  L.   ^e  pas  ce  qui  aura  été  promis  -r  par  exem- 
ple fila chofes'cû perdue *  ou  fi  on  Ta  déro- 
bée, ou  fi  quelque  accidenta  rendu'lc  fait  im- 
poffible;  alors  la  paix  ne  paffera  point  pour 
rompuiî  ;  parceycommc  nous  avons  dit,  qu'el-« 
le  ne  aépend  pas  d'une  condition  fortuite. 
Mais  eh  même  tems  l'autre  partie  fera  en 
droit  d'opter ,  lequel  elle  aime  le  mieux  de  ces 
trois expediens,  ou  d'attendre,  fuppofé  qu'il 
y  ait  clperance  d'accomplir  la  promeflè  dans 
quelque  tems,  ou  d'en  recevoir  un  dédom- 
magement, ou  enfin  de  demeurer  elle-mêqie 


équivalentes  à  celle-là. 

XXXVIII.  Et  même  arrivant  qu'une  des 
parties  viole  la  bonne  foi  ?  il  fera  libre  à  l'autre 
qui  eft  innocente  de  maintenir  de  fon  côté  la 
paix ,  fi  elle  veut  ;  comme  fit  Scipion  après 
plufieurs  infractions  des  Carthaginois;car  per- 
fonne  ne  fe  dégage  d'une  obligation  pour  agir 

•Voyez  en  contre  cette  obligation.  •  Et  fi  Ton  ajoute 
ce  livrée  cette  claufe  qu'en  tel  &  tel  cas  la  paix  fera 
ai**.  19.  rompue  y  cette  claufe  doit  être  regardée  com- 
*  é  me  inférée  pour  l'intérêt  feulement  du  parti 
innocent ,  s'il  s'en  veut  fervir. 

XXXIX.  Nous  avons  dit  en  dernier  lieu  r 
que  l'on  vîoloit  la  paix  en  faifant  contre  la  na- 
ture d'une  certaine  efpecc  de  paix. 

XL.  1.  Ainlifuppofé  que  le  traité  de  paix 
foit  fondé  fur  l'amitié  :  l'on  violera  ce  traité  y 


claufes  réciproques  & 
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fi  Ton  agît  contre  Pamitîé  ;  Car  ce  qjie  le  de-  c™™ 
voir  feul  de  l'amitié  exigeroit  en  d'autres  per 
fonnes,  deviemïri  d'obligation  par  la  loi  da*^jfj^ 
traitai  Et  c'eft  à  cette  lbrte  de  convention , 
&  non  pas  abfolumcnt  a  toute  forte  de  traite2> 
Il  y  on' a  eu  effet ,  comme  nous  apprend  Pom- 
ponïas,  «  quinze  regardent  point  1  amitié ,  que  -L  Pû^ 
je  rapporte  à  plufieurs  chofes  »  que  les  fçavans-  w^wn. 
dans  l'ctu  de  des  lois  ont  accoûtufné  de  dire  au  d.  àt  «pi. 
fujet  des  affrons  &  des^jurcS  faites  fans  ar- 
mes; &  particulièrement  ce  paflâge  de  Ci- 
ceron,  b  dont  voici  les  paroles  :  Après  ^bPro.d-' 
lyon  fejl  récuftàlié \  Ji  l* on  commet  quelque  often-bi** 
ce,  die  m  paffe  plus  pQ0f un  effet  de négligence , 
mais  pour  un  attentat  qki  viole  Tamitîé ,  m  putf 
une  inconftderatiùnfnais  pour  une  perfidie.  N  ea  n- 
înoins  il  faut  encore  ici  le  plus  qu'il  eftpof- 
•  fib le  détourner  de  Tadion  ce  qu'elle  a  d'o- 
dieux. 

Ji,  C'cft  pour  cela,  que  quand  mime  on 
auroit  fait  injuire  à  quelqu'un  qui  ferait  ou  des 
proches  ou  des  fujets  de  celui  avec  lequel  on- 
eft  en  paix,  on  ne  prefumera  pas  que  cette 
inj  ure  s^adreiïera  à  fa  perfonne ,  a  moins  qu'el- 
le ne  fût  ouvertement  faite  pourluHnfultcr. 
Et  c'efl:  cette  équité  naturelle  que  Jcs  lotsc  ci.  hem 
Romaines  fuivent  à  l'égard  des  cfclavcs  de  »pvd  S* fi 
quelqu'un,  que  l'on  auroit  extrêmement 
maltraitei  ;  de  même  on  imputera  un  adulte-  jui&ii, 
re  ou  un  viol  plût6c  à  un  exce&  de  paflron  , 
qu'à  un  efprïtd  inimitié;  Et  Ton  aceufera  un 
ufurpateur  plutôt  d'ambition  t  que  d'avoir 
violé  la  fou 

3 .  Les  menaces  à  atroces  fans  qu'on  ait  au-  d  aî«  •  t, 
cun  nouveau  fujet  de  les  faire,  répugnent  ùxx* 

cou* 
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Onvm-  contredit  à  ramirié  :  Il  en  eft  de  même  fi  Ton 
fortifie  des  places  fur  les  frontières,  non  pour 
XL  u  ^e  defFendrc  > mais  Pour  attaquer ,  &  fi  Ton  fait 
des  levées  extraordinaires  dont  on  ait  des  indi- 
ces fuffifâmment  plaufibles ,  qu'on  ne  les  peut 
faire  contre  perfonne,  que  contre  celui  avec 
qui  Pqn  eft  en  paix. 

XLI.  i.  Mais  il  tfcft  pas  contre  l'amitié 
de  recevoir  des  particuliers,  qui  quittent  un 
Etat  pour  venir  en  ufllutre;  car  cette  liberté 
non  feulement  eft  naturelle ,  mais  -même  elle 
cftfavorablefelonceque  nousdifionsailleurs. 
•L. u  c.  •Jèmetscnccrang-làlcscxtlezàquirondon- 
y.  S  14    ne  refuge  ;  parce  qu*  comme  nous  l'avons 
dit,  aufli  félon  Euripide,  l'Etat  n'a  plus  de 
droit  fur  des  gens  condamnez  à  l'exil;  ami 
b  1.  xlii.  ferti  dit  très-bien  Perfée  dans  T.  Live  k,  £e* 
v&yer  quelqu'un  en  exil,  s'il  Vy  a  point  de  lien 
c  Leuftci-  au  monde  pour  le  recevoir  ?  Ariftide-«  dit ,  que 
ci.  xi.      de  relever  ceux  qui  tombent,  ou  de  recevoir  des 
exil/s,  c'efl  un  droit  commun  à -tous  les  tom- 
mes. 

2.  Il  eft  pourtant  vrai  qu*iln'eft  pas  permis 
ilîb.  1 1.  c.  de  recevoir ,  comme  nous  avons  dit  aufli  ddes 
r.$24.    villes  entières  ou  de  grandes  troupes,  qui  fe- 
roient  une  partie  eflenticlle  d'un  Etat,  ni  de 
recevoir  non  plus  ceux  qui  font  engage!  par 
ferment  à  quelque  fervice  ou  fervitude.  Nous 
eL.  11  c.  n'avons c  pas  non  plus  oublié  de  faire  prendre 
&fcq.  ' 5  Safde ,  que  la  mime  deffenfe  étoit  établie  par 
le  droit  des  gens  de  quelques  peuples  à  Tégard 
des  prifonniers  de  guerre;  &  de  ceux  qui  n'é- 
tans  pas  exilez,  fuyent  un  jufte  châtiment  : 
nous  avons  dit  qu'il  faloit  rendre  ces  fortes  de 
perfonnes. 

XLIL 
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X  L 1 1.  Pour  ce  qui  eft  de  remettre  lYve-  <£, 
nement  d'une  guerre  à  un  coup  de  hazard^'cft  v*** 
ce  qui  n'eft  pas  toûjours  permis  ;  maisfeute-  *^"L 
ment  quand  il  s'agît  d'une  chofe,  dont  nous  XLl\ 
fommesablblumeiulcs  maîtres  Un  Eiatelt 
.  trop  étroitement  obligé  à  deffendre  la  vie  f.  la 
pudjcitédes  fujcts,  &  chofes  fcmblables ,  & 
un  Roi  à  maintenir  le  bien  de  l'Etat ,  pour 
omettre  pour  fa  confervauon  particulière,,  & 
celle  des  autres ,  les  moyens  qui  font  les  plus 
naturels. 

Toutesfois  fi  celui  qui  eft  attaqué  par  une 
guerre  iujuftc^fe  voit  après  une  mure  réflexion 
tellement  inférieur  àl'autre,  qu'il  ne  lui  refte 
aucune  cfperance  derefifter,  il  fcmble  qu'il 
put  lie  faire  offre  de  vuidet  fon  différend  psr  le 
fort»  afin  d'évùcc  un  péril  certain  pour  un  pe* 
ril  incertain ,  ce  qui  eft  de  deux  maux  le  moia- 
dre. 

XLIII,  u  II  refte  une  queftion  fort  agi- 
tée ;  c'eft  de  fçavoirfi  Ton  peut  convenir  d'un 
combat  d'un  certain  nombre  de  combattans , 
pour  mettre  fin  à  une  guerre:  par  exemple  feul 
afeul,  comme  entre  JEnée*  Turnus,  Me* 
nelaus  &  Paris;,  deux  contre  deux,  comme 
entre  les^Erolie  ns  &  les  Eléens  ;  Trois  contre 
trois ,  comme  entre  les  Horaccs  pou  r  Rome  , 
&  les  Curiace*  pour  Albe  ;  Trente  contre 
trente  ,  comme  entre  les  Laccdcmouieus ,  & 
ceux  d'Argon 

2.  Si  nous  ne  regardons  que  le  droit  dal1*»** 
gens  extérieur ,  il  n'y  a  point  de  doote  qu'il  ne 
confente  à  ces  fortes  de  combats  ;  car  ce  droit- 
là  permet  indtftinScmem  la  mort  des  enne- 
mis j  &  même  â  l'opinion  des  Grecs ,  des 

Ro* 
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c«*m-     Romains,*  de*-atitres  N*'îonsi^<#0]«*cttft 
ù9tuf*~    que  chacun  cft  Je  maître  âb(b  1  u "rfé  ra-vfe^j  écSâEt 
êXLiii  vraye^  ,û  ju^cc  intérieure  aécôm^açhtfoSJ 
•libi  u.c.  ces  f°rte5  de  combat?;  mais  ,  commétoMtt 
xix.  q.  s.  a  avons  déjà  die  pîufieùffc  fois,  cette  âpmicâi 
cft  contraire  à  la  droite  raifon ,  &  çuxeot^ 
blih  ii  mandémens<feI>>a;Ntto$àw^ 
e.  i  qxti.  voir  b  que  cehii-îàrpééhe  contrôla  chfirtfl 
&  feq.      pour  le  prochain,qui  tue  un  homme  jfrQbrttft 
•  v°/eat  ver  des  chofes  dont  11fe£euti&ffèr;  «nàpi 
^      l'avons  prouvé ,  tant  par  de  fôrtes  raffttn$V<fct 
par  l'autorité  des  Oracles  facrefc,*  /■*/ 
3.  Nous  ajoûterons  maintenant   q*e  ceg 
lui  là  peôhe  contre  lui  même  &conrreDféu: 

Surfait  fi  peu  de  cas  de  la  viequeBicuïerfaf 
orfnée  comme  un  grand  bien ,  que  de  la  pre*» 
digticrainfi.  SMI  s'agit  d*unechofer  qui  dië^ 
rite  de  taire  la  guerre,  comme  feroit  le  falot 
d'un  grand  nombre  de  perfonnes  innocente$f 
il  faut  alors  s'y  employer  de  toutes  fes  forces  ; 
mais  d'en  venir  à  un  coQibat  afiïgné ,  comme 
à  un  témoignage  de  la  Juflice  de  fa  caufe ou, 
comme  à  une  voye,  dont  Dieu  fe  ferviroitt: 
pour  donner  à  connoître  fa  volonté ,  c'dt 
une  folie,  &  cette  aâion  eft  contraire  à  \t 
vraye  pieté,  c  ■  î 

cTjj  **f  *•     4.  Il  n'y  a  qu*une  chofe  qui  puiflfe  rendre  Ce 
2.  Et  ibî.  "  combat  jufte  &  légitime  du  côté  feulement  de 
Cajce.      l'un  des  partys  ;  c'eft  s-'ii  void  par  une  appareil* 
ce  manifefte,  que  celui  qui  fait  injuftemesit 
la  guerre ,  eft  fans  cela  fur  le  point  de  demeu- 
rer viâoricux  aux  dépens  du  fang  d'un  nom- 
bre infini  de  perfonnes  innocentes;  car  alors 
il  ne  faudroit  pas  blâmer  un  Prince ,  qui 
aimeroit  mieux  choiiir  cette  etyeee  de  com- 
bat 
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batqtfun  autre;  puifqu'ellcle  flatereit  d'une  Comxn* 
efpcfance  tout-à-fait  probable.  «  Il  y  a  cer- 
taines  çhofes  qui  ne  font  pas  dans  les  règles,  xli  v. 
lefquellesqnoi  qu'on  ne  les  apprqpve  pas ,  on  aCajecd.l. 
les  permet  néanmoins  fagement,  pour  fuir  de 
grands  maux  ,  qu'on  ne  peut  éviter  autre- 
ment. .Comme  nous  voyons  qqçl'on  tolère 
en  plufieurs  païs  l'ufure,  &les  femmes  dé- 
bauchées. 

t  jv  Ainfi  donc  ce; que  nous  difiQnspïaf  haut, 
ilors  que  nous  parlions  de9  moyens»  depre-  bKH.tr: 
vertir  la  guerre  .,  aura  lieu'  quand  il  s'agira  *  11 
de4a  finir..  Je  veux  dire ,  que  quand  deux  q" 
Prince*  -feront  en  conteftation  pour  la  Cou- 
ronne,  &  qu'ils  feront  prêts  de  vuider  feuî  à 
fçaV  leur  différend  par  les  armes ,  à  l'exemple 
de'Cyrus,  qui  fit  faire  un  appel  au  Roi  d'Aiîi- 
rie  ,  l'Etat  pour  éviter  une  plus  grande  cala- 
mité fans  cela  inévitable,  pourra  tolérer  ce 
combats  iffiS 
Ceft  le  fentiment  de  Metius ,  qui  dans  d*&ïu}lt 
Denys  d  d'Halicarnaflic,  dit  qu'il  n'étoitpas  d«b.2.  n. 
Hors  de  raifon  ,que  des  Souverains  vuidaflent  »8. 
entre  eux  deux  leur  querelle  par  les  armes ,  s'il  dlibI11* 
s'agillbit  de  leur  propre  puiffance  &  de  leur 
propre  grandeur ,  &  non  pas  de  celle  des  Peu- 
pies.  Nous  Jifons  que  l'Empereur  Heraclius 
ftîb'attit  feul  à  feul  contre  Cofroé  fils  du  Roi 
de  Ecrfc. 

XL  IV.  Avec  cela  il  eft  bon  defçavoir, 
que  ceux  qui  s'en  rapportent  ainfi  au  fuccea 
d'un  combar,pour  terminer  leurs  prétentions , 
peuvent  bien,  s'ils  ont  quelque  droit,  le  per- 
dre parlai  mais  qu'ils  ne  peuvent  en  donner 
à  leur  adverfaire,qui  n'en  a  point,&  particuliè- 
rement 
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rement  dans  les  Etats ,  qui  ne  font  point  pafrf- 
tf™t*'  moniaux;  c'cft  pourquoi  afin  que  l'accord  fok 
XL  y.  viable ,  il  cft  neceflaire  d'avoir  un  confirme* 
ment  tant  Je  la  part  du  Penple ,  que  de  ceux 
qui  ont  droit  à  la  fucceffion,  s'il  y  en  a  déjà 
qui  foyent  nez  ;  &  pour  les  fiefs  qui  ne  font  pis 
libres  ou  francs,  mais  reverfibles,  il  faut  le 
confentemerit  du  Seigneur. 

XLV.  i.  On  demande  à  l'égard  de  ces 
fortes  de  combats,  qui  Ton  doit  tenir. pour 
viâorieux.  Déjà  Ton  ne  doit  tenir  pour  vain* 
eus ,  que  cenx  qui  font  ou  demeurez  morts  far 
la  place,  ou  mis  en  fuite.  Ain  fi  dans  T.  Lr 
tlib.  1 1 1.  ve ,  •  s'enfuir  Vers  les  frontières  f  où  fè*etircr 
dans  les  villes,  c'eft  une  marque  que  Ton  cft 
vaincu. 

a.  Il  y  a  trois  différentes  conteftations  totr 
chant  la  vi&  ire  dans  trois  célèbres  Hiftoriens, 
Herodotc,Thucydide,&  Polybe ,  dont  la  pre- 
mière regarde  le  combat  arrêté  ;  mais  fi  l'on  y 
prend  bien  garde  t  on  trouvera  qu'on  cft  forti 
de  tous  ces  combats  fans  une  vraye  viâoire. 
b  Hcrodot.    En  premier  lieu ,  ceux  d'Argos  b  ne  furent 
i*         point  mis  en  fuite  par  Othryade  ;  mais  la  nuiâ 
furvenant  ils  firent  retraite  croyant«d'être  vic- 
torieux ,  &  dans  le  deflein  d'en  aller  porter  la 
nouvelle  à  leur  parti, 
c  Thvcyd.    En  fécond  lieu ,  les  Corcyricns  c  ne  mirent 
i.         point  en  déroute  les  Corinthiens;  mais  ceux-ci 
après  avoir  combattu  avec  fuccez,  ayant  ap- 
perçûunepuifTante  flotte  d'Athènes,  fe  reti- 
rèrent fans  en  venir  aux  mains  avec  les  Athé- 
niens. 

•  Et  pour  Philippe  de  Maccdoinc ,  qui  fait  le 
troiiiéme  exemple  >  il  avoit  pris  à  la  vérité  le 
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jNÎavîre  d'Attalus ,  qui  fut  abandonné  par  les  £w**- 
ns  ;înaîs  il  ne  donna  rien  moins  que  la  chaf-  **r<wf«- 
a  la  flotte-  Aulli ,  comme  remarque  Poly-  *  '^'^ 
*  il  faifoit  plus  le  victorieux  ,  qu'il  ne  »y0fyb, 
oyoit  Terre  lui-  même.  lîb 
3.  Quant  à  certaines  chofes^omme  feflbît 
prendre  quelques  dcpoiiilîes  fur  l'ennemi, 
cpctmertred'entemr  les  morts,  de  prelen- 
r  un  fécond  combat,  lefqueHeschofes  vous 
ouverez  aux  endroits  déjacitei  ,&  quelque- 
is  dans  T.  Livcfeallegue'es  poux  des  lignes  bUk 
evi&oire;  pour  ces  chofes-lâ ,  dis  je,  elle***'* 
éprouvent  rien  d'elles-mêmes,  elles  ne  fer 
vent  avec  dfautres  indices,  qu'à  faire  voir  la 
fuite  des  ennemis. 

En  effet  dans  un  doute  il  y  a  plus  lieu  de 
croire ,  que  de  ne  croire  pas ,  que  celui-là  s'en 
-cftfui,  qui  a  quitte  le  champ  de  bataille;  mais 
pourlavicîoircnTonn'en  ades  preuves  bien 
folides ,  il  cil  vrai  de  dire ,  que  les  chofes  de- 
meurent aux  mêmes  termes  qu'elles  étoient 
avant  le  combnt ,  &  qu'il  en  faut  revenir  ou  à 
la  guerre  ou  à  une  nouvelle  convention. 

XLVL  1 .  A  l'égard  des  arbitres ,  Procu* 
le  c  nous  enfeigne  qu*i1  y  en  a  de  deux  fortes  ; c  L  SocTe- 
Tune  quand  nous  fommes  obligez  de  condc* lMCm 
icendrcaccqu  us  prononcent,  foit  que  cela  profbçi0l 
foitjufte,  foît  que  cela  ne  !e  foit  pas;  ce  qui 
s'obfcrve,  dit-i!,  lors  que  l'on  a  recours  à 
des  arbitres  enfuite  d'un  compromis.  L'autre, 
quand  on  s'en  remet  au  fentiment  d'un  hom- 
me do  bien  Nous  avons  un  exemple  de  cette 
dernière  cfpccedans  laréponfede  Celiè  d  en  dSîlîhcr* 
ces  termes.  Sî  m»  afffitvcH*  prrmîs  par  j^2J|£*  * 
me  fit  de jatre  autant  de  evrvées  que [un  Patron  jh- 
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Arbiut.  -  Ce  qui  cependant  tkmeroe  vraiy^ft  Çwfai 
peut  prendremvrbifrc^^Qat-w  tfaicnfw 
ces  deux  n^nkm$<^ymroueoBtw«fiB- 
ple  Mediateurvtrisqae  toiwHfcnsqa'éMMt 
les  Athéniens  èbfre^ccttKlç  ftbodet &Bmt- 
trius  ;  ou  comme  an  Juge  à  ta  feQttMeifcûtik! 
il  faut  âbfttfuînent  feioûrrtcttre.  Er.tfcQ  & 
cette  dernière  efpece  dont  nous  trattàM»», 
&  dont  nous  avons  déjà  dit  qnelqoeJiMfe, 

■  tiV.u.  quand  nous  avons  parlé  ■  des  moycmdffite 

c  xxiii.  la  guerre.  * 

*  VXM-      a.-Eneffet,  quoiquelaloidvilepiiiflbi*- 
donner,  &  que  même  en  certains  lieux  elle  ait 
ordonné  ,  que  Ton  pourroît  appeller  dn  jage- 
menr,  ou  fe  plaindre  de  f  injuiike  de  ces  fortes 
d'arbitres  choifis  par  compromis  ;  cela  toutes 
fois  ne  peut  être  reçû  entfe  des  Rois  A  do 
b  Voyez   Etats  ;   car  à  leur  égard  il  n'y  a  aucune  puif 
a*.  •  i .     fonce  fuperieurc ,  qui  empêche  oxnqui  rompe 
S- miV.  lc  ,*cn  dc  Ia  promet  9u'i^  ont  fake dans  l'ae* 
te  du  compromis,  it  faut  donc  bon  gré,  mal* 
gré  s'en  tenir  à  ce  que  les  arbitres  auront  pro- 
noncé foit  jufte  on  non  :  en  forte  que  ïoapcut 
cTrxt.     ^ort  ^ieû  appliquer  ici  ccpaiTagedcPKnc:?6 
«oc.  hift .    Celui  que  quelqu^un  cbotjtfpaur  être  le  Juge  Jefê 
caufe ,  emeftle  Jugéfouverain. ■  Et  de  fait ,  autre 
chofe  eft  le  devoir  d'un  arbitre  y  autre  choie 
l'obligation  de  ceux  Qui  paifent  le  compromis. 
X  L  V 1 1.  J .  Pour  ce  qui  eft  du  devoir  d'un 

arbi- 
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arbitre ,  il  faut  regarder  s'il  a  été  nommé  en  la 
place  d'un  Juge ,  ou  bien  avec  un  jpouv  oir  plus  tionsp* 
étendu,  lequel  Senequc  ■  veut  être  propre  &  "jg^j 
effenticl  à  un  arbitre.    La  condition ,  dit-il, a  in,,  n! 
tune  ùovne  caufi  femble  être  bien  meilleure ,  fi  de  bcneC 
on  la  renvoyé  à  un  Jage ,  que  fi  on  la  remet  au  ju-  c-  7- 
gement  d'un  arbitre  i  car  la  formalité'  contraint 
celui-là ,  &  lui  marque  des  bornes ,  qu'il u'eft  pat 
en  fin  pouvoir  de  pajfer  ;  au  lieu  que  celui-ci  ayant 
la  confeience  libre ,  ^  ne  fi  trouvant  afiraintpar 
aucun  lien%  peut  ajouter  ou  diminuer  ,  &  régler 
fon  jugement ,  non  félon  que  la  loi& lajorms  de 
la  Jujiice  lui  prescrivent  ;  mai  filon  que  lhu~ 
manitéU  la  charité' lui fuggerent.  Ariftotc  *>  de  b  Rhet.  i 
même  dit,  que  c'eft  d'un  homme  équitable  &  c-  «9- 
raifonnable ,  £  aimer  mieux  aller  à  un  arbitre 

Ju'âlajuftice,  donnant  pour  raifon,  otfunar- 
lire  regarde  ce  qui  efijuke ,  au  lieu  qu  un  Juge 
ne  regarde  que  ta  loi  ;  &  que  même  on  n fa  intro- 
duit les  arbitres ,  que  pour  faire  valoir  r équité*. 

Ce  mot  £ éemté,  proprement ,  ne  fignific 
pas  là  comme  ailleurs ,  cette  partie  de  la  jufti- 
ce,  qui  interprète  &  réduit  précifément  le  fens 
générai  de  la  loi  au  fens  &  à  l'intention  du  Le- 
giflateur  (  car  el  le  cft  auffi  de  l'office  du  Juge  ) 
mais  il  s'entend  auffi  de  ce  qu'il  eft  plus  jufte  de 
faire,  que  de  ne  faire  pas,  même  hors  des  rè- 
gles du  droit  étroit. 

Cependant  quoi  que  tels  arbitres  foient  fort 
frequens  entre  particuliers  qui  fontSujcts  d'un 
même  Etat,  &  qu'ilsToient  même  expreffé- 
ment  recommandez  aux  Chrétiens  par  faint 
Paul  :  c  on  ne  doit  pas  toutefois  dans  undou-c  i.cot. 
te  préfumer ,  qu'on  leur  art  donné  un  fi  6. 
grand  pouvoir  ;  parce  que  nous  fuivons  dans 
Tome  III.  Q  les 
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cnvm-    les  doutes  ce  qui  eft  le  moindre,  &  principe 
thusfih    ]ement  entre  Souverains,  qui  n'ayant  poiat  dt 
XLVUt.  J°£c  commun doivent  être  cenleï,  avoir  IqA- 
XLix.  mis  leur  arbitre  aux  mêmes  reglesv  aufqucllcs 
Te  devoir  d'un  Juge  eft  ordinairement  affujetri. 

XL  V1H.  II  faut  toutefois  obfervcr,  que 
des  arbitres  nommez  par  un  Etat ,  ou  par  des 
Puîflànces  Souveraines,  ne  doivent  pronoih  1 
cer  que  fur  l'affaire  principale,  c'eftàdfrçfur  ! 
le  petitoire,  &  non  pas  fur  lapoflèffionoulç 
poflèflbire;  carlcsjugemens  fur  le  poflèflbire 
font  du  reflort  du  droit  civil ,  comme  d'autre 
côté,  félon  le  droit  des  gens,  la  propriété  fuit 
lapoflèflîon. 

Lors  donc  que  Ton  connoît  d'une  affaire,  il 
ne  faut  rîeh  innover,  tant  de  peur  d'établir 
quelque  préjugé,  que  parce  que  le  recouvre- 
•  voycx  ment  eft  après  cela  difficile  *  à  faire.  T.  Live 
•tbitic.  rapportant  l'hiftoirc  des  Médiateurs  entre  les 
Carthaginois  &  Maffiniflè ,  dit,  que  les Am- 
bajjadenrs  n'avoient  rien  innové  dans  le  droit  Je 
potfeJJîoH. 

XLIX.  i.  Une  autre  manière  de  prendre 
des  arbitres  eft,  quand  quelqu'un  femetàla 
diferetion  de  l'ennemi  ;  &  c'eft  ce  qu'on  ajh 
pelle  fe  rendre  à  diferetion,  &  en  vertu  de  quoi 
celui  qui  fe  rend  devient  fujet,  &  donne  ud, 
pouvoir  abfolufurlui  mêmeàceluiàquiilfc 
rend  :  livrer  tout  ce  qui  regarde  fa  personne ,  di" 
fent  les  Grecs. 

Ainfi  nous  lifons  que  dans  le  Sénat  on  de- 
mandoit  auxiEtoliens^'ils  ne  fe  foûinettoicnt 
Kb.  1U$  Pas  au  pouvoir  du  Peuple  Romain.  •  Le  Coa- 
xxxv  h.    feil  de  Lentule  dans  Appienb  touchant  les  af- 
b  ub.  xi  r.  faircs  des  Carthaginois  fur  la  fin  de  la  féconde 

guerre 


Jf  [rtndijjent  à  dijcretiw  au  Peuple  Romain 
comme  ceux  que  Fort  a  ^^fficus  ont  acco&tit-  ***** 
mé  de  foire  y  (s?  Je  me  me  que  plftjieurs  autres 
avot eut  fait  auparavant.  Nom  verrons  tyrés 
telay  continue- l-iî,  ce  qui  en  arrivera ,  î&Ji 
nous  Irur  faifvns  quelque  -grâce ,  ps  nms  en  fe- 
ront obligez*  y  puis  q  té  ils  ne  pùurttmt  y  avoir  pré- 
tendue par  un  traite'.  C  •  fait  chat  et  c»  effet  item 
différentes  ;  car  tandis  que  nom  ferons  dfs  trair 
tez  avec  eux  \  Us  mm  allégueront  tpûjwi tqueU 
que  chofe ,  pour  avoir fujet  de  les  rompre ,  &  trou- 
ver matière  de  thicaner^  Prenant  prétexte  d'être 
lezez  far  quelque  claufe  du  traité \  ou fe  préva- 
lant de  pfujieurs  chofes ,  qui  peuvent  avçir  un 
double  fins  ;  man  quand  nous  les  aurons  defar* 
tiïez*  comme  gens  qtû  ft  font  rendus  à  nous ,  ÎJ3  que 
nous  tiendront  même  leurs perfomes  en  nôtre  pou- 
voir ,  i  /j  apprendront  qu'Ut  n'ont  rien  en  propre  ; 
ils  ne  feront  plus  Ji  fiers ,  E57  recevront  avec  joye 
tout  ce  que nous  leur  accorderons ,  comme  fie*  étoit 


a.  Mais  il  faut  pareillement  examiner  icî 
ce  que levnïncu doit fouffrir  ;  ceque  levain* 

Î[aeûr  a  véritablement  dro;t  d'exiger  de  lui, 
ans  violer  aucune  des  règles  de  fon  devoir  :  & 
tti  dernier  lieu,  cequî  euplasdeiabicn-fcan- 

Celui  qui  t(ï  vaincu  a  à  foafïrir  toutes  cho- 
fes après  s'&re  rendu  ;  parce  qu'en  effet  il  eft 
déjà  fujet»  &  que  fi  nous  ne  regardons  que  le 
droit  extérieur  de  laguerre,  il  fe  trouve  dans 
cette  condition ,  qu'on  peut  lui  ôter  tout,  mê- 
me la  liberté ,  même  la  vie ,  &  à  plus  forte  r ai- 
iba  les  biens  ;  je  veux  dire  qu'on  peut  ôter  à 
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Cmitm*    ceux  qui  fc  font  rendus,  non  feulement  les 
Uomt*-    bieus  publics,  ou  ce  qu'ils  ont  en  commun  ; 
biujms.     majs  jyj^ç  jcs  biens  qu'ils  ont  en  qualité  de 
■particuliers. 

Les  jEtolieus,  dit  T.  Live  en  un  autre  en- 
a  lib       droit,  a  fêtant  rendus  à  dijtrttion,  craignoient 
b"b  l\     V^i"*  WMvais  traitement  pour  leurs  perfoxut!. 
c  viii.   Nous  avons  rapporte*  ailleurs,  b  que  auamd 
J.  4.        tout  s^efi  rendu  auplusfirt,  il  a  droit,  isilii* 
pend  de  lui  de  prendre  ce  qu'il  luiplait  >  &  cPim- 
pofer  telle  loi  £fT  telle  peine  que  bon  lui  f'tmbie.  Là , 
c  lib.  v.    convient  auffi  cet  autrepaffage  de  T.  Live  «eû 
i"î         ces  termes.    Les  Romains  avoient  ancienne- 
ment cette  enfourne  ,  que  quand  ils  ul  avaient 
pQtvt  contratfé  amitié  avec  tut  Etat  par  quelle 
traité  £  alliance  ,      de  ligne ,  jamais  ils  Hé'U 
nomprcxoientfousicur  Empire ,  p  our,  comme  hm 
autres  Etats  jouir  de  la  paix ,  que  premier mi& 
il  m  fe  fut  rendu,  &  n'eut  livré  tout  ce  qu'il  omit 
de  facré  y  de  profane  ;  &  que  de  leur  part  ils 
ùtuffeut  prù  des  otages,  bté  les  armes  t  i£  mis 
garntjbx  dans  les  pitres.    Nous  avons  aulnfat 
d  Hb.  m.  y0jt  d  que  l'on  pou  voit  quelquefois  tuer  legi- 
q*    timement  ceux  qui  fe  font  rendus.  ;  ■ 

L.  i.  De  la  part  du  vainqueur,  en  premier 
lieu  pour  ne  ricii  f.ire  d'injuite,  il  doit  prendre 
garde  non  feulement  de  ne  tuer  pcrlbnuc  s'il 
n'a  fai:  qui  lqueaâion  qui  le  mérite  \  maisde 
neluirienô:er,  <jue par  une jufte  punition.  £t 
même  dans  ces.  borne*  là,  ilelhuûjoursloiia- 
ble,  amant  que  le  peut  permettre  fa  propre 
fureté ,  de  pancher  vers  la  clémence  c*  vers  la 
c y°lcz   generofité.    Bien  davantage  il  y  a  certaines 
ch'xi  V  con.onâurcs  où  félon  les  règles  des  bonnes 
xiv. mœurs,  ii cil néctilaire d'en ulcrainli.  e 

a.  Nous 
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2.  Nous  avons  dit  en  on  autre  endrok  «  que  c*nvtt 
c'étoit  mettre  une  noble  fin  à  la  guerre*  .quand  tiens  p. 
te  pardon  en  faifoit  l'accommodement.  Ni  bl'i"£ 
colas  de  SyracufeleditdansDiodorebenccs  a  iib. 
termes  :  Puts  qu'ils  Je  fmt  rendus  avec  leurs  ar-  c.  xv 
mes,  s 'abandonnant  à  la  clémence  du  vainqueur ,  jjn<;- 
ce  feroit  une  chofe  tnitgne*  q-<  ils fujjent  trompez  x|1^ 
dans  la  confiance  qu'ils  ont  eue  en  notre  bonté  y  Es3 

JC autant  plus,  dit  il  après,  qu'il  n'y  aperfonne 
f  entre  tes  Grecs,  qui  ait  jamais  cru*  qu'il  falut 
être  inexorable  &  punir  ceux  qui  mettent 
toute  leur  rejfource  en  la  clémence  du  vain- 
queur. 

.  Augufte  dans  Appien  parle  de  mime  à  An- 
toine ,  qui  s'étoit  venu  rendre  à  lui,  en  ces  ter- 
mes ,  Si  vous  fuffiez  venu  me  parier  de  traité, 
vous  eufflez  éprouvé  que  je  f vis  &  victorieux ,  & 
offenfé  ;  mais  à  pnfent  que  vous  vaus  rendez  à 
moi,  vous,  vos  amis,  &  vos  troupes,  vous  de- 
f armez  ma  colère  ;  vous  rd otez  même  P avantage 
que  Vêtis  auriez  été  obligé  de  me  donner  dans  une 
négociation  :  car  je  ne  dois  pas  jeulement  regar- 
der ce  que  vous  méritez ,  mais  je  dois  anffi  voir 
en  même  terni  ce  qu'il  efi  de  la  bien  fiance  que  je 
faffe.  Et  c'efi  cette  bienséance  que  je  préférerai 
étu  rejle. 

3.  Nous  rencontrons  fouvent  dans  les  Hi- 
ftoires  Romaines  ces  mots,  fe  mettre  fous  la 
foi  de  quelqu'un ,  s'abandonner  à  la  foi  &  à  la 
clémence  de  quelqu'un  ;  ainfi  nous  Hfons  dans 

T-  Live  c  il  a  entendu favorablement  les  Ambaf  c  lit 
fadeurs  des  Etats  voijins ,  qui  venoient  Je  met- 
ire  fous  la  foi  du  Peuple  Romain  ;  Et  en  un  autre 
endroit  4  il  dit  en  parlant  du  Roi  Perfce,  d  îii 
qu1 /Emile  s'ejforfoit  de  lui  perfuader  de  s'aban-  X  L] 
Q  3  dmnev 
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Romains,* desa'ût're*  ]3'lftlôn%1ffî<56jt$é1jk 
tUmf^  que  chacun  tû  te  maître  àbfolu  défa^;  <HàR 
*j?lmï  vfa?ei  lû  j  office  intérieure  aécrôhp^fti^ 
alibi  u.c.  ces  fortes  de  combat? y  mais  ,  comrtkPftor» 
xix.q.  y.  '  a  avons  déjà  dit  plafieùtfc  fois,  cette  SpirncSi 

eft  contraire  à  la  droite  raifon ,  ■&,çuxfeéïS 
I  Lfr  1 1  mandémens  de  Dreu;  ï^i  àTOtis'dè^luïïaR 
e.  i  q  xii.  voir  &  que  cehii-îàîpeéfcfc;  contrôla  èhârftjf 
*  feq.      pour  le  prochain,qui  tue  un  homme  j^oùfflttf*- 

u      l'avons  prouvé ,  tant  par  déf&rtës  tàilUi^Shë 
pftr  l'autorité  des  Oracles  facrefcj*  r    : .  ■ 

3.  Nous  ajoûtercHis  maintenant  »"qiic-cip' 
lui  là  peôhe  contre  luim&rô&cohtrôDftti? 
qui  fait  fi  peu  Je  cas  de  lia  vie  que  Bicu^àï* 
donnée  comme  un  grand  bien ,  quetfelépror 
digtter  ainfi.  S'il  s'agft  d'une  çhofe  r  qui  rfiè^ 
rite  de  foire  la  guerre ,  comme  fëroit  te  falirtr 
d'un  grand  nombre  de  perfonnes  innocentes, 
if  faut  alors  s'y  employer  de  toutes  fes  forcés  ; 
mais  d'en  venir  à  un  cogibat  affîgné ,  comme 
à  un  témoignage  de  la  Juûice  de  fa  caufe ,  ou: 
comme  à  une  voye,  dont  Dieu  feferviroit,' 
pour  donner  à  connoître  fa  volonté ,  c'dfr 
une  folie,  &  cette  a&ion  eft  contraire  à  la 
vraye  pieté,  c  :^ 

«or  «e  "        ^  n'y  a  9ulunc  c*1°fc  <IU*  poifle  rendre  ce 
s.  Et  ibî.   combat  jnftc  &  légitime  du  côté  feulement  de 
ojee.      l'un  des  partys  ;  c'eft  s-'il  void  par  une  apparen* 
ce  manifefte,  que  celui  qui  fait  injurtemeat 
la  guerre ,  eft  fans  cela  fur  le  point  de  demeu- 
rer vi&oricux  aux  dépens  du  fang  d'un  nom- 
bre infini  de  perfonnes  innocentes;  car  alors 
il  ne  faudroit  pas  blâmer  un  Prince,  qui 
aimeroit  mieux  choifir  cette  etyeee  de  com- 
bat 
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-bat  qu'un  autre;  puifqu'ellc  le  flateraît  d'une  Convm* 
£ipcraqce  tout-à-fait  probable.  «  Il  y  a  cer-  "'"'J^" 
taines  chofes  qui  ne  font  pas  dans  les  règles,  jj^i  v. 
lefquclles  quoiqu'on  ne  les  apprqpvepas,  on  aCajct.d.l 
les  permet  néanmoins  fagement ,  pour  fuir  de 
grands  maux  ,  qu'on  ne  peut  evirer  autre- 
ment. Comme  nous  voyons  qqe.  l-on  tolère 
eo'plufieurs  païs  l'ufure,  &  les  femmes  dé- 
bauchées. 

.  $\  Ainfi  donc ceque nous difions  plas haut, 
fcliars  que  jibus  partions  des  moyens»  depre-  bliH.  ir: 
veftir  la  guerre  ,  aura  lieu*  quand  il  s'agira  c  "|lla 
dc-la  finir..  Je  veux  dire ,  que  quand  deux  q* 1 
Prince*  -feront  en  conteftation  pour  la  Cou- 
ronne,  &  qu'ils  feront  prêts  de  vuider  feu!  à 
feu'l  leur  ditfercnd  par  les  armes ,  à  l'exemple 
de  Cyrus,  qui  fit  faire  un  appel  au  Roi  d'Aiii- 
rié  ,  l'Etat  pour  éviter  une  plus  grande  cala- 
mité fans  cela  inévitable,  pourra  tolérer  ce 
combat.  c  cAgiàiu 
Ceft  le  fentiment  de  Metîus ,  qui  dans  J.^0^ 
Denys  d  d'Halicarnafic,  dit  qu'il  n'étoitpas  d«b.2.  n. 
hors  de  raifon ,  que  des  Souverains  vuidauent  «8- 
entre  eux  deux  leur  querelle  par  les  armes ,  s'il  dlib.I,L 
s'agiifoit  de  leur  propre  puiffanec  &  de  leur 
propre  grandeur ,  &  non  pas  de  celle  des  Peu- 
ples. Nous  Jifons  que  l'Empereur  Hcraclius 
fébattit  feul  à  fcul  contre  Cofroë  fils  du  Roi 
de  Rerfc. 

XL IV.  Avec  cela  il  eft  bon  defçavoir, 
que  ceux  qui  s'en  rapportent  ainfi  au  fuccex 
é'un  combat,pour  terminer  leurs  prétentions , 
peuvent  bien,  s'ils  ont  quelque  droit,  le  per- 
dre parlai  mais  qu'ils  ne  peuvent  en  donner 
à  leur  adverfaire,qui  n'en  a  point,&  particuliè- 
rement 
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**vm-  rement  dans  les  Etats ,  qui  ne  font  point  |ttfri- 
moniaux;  c'eft  pourquoi  afin  que  l'accord  foft 
Îl  V.  valable ,  il  cft  neceflaire  d'avoir  un  confente» 
ment  tant  de  la  part  du  Peuple,  quedeceui 
qui  ont  droit  à  la  fucceffiori,  Vil  y  en  a  déjà 
qui  foyent  nez  ;  &  pour  les  fiefs  qui  ne  font  pis 
libres  ou  francs,  mais  rêver fibles,  il  faut  le 
confentemerit  du  Seigneur. 

XLV.  i.  On  demande  à  l'égard  de  ces 
fortes  dÇ  combats,  qui  Von  doit  tenir. pour 
viâorieux.  Déjà  Ton  ne  doit  tenir  pour  vtin* 
eus ,  que  cenx  qui  font  ou  demeurez  morts  fur 
la  place,  ou  mis  en  fuite.  Ainfl  dans  T.  Lr 

•lib.  1 1 1.  ve ,  •  s-enfuïr  vers  les  frontières ,  où  fê«retircr 
dans  les  villes,  c'eft  une  marque  que  Ton  cft 
vaincu. 

a.  Il  y  a  trois  différentes  cônteftations  tor 
chant  la  vi£b  ire  dans  trois  célèbres  Hiftoriens, 
Herodote,Thucydide,&  Poly  bc ,  dont  la  pre- 
micre  regarde  le  combat  arrêté  ;  mais  fi  l'on  y 
prend  bien  garde ,  on  trouvera  qu'on  eft  forti 
de  tous  ces  combats  fans  une  vraye  viâoire. 
b  Hcrodot.    E°  premier  lieu ,  ceux  d'Argos  b  ne  furent 
i*         point  mis  en  fuite  par  Othryade  ;  mais  la  nuiâ 
furvenant  ils  firent  retraite  croyant<l'être  vic- 
torieux ,  &  dans  le  deffein  d'en  aller  porter  la 
nouvelle  à  leur  parti, 
c  Th«cyd.    En  fécond  lieu ,  les  Corcyriens  c  ne  mirent 
x.         point  en  déroute  les  Corinthiens;  mais  ceux-ci 
après  avoir  combattu  avec  fuccez,  ayant  ap- 
perçûunepuiflànte  flotte  d'Athènes ,  ie  reti- 
rèrent fans  en  venir  aux  mains  avec  les  Athé- 
niens. 

•  Et  pour  Philippe  de  Macédoine ,  qui  fait  le 
troiiiéme  exemple ,  il  avoit  pris  à  la  vérité  ie 
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Navire  d'Atralus  ^  qui  fut  abandonné  par  les  cm 
îens  imaisîl  ne  donna  rien  moins  quelachaf  "«fi 
cl  la  flatte.  Auiïî,  comme  remarque  Poly- 1 y^'i/L 
se,  •  il  raîioit  plus  le  victorieux  ,  qu'il  neiroiyb. 
croyoît  Terre  lui  même*  lïb 

3.  Quant  à  certaines  cho  Tes,  comme  fcfbît 
de  prendre  quelques  dépouilles  fiir  l'ennemi, 
depermcicrcd'cnfcmr  les  morts,  de  prefen- 
rer  un  fécond  combat,  lefquel les  choies  vous 
trouverez  aux  endroits  déjà  citei,  &  quelque- 
fois dans  T.  Live  b  alléguées  poux  des  lignes  bLÎk 
dcvîôoire;  pour  ces  chofes-U ,  dis  je,  elles  **' 
ne  prou  vent  rien  d'elles-mêmes»  eïîesnc  fer 
vent  avec  d'autres  indices,  qu'à  faire  voir  la 
fuite  des  ennemis. 

En  effet  dans  un  doute  il  y  a  plus  lieu  de 
croire ,  que  de  ne  croire  pas ,  que  celui-là  s'en 
cfl  fui,  qui  a  quitte  le  champ  de  bataille;  mais 
pour  la  viâoire  filon  n'en  a  des  preuves  bien 
folides ,  il  cil  vrai  de  dire,  que  les  chofes  de- 
meurent aux  mêmes  termes  qu'elles  Soient 
avant  le  combat ,  &  qu'il  en  faut  revenir  ou  à 
la  guerre  ou  à  une  nouvel  le  convention* 

jSÇ  L  V  L  1 .  A  l'égard  des  arbitres ,  Procu* 
lecnouseufeignequ  il  y  en  a  de  deux  fortes;  Socï*» 
Tune  quand  nous  fom  m  es  obligez  de  condc*  tiitcm,^n<" 
fccndreaccqu  ils  prononcent,  toit  que  cela  pTOfocif>< 
foitjuflc,  foitque cclanele  foit  pas;  ce  qui 
s'obferve,  dit-il,  îors  que  l'on  a  recours  à 
des  arbitres  enfuïte  d'un  compromis.  L'autre, 
quand  on  sTen remet  aufentiment  d'un  hom- 
me de  bien  Nous  avons  un  exemple  de  cette 
dernière  cfpecedans  laréponfede  Celfe  d  en  dSïlïber* 
ces  termes*  Si  un  a\jf**xcH  a  prmnij  /w  jir- ^ 
wwt  défaire  autant  dt  wrvées  que jun  Pttron  ju- 
ger* 


c 
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c*M*n~  à  propos)1  te  fentimem  du  Prtron  me  forth 

tUntf*-    ra  fon  effet ,  plantant  qu'il  fera  jugé  eqmttkk, 
xîv'n   ^ais  comm^  l'interprétation  de  ce  ferment  a 
pu  «'introduite  par  les  Loix  Romaines»  auffi 
ne  convienr-el  le  point  à  la  duplicité  naturelle 
*  voyez  d&  paroles.  * 
Arbicre.      Ce  qui  cependant  demeure  vrai,  cft  que  l'a 
peut  prendre  un  arbitre  en  l'une  ou  l'autre  de 
ces  de  ux  manières;  fçavoir  ou  comme  un  fia- 
pie  Médiateur,  tels  que  nous  lifons  qu'étoiçjt 
les  Athéniens  entre  ceux  de  Rhodes &Deme- 
trius  ;  ou  comme  un  Juge  à  la  fentenec  duquel 
il  faut  abfolument  fe  toûmettre.  Et  c'eft  de 
cette  dernière  efpece  dont  nous  traitons  ta  , 
&  dont  nous  avons  déjà  dit  quelque  ebofe, 
a  lîv.  n.  quand  nous  avons  parlé  •  des  moyens  d'éviter 
c  xxiii.  la  guerre. 

*  vl,u      2.  En  effet,  quoi  que  la  loi  ci  vile  puiflè  or- 
donner ,  &  que  même  en  certains  lieux  elle  ait 
ordonné ,  que  Ton  pourroit  appeller  dn  juge- 
ment, ou  fe  plaindre  de  Tinjuliice  de  ces  fortes 
d'arbitres  choilis  par  compromis  ;  ceia  toutes- 
fois  ne  peut  être  reçû  entre  des  Rois  &  des 
b  voyez   Etats  ;  b  car  à  leur  égard  il  n'y  a  aucune  puif- 
îiv.  ii.     fancefuperieure,  qui  empêche  ou  qui  rompe 
$.  xv  ii  i .  Je  ,icn  de  la  promeflè  qu'ils  ont  faite  dans  Tac- 
té  du  compromis.  11  faut  donc  bon  gré,  mal- 
gré s'en  tenir  à  ce  que  les  arbitres  auront  pro- 
noncé foit  jufte  ou  non  :  en  forte  que  l'on  peut 
cPnef.     ^ort  k,en  appliquer  ici  ce  palfsge  de  Pline  : c 
*ot.  hift.    Celui  que  quelqu^un chotJtPpour  être  le  Juge  de  fé 
caufe,  eneftlejugefouverain.  Et  de  fait ,  autre 
chofe  eft  le  devoir  d'un  arbitre,  autre  chofe 
l'obligation  de  ceux  Çui  palfeut  le  compromis. 
X  L  V 1 1.  i .  Pour  ce  qui  eft  du  devoir  d'un 

arbi- 
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arbitre  t  il  faut  regarder  s'il  a  été  nomme  en  la  cme*» 
place  d'un  Juge ,  ou  bien  avec  unpou\  oir  plu< 
étendu,  lequel  Senequc  •  veut  être  propre  &  y!i$£yiv 
eflèneiel  à  un  arbitre.    La  condition ,  dit-il  ,a"i,b.  M! 
iune  bonne  caufe  femble  être  bien  meilleure ,  ji  de  bencf. 
on  la  renvoyé  à  un  Juge ,  que  fi  on  la  remet  au  ju-  c«  7» 
gement  d'un  arbitre  i  car  la  formalité*  contraint 
celui-là ,  &  lui  marque  des  bornes ,  qu'il  n'eft  pas 
en  fin  pouvoir  de  paffer  ;  an  Heu  que  celui-ci  ayant 
la  conscience  libre  ,&nefe  trouvant  aftraintpar 
aucun  lien  y  peut  ajouter  ou  diminuer ,  &  régler 
fin  jugement,  non  félon  que  la  toi& fojormede 
la  Juftice  lui  prescrivent  ;  mai  félon  que  t hu- 
manité &  la  charité  lui fuggerent.   Ariftotc  b  de  b  Rhet  i 
même  dit,  que  c'eft  d'un  homme  équitable  &  c«  «9. 
raifonnable,  d'aimer  mieux  aller  à  un  arbitre 

Îu'àlajujlice,  donnant  pour  rai fon,  ou'unar- 
itre  regarde  ce  qui  eft  juke ,  au  lieu  qu'un  Jugé 
ne  regarde  que  ta  loi  ;  &  que  même  on  n'a  intra- 
duit les  arbitres ,  que  pour  faire  valoir  r équité. 

Ce  mot  £  équité,  proprement ,  ne  fignific 
pas  là  comme  ailleurs,  cette  partie  de  la  jufti- 
ce, qui  interprète  &  réduit  précifément  lefcns 
général  de  la  loi  au  fens  &  à  l'intention  du  Le- 
giflateur  (  car  el  le  eft  auffi  de  l'office  du  Juge  ) 
mais  il  s'entend  auffi  de  ce  qu'il  eft  plusjuftc  de 
foire,  que  de  ne  faire  pas,  même  hors  des  rè- 
gles du  droit  étroit. 

Cependant  quoi  que  tels  arbitres  foient  fort 
frequens  entre  particuliers  qui  fontSujets  d'un 
même  Etat,  &  qu'ilsToicnt  même  expreffé- 
ment  recommandez  aux  Chrétiens  par  faint 
Paul  :  c  on  ne  doit  pas  toutefois  dans  undou-c  i.cor. 
te  préfumer ,  qu'on  leur  art  donné  un  fi  6. 
grand  pouvoir  ;  parce  que  nous  fuivons  dans 
Tome  III.  Q  les 
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ctnvm*    les  doutes  ce  qui  eft  le  moindre,  &  principe 
lement  entre  Souverains,  qui  n'ayant  point  de 
XLVlii.  JQ£C  commun ,  doivent  être  cenfez,  avoir  lb4- 
xlix.  mis  leur  arbitre  aux  mêmes  règles,  aufquclles 
le  devoir  d'un  Juge  eft  ordinairement  affujettî. 

X  L  V 1  IL  11  faut  toutefois  obfervcr ,  que 
des  arbitres  nommez  par  un  Etat ,  ou  par  des 
Puîflànces  Souveraines,  ne  doivent  pronon- 
cer que  fur  l'affaire  principale ,  c'eft  à  dire  far 
le  petitoire,  &  non  pas  fur  lapoffeffionoule 
poffeffoire  ;  car  les»  jugemens  lur  le  pofleflbire 
font  du  reflort  du  droit  civil ,  comme  d'autre 
côté,  félon  le  droit  des  gens,  la  propriété  fuit 
lapoflèffion. 

JLors  donc  que  l'on  connoît  d'une  affaire,  il 
ne  faut  rïen  innover ,  tant  de  peur  d'établir 
quelque  préjugé,  que  parce  quelerecouvrc- 
•  voy«  ment  eft  après  cela  difficile  *  à  faire.  T.  Live 
•tbiue.  rapportant  l'hiftoirc  des  Médiateurs  entre  les 
Carthaginois  &  Maffiniflè,  dit,  que  Us Aru- 
ba}} adeurs  tCavoient  rien  innové  dans  le  droit  Je 
fojfeflion. 

XLIX.  i.  Une  autre  manière  de  prendre 
des  arbitres  eft,  quand  quelqu'un  fe  met  ait 
diferetion  de  l'ennemi  ;  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle fe  rendre  à  diferetion,  &  en  vertu  de  quoi 
celui  qui  fe  rend  devient  fujet,  &  donne  un 
pouvoir  abfolufurlui  même  à  celui  à  qui  il  fc 
rend  :  livrer  tout  ce  qui  regardej a  perfonne^  di* 
fent  les  Grecs. 

Ainfi  nous  lifons  <jue  dans  le  Sénat  on  dc- 
mandoit  aux-5£toliens>s'ils  ne  le  foûincttoient 
fiir.  1US  pas  au  pouvoir  du  Peuple  Romain.  «LeCon- 
XXXV  1  I.    feil  de  Lentule  dans  Appienb  touchant  les  af- 
Ui».xir.  faires  des  Carthaginois  fur  la  fin  de  la  féconde 

guerre 
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guerre  ptmîque  ctoît ,  que  les  Cartbagia'JisCfHv*** 
je  rendirent  à  dfcretiù&  edft.  Peuple  Rumiiin* 
tomme  ceux  que  Von  a  vairons  ont  accoÂUt- 
mé  de  faire  a  &  de  meme  que  pluficurs  antres 
avotent  fait  auparavant.  Nous  verront  après 
cela^  contiutiët-il,  ce  qui  en  amptra-,  &Ji 
mus  Uur  faifixs  quelque  -gr  âce ,  ils  mus  en  fe- 
ront obltgtZ)  puis  qufh  pourront  ls avoir  pré- 
tendue par  un  traité.  C 'font  ebotet  eu  effet  item 
différentes  ;  car  tandis  que  mwfernns  <t;s  trai- 
te?* avec  eux  y  ils  mm  allégeront  toujours  anei* 
que  ckufé ,  pour  avoir  jujet  de  les  rompre ,  &trQU+ 
ver  matière  de  chicaner,  Prenant prétexte  d'être 
Icteti  par  quelque  clattfe  du  traité,  ou  fe  préva- 
lant de  pluficHts  chofes  t  qui  peuvent  avoir 
double  fins  :  mais  quand  nous  les  aurons  de f ar- 
mez* comme  gens  qui  fe  font  rendus  à  nous ,  &  que 
nous  tiendrons  mime  leurs perfonnes  en  notre  pou- 
voir* ih  apprendront  qu*ils  n'ont  rien  en  propre  ; 
ils  ne  feront  plus  Ji  fiers ,  &  recevront  avec  joye 
tout  ce  que  nous  leur  accorder  ms,  comme  ji  t féloit 
un  bien  étranger  %  qui  ne  leur  appartint  pas*  /  * 

a.  Mais  il  faut  pareillement  examiner  ici 
ce  que  le  vaincu  doit  fouffrir  ;  ce  que  le  vain- 
queur a  véritablement  droit  d'exiger  de  lui , 
fans  violer  aucune  des  règles  de  Ton  devoir  :  & 
en  dernier  lieu ,  ce  qui  elïplus  de  labien-ftau- 
cequMlfaflè, 

Celui  qui  cft  v aîn eu  a  à  fcwffrir  toutes  cho- 
fes après  s'être  rendu  ;  parce  qu'en  effet  îletl 
déjà  fujet,  &  que  fi  nousneregardonsqucle 
droit  extérieur  de  la  guerre,  il  fe  trouve  dans 
cette  condition ,  qu'on  peut  lui  ôter  tout,  mê- 
me la  liberté,  même  la  vie,  &  à  plus  forte  raî- 
foû  les  bîcns  ;  je  Yeux  dire  qu'on  peut  ôter  à 
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c»w  ceux  qui  fc  font  rendus,  non  feulement  les 
nom ^  biens  publics,  ou  ce  qu'ils  ont  en  commun  ; 
fc/.;**.     mais  1T)éinc  |CS  5icns  qU»iis  ont  cn  qualité  de 

particuliers. 

Les  Aitoliensi  dit  T.  Live  en  un  autre  en- 
a  lib       droit,  •  fêtant  rendus  à  Uifiretton ,  craignoient 
b*Hb 1  \     V^t1**  f0anva**  traitement  pour  leurs  per formes . 
c.  vin.   Nous-  avons  rapporté  ailleurs,  b  que  auani 
J  .  4.        tout  s*eft  rendu  au  plus  fit il  a  droit,  &  il  dé- 
pend de  lui  de  prendre  et  qu'il  lui  plaît  >  i$  £im* 
pofer  telle  loi  er  telle  peine  que  bon  lui  fembîe.  Là , 
c  lib.  v.    convient  aufli  cet  autre  paffage  de  T.  Live  cen 
i1-        ces  termes.    Les  Romains  avaient  ancienne- 
ment cette  coâtume  ,  que  quand  tls  **av  oient 
puint  cmtra&é  amitié  avec  un  Etat  par  quelque 
traité  £  alliance ,  4*  de  ligue ,  jamais  tls  né' te 
compremientfiuslem  Empire ,  pour,  comme  km 
autres  Etats  jouir  de  la  paix ,  que  premièrement 
il  m  fe  fut  rendu,  C55  iteut  livré  tout  ce  qu\l  omit 
de  facré  &  de  frofane  ;  Ê35  1     de  leur  part  tls 
n'enflent  pris  des  otages ,  oié  les  armes  ,  fff  mis 
garmfon  dans  les  pla.es.    Nous  avons  suffirait 
d  lib.  m.  voiP  d  que  l'on  pouvait quelquefois  tuer  legi- 
cx£1'  *    timement  ceux  qui  fe  font  rendus. 

L.  i.  De  la  part  du  vainqueur,  en  premier 
lieu  pour  ne  rien  f. .ire  d'injulte,  il  doit  prendre 
garde  non  feulement  de  ne  tuer  perfonne  s'il 
n'a  fait  qui  lqucadion  qui  le  mérite  -,  maisde 
ne  lui  rien  û:cr,  que  par  unejufte  punition.  £t 
méxnedans ces. bornes  là,  il dhoûjours louar 
ble,  autant  que  le  peut  permettre  fa  propte 
fûccté ,  de  pancher  vers  la  clémence  <*  vers  la 
c  Vovc2   gtnerofitc.    Bien  davautage  il  y  a  certaines 
ch  xi  $C  con.oiiéturcs  où  félon  les  règles  des  bonnes 
xiv. mœurs,  ileltnécellaircd'enulcrainli.  e 

2.  Nous 
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2.  Nous  avons  dit  en  on  antre  endroit  «  que  c,«wi- 
c'étoit  mettre  une  noble  fin  à  la  guerre/,qnand  ttonsp*- 
le  pardon  en  faifoit  l'accommodement.   Ni  buH»£ 
colas  de  Syracufe  le  dit  dans  Diodore  b  en  ces  a  ub.  ", , , 
termes  :  Pua  qtiîls  fe  fmt  rendus  avec  leurs  ar-  c.  xv  in 
jb^j,  l'abandonnant  à  la  clémence  du  vainqueur ,  jjn^- 

ce  feroit  une  chofe  indigne*  q:<  ils fuffent  trompez  XI1^ 
dans  la,  confiance  qu'ils  ont  eue  en  n'otre.bonté  h  y 
£  autant  plus,  dit  il  après,  qu'il  n'yaperfonne 
f  entre  les  Grecs,  qui  ait  jamais  crû*  q  H3  il  fol  ut 
être  inexorable  î£  punir  ceux-  qui  mettent 
toute  leur  reffource  en  la  clémence  du  vain- 
queur. 

.  Augufte  dans  Appien  parle  de  mime  à  An- 
toine ,  qtii  s'étoit  venu  rendre  à  lui,  en  ces  ter- 
mes ,  Si  vous  fuffiez  venu  me  parier  de  traité, 
vous  eufflez  éprouvé  que  je  f vis  &  victorieux ,  & 
offenfé  ;  mais  à  prtÇent  que  vous  vaus  rendez  à 
moi,  vous,  vos  amis,  &  vos  troupes,  vous  dé- 
formez ma  colère  ;  vous  mutez  même  F  avantage 
que  Vêtis  auriez  été  obligé  de  me  donner  dans  une 
négociation  :  car  je  ne  dois  pas  feulement  regar- 
der ce  que  vous  méritez ,  mais  je  dois  attffi  voir 
en  même  terni  ce  qu'il  efi  de  la  bien  féance  que  je 
faffe.  Et  c'efi  cette  bienséance  que  je  préférerai 
au  rejle. 

3.  Nous  rencontrons  fouvent  dans  les  Hi- 
ftoires  Romaines  ces  mots,  fe  mettre  fous  la 
foi  de  quelqu'un,  s'abandonner  à  la  foi  fa.  à  la 
clémence  de  quelqu'un  ;  ainfi  nous  lifons  dans 

T.  Live  c  il  a  entendu favorablement  les  Ambaf  c  lib. 
fadeurs  des  Etats  voifinsy  qui  venoient  fe  met-  »**u. 
tre fous  la  foi  du  Peuple  Romain  ;  Et  en  un  autre  m 
endroit  <*  il  dit  en  parlant  du  Roi  Perfce,  d  lib. 
qu'Jïmtlc  s  efforçait  de  lui  perjuader  de  s'aban-  *  UV. 

Q  3  dmnex 
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J  £  -  Or  il  fiwitffsvoif  qu^a'ci>t«id  anttecho- 
fe  y  par  ces  proies: ,  frce  n'eft  fe  rendre  fin* 
aùcufrè)cpodicioD>-&  $oe:lc  terme  «iejWen 
tous  ces -paSages  pfiô^û^f^txtçb^qitït 
bonté  qp  k^ojîconiciiçn^rd^  v$jt$tfemv  * 
laquelle  ceroKqupL  eft^^ufclivr^& s'aban- 
donne.        V  -  ,  "  ^  ^  ■• 

gat.num.  une  Hiftoire  remarquable  d'uflflpnHnéPJur 
i3>  née  Âmb»%ie9r,^^te>lie9  d^slçcfifcours 
b  Liviu.  qu^i        gçfc&l  M^njps  irçWaftçaàîire 

me  leQgnty]  l^lui  demxnda^àcOf e  uj|etf6is, 
.  &  qu'il  ^t  àffi&él^  mêriie  çhofe  v  Mwïw  ft- 
prit  ^  qu'il  lui  livrât  donc  tout  à  Theùte  ecr- 
tains  féditieux  qui  fomentotènt  la  guerre;  mdis 
l'Ambafladeur  répondant  :  -Nous  mus  mettons 
bien  fous  votre  foi%  mais  non  pas  dans  la  fervi* 
tud*,  &  ajoûtanf  ,que  ce, comipandoit 
notait  pas  félon  l'ufago  4^.!Sife^iî:leCon- 
ful  répliqua  juMlHes'infbrrpoHptfs-qyelriJtpit 
l'ufage  des  Grées,  mais  que  felonrofage  des 
Romains ,  il  avoit  un  |stouYoir.ab(bluibr:.ceux 
qui  s'étoieÀtrrenvfos  de  le^r  ;proprçL  mouve- 
ment^ &a«ffiTtôtiIrdonAacfdfe4c  meu*eles 
Antàaff^Wr$      :ftus.      x  ajdans  le  Grec; 

Chfnnepeté  fcf  U 
bteç-férttiçe  ^affes^vous  -êt/frepdm  à  diferetion  i 
nous  ?  v  ■ 

Ob  peut  jujer.  de  là,  quel  étoit  le  pouvoir 
de  celui  à  la  foi.duquel  un  Etat  s'étoit  rendu , 
&  ce  qu'il  ayoît  droit  d'entreprendre  impuné- 
ment, 


I 
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ment  ,  &  fans  violet»  le  droit  des  gens.    Le  onv<*t 
Conful  a  Romain  n'ufa  toutefois  pas  de  et  t*»**?* 
pouvoir ,  il  reWoya  les  Ambaiîâdeurs,  &  per 
mit  au  Confeiï  des  iEtoliens  de  délibérer  de  LIi 
nouveau.   De  même  nausiifonsqueîePeu-  »  v»i  lifa. 
pic  Romain  avoît  répondu  auxFalifques,  qu'il  v  i  - 
fçavoît  bien  qu*iîs  ne  sVtoient  pas  livre*  nu 
pouvoir  1  mais  ù  la  foï  d<z9  Rôi-nâins  ;  &-i  Re- 
gard de^ÇaippagnîeaSj  qa^ls  n'&aienttoi'Vtf- 
ïius  fàus  la  toi  des  Romains  par  un  traite,  rtuis 
ptr  une  reddition.  fa  b  Lwïm 

5".  Au  relie,  vous  n'cxprimerei  pas  malle  ub.  yjn. 
devôir  de  celui  à  qui  les  autre*  fe  rendent  par 
ce»  paroles  de  Seneqac»   c  Laekment^  di>  c  i.  n  <le 
il ,  a  lawcme J*rif4èâio#<{i?Qnt dts  ârb:trei,  eh  c,cmi  7" 
■MtjBgt  pai  fekn  iès  forma fiteZ  dei  Brrr'reattx* 
EtU  juge  fehn  ce  qki  tj}  jnjle  &  hornihe ,  &ti 
lai  ejï  permis  éfatyoudre  fi  eile  veut,  &dccôn- 
dxmmr  à  a  titille  i*eut     Je  ne  c*rOî  pas-  ce- 
pendant qu'il  importe  que  celui  qui  ferend , 
dtfc,  -qu'il  ^abandonne  à  lafagefle,  à  la  dîf- 
USfMùùlf  i  U  merci  de  l'autre  ;  et  ne  font  11 
^oecomplimchs;  k  vérité  ett  que  le  victorieux 
demeute  l'arbitre  &ïemaître. 

LL  Ce  n'ert  pas  toutefois  qu'il  ^yaitdcs 
redditions  conditionnées  ;  elles  fefobtouen 
foveur  desparticnlicrs^  à  qui,  par  exemple?  on 
dorme  l<i  vie,  la  liberté,  &  à  qui  même  od  a  nb 
lai;  fi;  •]'.:;-:  :v,)..  s  us;  ouen  favèur  du  général;  c  m 
tfc^île  se^dfcriitere^  iJycftaquelqtïcs-uÉiés "^fiài  *7* 
peuvent  m£mtr  prendre  1*  fbrme  d\nvEfàft  IZich. 
*  mixte,  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  iv  }.  xir 

•m|tff  tel^ôuges  A  lei  gages  font  désac- v°y« 
ceilbircs  ou  dépendances  des  traite?,.   Nous  ^ 
avons  *  dit  quc'tet'-â^^Yt  4bMtàt  *tti<fe*mi, 
Q  4  \ws. 


'  ï  atWt^ffbfcâftrr les aattas'dd fujeck'iAe 
fnr  icù^'Wèjs.   MaiVPEtat,  ôneeVijtoffc 
■  /  ^gouVierùé'fëi'à  tenu  de  dédommager  l'Ateg^ 
.  :/;nWf<kpfôchèsd^ 

.s'Jlsrfoût  plnfleurs,  &  qtril  lbît  indifffcfcrit  i 
*  iTfcrty  ïcqtfel  Jfc  ceux-là  trille  pour  Ôtage , 
femtye  que  l'on  ne  puiflè  mieuï  ftirey  qùeJc 
dëcWtrlathoftparlëfott.  ; 
x  Màis'â  Tégatd  d'untaïfal.;  le  Sejgrteûrtfcr 

flëf  rifâ  pas  ce  pouvoir-là  furlrlff  jétttfxfât 
le  pouvoir  de  renvoyer  pburAta^e.  sllii^tt 
ave  c  ce  I  a  fon  fujet  ;  car  le  refpcâ  tiH  obfillair: 
cè^tfil  1  ai  doît,  ne  s'éTCDdenrpasjofquerfï 
LliL  Nous  avons  dit  que  pat  le  droit  fiés 
gfcfltë  exrfefîedr  on  pcnîvoitôterla'vïe'aùnAtï»1 
ge^  j  mais  il  n'en ell pas ainfi delà jufticc^ff» 
rfeure,  à  moins  qu'il  ne  fût  lui  mêirtecdûpa- 
ble  d'un  crime  qui  méritât  la  mort.  Ils  nepeii-' 
vent  pas  non  plus  être  faits  efclaves  ;  au  con- 
traire, ils  peuvent,  félon  le  droit  des  gcns,pof- 
ieder  des  biens,  &lesIailTeràleursneritîcr$:; 
l  Divus  quoi  que  le  droit  •  Romain  ordonnât,  à  Tégirà 
^dejuce  des  ôtages  quimouroientàRôiùe,  quë  teurt. 
h      biens  fuflènt  dévolus  au  file  ou  trefor  public t 
L I V.  On  demande  s'il  eft  permis  a  Tlri•ôta•, 
«        ge  de  fe  fauver ,  &  il  eft  certain  que  cela  ne'lui 
eft  pas  permis,  fi  dés  le  commentertient  dtt 
dans  la  fuite  .il  a  donné  fi  parole  pour  avoir 
plus  de  liberté  :  fans  cela  il  femble  que  inten- 
tion de  i'Etaî,  qui  a  donné  Pôtage,  n'a  pasétiP 
d'obliger  fon  fujet  de  ne  pas  s'enfuir,  il  a  feule- 
ment entendu  donner  pouvoir  à  l'ennemi  de 
le  garder  de  telle  manière  qu'il  lui  plairoit. 

Ceft 
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La  guerre  eu  effet  dçfigne  T&at  d'une chofe  ,Dti*triv 
qui  peut  ilubiïltcr  fans  produire  aucune  action 
au  dehors,  Ufe  peut  faire  %  JitAnflote  ,  Nie!1'" 
homme  ait  quelque  talent  quoi  qu'il  dorme ,  01» 
y jf*iï  J#i?i«r  vie  fans  a&ion.  Le  tU^me  dit  cri 
un  autre  endroit*  queJadtjhtnce  des  lieux  ne  dé- 
truit pas  Carmtié ,  mot'  f  f *  Vit'  «  »  inUrrom pt feu* 
lement  Pufage.  Une  habitude  peut  être  fa,: 

dit  AndroniqueRhodïcn  :  &Euftratius  i>b  Ad,  y 
Peiprîmeencesterrnes  :  UhdbuuUc-rrftderét^* 
far  rapport  à  la  puiffance  ptire  &  jimple  d'agir 
s* appelle  un  aSe;  maisfi 'un  la  rapp&rte *M*a&tùn 
m  à  laprat  ique ,  elle  f 1  appe  II e  une  pmjfance ,  € wn  * 
me  Part  d'arpenter  dans  m  arpenteur  qui  dur t* 

Hermogene  efi  chanteur  quoi  qu'il  ne  chante 
point  ; 

Àlfbtn  ejî  cordonnier  mime  fans  faire  unpiint. 

z,  Ainfidonc,  comme  dit  Gc\\\u$>c!atr/-c  non- 
veeftmemn-paix^  s'il  faut  dire  ainfî,  car  £  un 
rô/  /*  |«fCff  fukfiftef  £^  /\j«fr*  /*  fartai 
;  &  nous  liions  dans  le  Panégyrique  de 
Latin  u$  Pacatus  ;  que  la  trêve  fxfpenduit  la 
guerre*  Ce  que  je  dis  afin  que  nous  fçachions, 
que  fi  Ton  demeure  d'accord  de  quelque  chofo 
pour  fortir  loti  effet  dans  ïetems  de  la  guerre» 
la  m^mechofe  a  lieu  pendant  îa  trêve,  s'il  ne 
paroît  manîfeftemcnt,  que  Ton  n'ait  regardé 
que  les  fimptes  fondions  ou  aâions,  &  non 
pas  l'état  de  la  guerre  ;  &  qu'au  contraire  Q 
l'on  avoir  entendu  parler  de  lapaix,  cela  ne 
icra  point  reçû  pendant  la  trêve. 

Ce  n'eft  pas  que  Virgile  ne  l'appelle  uns 
j>aix  proviJionmSe  y  aufli  bien  que  Servius  fur 

ce 
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DtUtrA*.  ce  paflagc,  eme paix  pour  untews.  L&Gqjh- 
L  memateur  de  Thucydide  dit  auffi,  que^^ww 
paix  p*£*&ï*i  efifur  le  point  d'enfanter  lê 
guerre.  V arron  une  paix (fermée,  une  paix  de 
feu  de  jours  ;  mais  ce  ne  font  là  que  de  légers 
crayons  de  la  chofe  &  même  figurez  :  cène 
font  pas  de  vrayes  définitions.  11  en  eft  de  mê- 
me quand  Varrqn  appelle  les  jours  4X9fiR^ 
▼e  lesferies  ou  les  jours  défîtes  de  frguerre  ;  Ç**  il 
pouvoit  auffi  bien  les  appeller  lefomçneildç 
la  guerre  :  puifque  de  même  quePapiniusa 
donné  le  nom  de  Paix  aux  vacances  Bar- 
reau, &  qu'Arîftote  a  appellé  le  fomgieillc 
lien  des  fens,  vous  pouvez  de  même  ,  félon 
cet  exemple ,  fort  bien  appeller  la  txére  Jelicn 
de  la  guerre. 

3.  Mais  pour  revenir  à  l'explication  despa- 
«  AdTct.  rôles  de  Varron  ,  (}ueDonat«fu"t  auffi,  Gel- 
Eun.*a.  Hus  fc  y  reprend  judicieufement ,  qu'il  y  ait 
b  lib.  V  *joûtépour  quelques  joursy  faîfant  voir,  que  Ton 
c  21.  '   faitlatréve,  même  pour  quelques  heures  ;  & 

je  pourrois  de  ma  part-ajoûter ,  qu'on lafait 
auffi  pour  vingt  ans,  pour  trente  ans,  pour 
quarante  ans,  &  même  pour  cent  aris. 

Nous  avons  dans  T.  Live  des  exemples  de 
ces  fortes  de  trêves  ;  &  ces  exemples  font  en 
c  l.  Poft-  méme  tems  contre  la  définition  de  Paul  c  Ju- 
$UTnD.Xde  rifconfultc  qui  dit,  qtfune  tr(ve  eji  quand  on 
ciptiv  i«.   convient  de  part  &  d'autre  deuefe  point  attaquer, 
pour  le  prefent ,  &  Pour  quelque  peu  de  tems. 

4.  Il  fc  pourra  faire  toutefois,  que  s'il  pa- 
roit  que  la  raifon  unique,  &  qui  a  donné  lieu 
par  elle  mêmeàl'accord  .  ait  été  en  général  & 
fans  exception  une  ceflation  de  toute  action 
militaire ,  ce  que  Ton  aura  dit  alors  par 

allu- 

fi*- 
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tllttiiob  à  un  tems  de  paix  aura  lieu  pendant  la  DeUtrh*. 
trêve,  non  par  la  force  du  mot,  maïs  parce  n- 
qu'on  le  conclud  vifibleméntde  l'intention  de 
ceux,  qui  ont  fait  ce  traité,  ainfi  que  nous 
avons  dit  en  un  autre  endroit.  •  J1^11* 

II.  Orilfemblcqueiemotdettéve,  quiert^'  q' 
en  Latin  hâuciœ,  ne  \ienne  pas  comme  le  b  Geil. 
prétend  GelliusbdelW#K*iy*>w,  qùieftàdi- 
rc  déformais  comme  à prejent ,  ni  de  endoitu,  c'eft  ?  1 1 
zdheintroitu%  entrée,  comme  Fa  votiluOpi- 
liuç,  mais  de  Inde  Se  d'Otium  ;  comme  qui 
dirôit  que  dorefnavant ,  ceft  à  dire  dés  un  cer- 
tain têtes,  il  y  aura  repos,  ou  comme  les 
Grecs  appellent  ceflation  de  mains. 

Cette  Etymologie  eft  d'autant  plusvraye, 
que  l'on  peut  inférer  de  cequedifentGcilius 
&  Opiïîus ,  que  les  Anciens  écrivoient  le  mot 
#l*âmci*  par  un  x,  &  non  pas  par  un  c  ;  & 
qu'il  étoit  fans  doute  en  ufage  anciennement 
aufingulier,  au  lieu  qu'à  prefent  on  ne  s'en 
fert  qu'au  pluriel.  De  même  l'ancienne  or- 
thographie étoit  Indoitia  \  car  al  ors  pour  otium , 
repus,  ondiÇdxioitium  du  verbe  que  nous 
prononçons  maintenant  uti  :  De  même  que  de 
poina,  peine  ,  que  nous  écrivons  maintenant 
pœna,  vient  le  verbe  punio,  je  punis,  Se  de  pot* 
no  y  que  nous  prononçons  maintenant  Pœnus 
Africain,  vient  Punicmiï  Afrique. 

D'autre  part,  comme  on  a  tait  du  mot  oftiay 
ofliarum,  embouchure  de  Rivière,  le  nom 
d'Oftia,  ma,  Ville  à  l'embouchure  du  Ti- 
bre ;  aufli  a-t-on  fait  d'Indoïtia  lndoïiiorum 
ce  nom  d' Indoitia  IndoxtU  ;  Et  après  cela /»- 
dutia,  dont  comme  j'ai  dit,  il  n'y  a  plus  main- 
tenant que  le  pluriel  qui  foit  en  ufage, /au 
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lieu  qu'autrefois  on  s'en  fervoït  àuffl  au  ffag* 
iu.    lier,  fuivant  là  remarque  de  GdJiuS*  Donat 
îd^iT0  *  ne  éloigne  Pas  beaucoup  deWtte  Etymo- 
îu*.  "     logie,  quand  il  veut  que  le  mot  SlnducU 
vienne  de  ce  qu'elles  apportent  Indiesotium, 
du  repos  pour  quelques  jours. 
Ainfi  la  trêve  eft  un  repos  dans  la  guerre  a  h 

piLÎ1t  ft  non  Pas  unc  P*îx  »  *  teHtftorietrë*paritm 
J     correétemçnt,  quand  fis  dtfent,  cbtmriei> 
font  fou  vent,  que  Pont  fèfôft  la  pâîx,  ïnaw 
que  l'on  accorda  une  tïfve.    :  ÏJ  ■  " 

III.  De  là  même  il  sVmftiY,  qtitl'ôiro^ 
c  Ani«  i  P*8  be^oin  de       de  nouvelle  déaôncfatfoâ 
fi  imulq.  c  de  guerre,  carcetobftaclepaflagertftaitrle* 
i .  d.  de    vé ,  la  guerre  fe  reproduit  au  dehors  de  pleîù. 
PaSis      droit  ;  parce  qu'elle  étoït  non  morfei  mais 
q  10.  aV>  feulement  aflbupie  comme  feroit  la  propriété, 
&  la  puiflance  paternelle  dans  un  hôtntfiéj  qui 
eft  revenu  de  quelque  aliénation  cTefprit  en 
fon  bon  fens. 

Nous  Hfons  pourtant  dans  T.  Lîvetjucla 
trêve  étant  finie,  on  avoir  déclaré  fa  guerre 
par  l'avis  des  Hérauts  ;  maïs  les  anciens  Ro- 
mains en  ufoient  ainfi,  pour  témoigner  par  ée& 
précautions  même  inutiles,  avec  quelle. ar- 
deur ils  aimoïent  la  paix,  &  combien  juftes^ 
étoient  les  raifons  qui  leur  raifbierit  prendre 
d  Lfo.  iv.  les  armes.  C'eft  cequeT.  Lived  avotïlu  ex- 
primer par  ces  paroles  ;  Après  avoir  donnéèa* 
tas  lie  aux  Veïentes  pris  de  Nomente  {*f  Jè  Fidè* 
nate,  on  fit  non  la  paix ,  mais  hi  trêve  ^  &  le 
terme  en  étant  expiré,  Çjf  tes  ennemi  ayant,  mi- 
me recommencé  ta  guerre  quelque  tems  aupara- 
vant, on  ne  Uijfa  pas  d'envoyer  des  Hérauts , 
mais  qumd  [don  l'ufage  d*  nos  feres^  ils  rede- 
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fondèrent  ^vecproteftatiop  Us  tbofes  retenues  ^  Q»Bth 
ne  les  écouta  feulement  pat.  il* 

I  Vv  i*  On  a  coutume  de  preferire  la  durée 
de  la  [lève  en  defignant ,  ou  un  tems  continu, 
comme  pendant  cent  jours  7  ou  un  cermepré- 
fîx,  tel  que  feroït  jufqu'au  premier  jour  de 
Mars»  Dans  la  première  défignation ,  il  faut 
compter  &  réduire  le  tems  inmomens,  car 
cçttc  fëçon  décompter  eit  naturelle;  cellcqui 
le  fait  par  jours  civils  vient  des  loiioude  l'u- 
fage  dé  quelques  Peuples, 

Dans  l&feconde,défignation ,  on  demande 
*  fi  la  trêve  étant  accordée  jufqu'à  un  certain 
jour,  ou  à  un  certain  mois  ,  ou  à  une  certaine  VL  ,An* 
année ,  ce  joiçl  ^oa  pe  mofe ,  on  cette  nnnée,  ^c^"£ 
fûnt  ceqrez  exclusou  inclus  dans  la  trêve,  f]gTlt 

il  Véritablement,  comme  il  y  a  deuxef- 
péces  de  termes  ouexttémîtezdansles  chofes 
naturelles  ;  l'une  qui  eftdanslachofc  même, 
comme  la  peau  qui  efl  l'extrémité  du  corps  ; 
l'autre  hors  de  la  chofe  comme  une  rivière  qui 
eft  l'extrémité  d'une  terre ,  on  peut  aufiî  con- 
former à  Tune  &  à  l'autre  de  ces  deux  maniè- 
res» lès  termes  des  chofes  qui  font  preferites 
par  la  volonté. 

II  eit  toutefois  plus  naturel  de  prendre  toû- 
jours  un  terme,  qui  faiïe  partie  de  lachofe  mê- 
me, pilil^ue  félon  Ariftote,  *  le  terme  eftl'ex-  b  M«< 
trémie  Je  chaque  cJjofe  ;  &  l'ufage  rncmen'y  . 
répugne  pas  ;  car  félon  la  Loi,  tfiMielqttun  ^  .dev«b! 
ordonne     faire  quelque  ebofe  pendant  j<i  vie  ^  i*  Gé. 

four  auquel  tl  meurt  v  ejl  comprit.  Spurina 
avoir  prédit  à  Gefar  <t  que  les  tde*  de  Mars  ne  lB 
pallcroient  pas,  fans  qu'if  lui  arrivât  un  mal- 
heur.  Ce  jour-là  venu  l'on  s'adrefle  àSpuri- 
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Btiâtri»-  n*v  il  répond  que  ce  jour  ftoitairivé/rtuff 
v.  qu'il  n'étoit  pas  encore  paffé  -,  Et  cela  étant  t 
r  i-  il  faut  encore  bien  plûtôe  fui vre  cette  interpré- 
tation, lors  que  la  prolongation  du  teins  eft 
de  foi-méme  favorable ,  comme  dans  une  trê- 
ve, qui  épargne  refFufion  du  fang  humain. 
.  3.  Mais  pour  le  jour,  dés  lequel  on  entend 
que  doive  commencer  quclqu'intervallc  de 
tems,  il  ne  fera  point  compris  dans  cet  inter- 
valle ;  car  la  nature  de  cette  prepofitionitë; 
eft  deféparer&nonpasdejoindre.  . 

V.  J'ajoûterai  ceci  en  peu  de  paroles,  que 
la  trêve  &  autres  traitez  pareils  obligent  les 
contraéèans  auffi-tôt  que  le  traité  eft  conclu  ; 
mais  que  pour  les  fujets  de  part  &  d'autre,  ils 
ne  commencent  à  y  être  obligea,  qu'aprésqae 
la  trêve  a  reçû  forme  de  Loi,  ce  qui  corfiprend 
une  certaine  publication  extérieure,  laquelle 
étant  faite,  la  trêve  commence  auffi-tôt  à  avoir 
le  pouvoir  d'obliger  les  fujets. 

A  la  vérité  fi  la  publication  ne  fe  fait  qu'en 
un  feul  endroit,  ce  pouvoir  ne  produit  pas  fon 
effet  par  tout  le  territoire  au  même  moment  î 
mais  feulement  après  un  tems  fuffifant  pour 
.  en  porter  la  publication  en  chaque  lieu  ;  ce 
qui  fait  que  fi  les  fujets  attentent  cependant 
quelque  chofe  contre  la  trêve,  ils  feront  à  la 
vérité  excmts  de  punition  ;  mais  les  contrac- 
tais ne  feront  pas  moins  obligez  de  réparer  le 
«  Bart.l.  dommage.  • 

V I.  1 .  On  peut  alTez  comprendre  de  la  dé- 
:.decotiû.'  finition  de  la  trêve,  ce  qu'elle  permet,  &ce 
kibid.  qu'elle  ne  permet  pas.  Déjà  tous  aâes  d'ho- 
W. a.  7.    ftiiité  font  défendus,  foit  contre  les  perfonnes, 

foit  contre  les  biens  ;  je  veux  dire  que  tout  ce 
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sue  Ton  peut  entreprendre  par  la  force  contre  D,utrhi, 
I ennemi,  s'entreprend  contre  le  droit  des  gens    v  i  l 
pendant  le  tcms  de  la  trêve  i  ainfi  quVEmiic  le 
donne  à  entendre  à  Tes  troupes  dans  fa  haran- 
gue au  rapport  de  T.  Live. 

z.  Et  même  fi  par  quelque  rencontre  quel- 
que chofe  des  ennemis  tombe  entre  nos  mains, 
jl  f$mt  la  rendre,  quand  même  elle  auroit  été 
auparavant  à  nous  ;  parce  qu'elle  leur  appar- 
tient quant  au  droit  extérieur ,  félon  lequel  ces 
choies  là  fc  doivent  juger.  Et  c'eft  ce  que  dit 
Paul  Jurifconfulte ,  en  difant,  qu'il  n'y  a  point 
de  droit  poûliminaire  pendant  la  trêve ,  parce 
quç Je.  poftliiftinie  fuppofe,  que  le  droit  de 
prendre  par  la  guerre  précède  ;  lequel  droit 
£Ç0e  par  la  trêve. 

;-.;-< 3. -Mais,  il  cft  permis  d'aller  &  de  venir  de 
parlât,  d'autre,  j'entens  avec  un  équipage  tel 
qu'il  pe,  donne  aucun  ombrage.  C'eft  la  re- 
marque que  fait  Servius  «fur  ce  vers  de  VJE~ M  Al}**- 


Roms  par  Tarquin,  la  trêve  ayant  été  conclue 
cmteJRotfenna&  les  Romains,  on  célébra  les 
jfltfx  du  .Cirque  dans  cette  Ville,  &  que  les 
cbeft  ;dcs  ennemis  y  entrèrent,  coururenten 
otosijOfcCQntr e  les  autres ,  &  furent  couronnez 
lors  qu'ils  demeurèrent  viâorieux. 
•'.  \V  I  I,  Se  retirer  au  dedans  du  païs  avecfon 
armée  à  l'imitation  de  Philippe  dans  T.  Live , 
h  n'eft  point  agir  contre  la  trêve,  nonplusque  b  lik 
refaire  fes  murailles,  &  lever  des  croupes ,  s'il  ï"1-. 


n'y  g  rien  fur  cela  de  fpeciâé  dans  le  traité.  I§™ 


■. f  ■ 


VIII, 


3&1    Drêitxlel*  Guerre  &*  de  UFmxl 

ttUtrh*.  .  VIII.  1.  Mais  de  fe  faîfîr  des  places  que 
VIII.    tien*  reriiiemi,  en  corrompant  les  garnifonij 
c*clt  l jus  difficulté  violer  UtrcYC,  pareequ'u- 
ne  conquête  de  cette  nature  ne  peut  être juftcf 
que  pnr  le  d;  oit  de  la  guerre. 

On  doit  dire  ia  même  chofe,  fi  des  fujctsrc- 
belles  voulaient  fe  jeuer  dans  le  parti  des  car 
nemis  ;  nous  en  avons  un  exemple  dans  T.  Lf 
i  Lîb.     ve  t  en  ces  termes  ;  Les  &  les  H* 

CLIL  Uartsens ,  far  l'inclination  naturelle  qtfih  nà 
four  les  Rots,  envoyèrent  des  Àmbajjadenrsen 
Macédoine,  demander  fecow s  contre  TarregexQ 
infup for table  des  Thbains.  Mais  leRtidnsu 
four  r/ùenfe  a  cette  Âmbaffadc,  qu*il  ne fonvoà 
les  ajjijter,  s  caufe  de  la  trêve  qniAoit  entre  M 
&  lesTbebains.  .  . 

>  lib.  iv.  Dans  Thucydide  k  Brafide  reçoit ,  dans,te 
temsdclatréve,  lavilledeMenda,  guiquit- 
toit  le  parti  des  Athéniens,  pour  paner  à  ce- 
lui des  Lacedemoniens  ;  mais  il  ajoûte pour 
exeufe,  qu'il  avoit  aufli  de  quoi  fe  plaindre  des 
Athéniens. 

2.  Pour  les  portes  ou  places  abandonnées, 
il  eft  permis  de  s'en  emparer ,  pourvû  qu'elles 
foient  véritablcment'abandonnées,  c*eft  à  di- 
re ,  dans  cet  efprit  de  n'être  plus  à  qui  elles 
étoient  ;  mais  non  pas  fi  elles  font  feulement 
fans  garnifon,  foit  qu'on  l'eut  ôtée  avant  la 
trêve,  foit  après  la conclufion  de  la  trêve;  car 
la  propriété  de  quelque  chofe  fubfiftant,  elle 
rend  la  pofTeiîion  d'un  autre  injufte.  Et  c'efl 
tProc.it*  par  où  l'on  réfute  la fupercheriedeBelifaire* 
Cotb.  envers  les  Gots ,  lors  que  fous  ce  prétexte  dV 
bandon  il  prit  les  places ,  dont  ils  avoient  reti- 
ré les  garnifons  pendant  la  trêve* 
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DC  i.  On  demande  fi  un  homme ,  qui  n'a  De  U*fii 
pû\  fe  retirer  pendant  la  trêve ,  parce  qu'il  au-  ■  ix 
roit  été  arrêté  par  quelque  force  majeure,  & 
qui  fe  trouve  par  cet  accident  fur  les  terres  de 
l'ennemi  après  la  trêve,  a  droit  &  liberté  de 
s'en  retourner  chez  lui.   Pour  moi  je  ne  dou- 
te nullement  *  que  H  nous  ne  regardons  que  ïc 
droit  extérieur  des  gens ,  celui-  ci  ne  foit  en  pa- 
reille condition  ,  que  cet  autre  dont  nous  »  »  m** 
avons  parlé  plus  haut  ;  lequel  s'étant trouvé  "i**fi 
pendant  la  paix  chez  des  ennemis ,  y  eft  furpr is 
par  une  guérie  fubite ,  &  obligé  par  fon  mal' 
heur  de  demeurer  prifonnîer  juTqu'à  la  paix. 

Et  même  puifque  la  juftice  intérieure  ne  de- 
iapprou  ve  pas ,  que  les  biens  &  les  action  s  des 
ennemis  répondent  pour  la  dette  de  leur  Etat, 
&  qu'on  les  puifle  prendre  eitpayemcnt  :  cet 
hoinme-Iàn'a  pas  plus  de  fujet  defe  plaindre , 
que  tant  d'autres  innocens  fur  lefquel 5  tom- 
bent les  maux  de  la  guerre, 

2,  Et  Ton  ne  doit  pas  fe  prévaloir  ici  de  ce 
qu'on  allègue  touchant  la  confifcatïon  des 
Marchandifes.  t>  Ni  ce  que  dit  Cîceron  c  par-  J  ycmfn 
laut  de  ce  Navire  de  guerre,  quelatemf  été  ^""c 
jetta  dans  le  Port,  c*  que  le  treforierpubi  ïC  pr opter  0» 
vouloir  confifqucr  &  vendre  félon  la  loi  ;  car  depubtï- 
là,  c'eft  à  dire  dans  ces  exemples  *  la  force  ç1"1^6^ 
majeure  exempte  de  la  peine  ou  punition,  au  ûqm^iL. 
lieu  qu'ici  ce  n'eft  pas  proprement  d'une  peine 
qu'il  s'agit,  mais  d'un  droit  qui  à  caufe  de 
là  trêve  demeuroit  feulement  en  fufpens  pour 
un  certain  teins.  *  Cependant  il  n'y  a  point  de  ÎJÏÏPJ! 
doute,  que  ce  ne  foit  une  aâiona plus loiia-  i™n.  *** 
ble  &  plusgénéreufe,  delaiflcralierccmal- 
heureux ,  que  de  le  retenir. 
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Vt  u  trev*.  X.  Il  y  a  auffi  des  eholcs-qui  ne  font  pas  per* 
•  mifes  pendant  la  trêve  par  la  feule  nature  de  la 
convention  ;  par  exemple,  ûj*  trêve  n'e  A  fai- 
te que  pour  enterrer  les  morts,  il  ne  faudra  rien 
innover  ;  fi  Ton  fait  trêve  aveç  les  affiégp  feu- 
lement, pour  neleurpcim  ctormcrallaut,  il 
ne*leur  fera  permis  de  faircentr^r  ni  fecours 
de  troupes,  ni  vivres.»  ^carcomn*  ces  fortes 
de  trêves  tournent  tonteftlf  avaptage  de  l'un 
des  partis,  il  eft  raifonnablDiatffli-qu'el Jcs ne 
portent  aucun  préjudice  à  celui  ;qui  les  accor- 
de. .         AW  .D    .  . 

Quelquefois  on  défend  d'aller*  de  venir  ; 
quelquefois  la  trêve  ne  comprend  r  que  les 
perfonnes  &  non  pas  leschofes  ;  &  *n  ce  cas  fi 
Ton  blcflc  quelqu'un  en  défendant  fon  bien, 
l'on  ne  fait  rien  contre  la  trévei fur  ce  principe 
qu'étant  permis  de  défendre  (on  bien,  il  faut 
rapporter  la  fûreté  des  perfonnes  à  ce  qui  eft 
de  principal ,  &  non  pas  à  ce  qui  vient  en  con- 
fluence. 

X I.  11  n'y  a  point  de  doute  que  fi  l'un  des 
partis  viole  la  foi  de  la  trêve*  il  ne  foît  permis 
a  l'offcnfc  de  reprendre  les  armes  fens  faire  au- 
cune déclaration  de  guerre,car  les  articles  d'u* 
nc  convention  y  font  contenu*  par  forme  de 

•  en  ce    condition  mutuelle,  comme  nous  dirions  •  un 

livrec.     peu  auparavant. 

l\v.c  xx.    A  la  vérité,  l'hifloîre  k  nous  fournit  des 
q.  i  g.     "  exemples  de  quelques-uns ,  qui  après  avoir  re- 
}»  Lîr     çû  une  injure  ont  attendu  jufqu'à  l'expiration 
^1      de  la  trêve  pour  reprendre  les  armes  ;  maïs 
vous  y  trouverez  auffi,  que  d'abord  on  a  fait 
la  guerre  aux  Hctrufques  &  à  d'autres, 
pour  avoir  contrevenu  à  la  trêve  ;  cette  diffé- 


rence 
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rentes  :  &  la  raifon  n'oblige  pas  de  fortîr  DeUmm 
hors  des  paroles  ;  mais  s'il  arrive  en  cèla  quel-  2Fvni 
que  erreur,  comme  elle  ne  donnera  aucun  Xix. 
droit,  aufïi  exemptcra-t-clle  de  la  peine  ,  fi  xx. 
Ton  en  avoît  appofé  quelqu'une  :  il  faut  de 
même  entendre  que  celui  quiapermilfion  de 
venir,  ne  peut  venir  qu'une  fois,  &  non  pas 
deux  fois  ;  fi  le  teins  qui  cft  fpecifié  ne  donne 
lieu  à  une  autre  conjeéture . 

XVII.  Ici  le  fils  ne  fuit  point  le  perc ,  ni  la 
femme  le  mari  5  car  le  droit  d'aller  cft  autre 
chofcqueledroitde  demeurer.  C'cft  l'ufagc 

de  demeurer  avec  fa  famille,  »  mais  on  peut»i.p«mJ 
fort  bien  voyager  fans  elle.  On  préfumera  de  pce», 
toutesfois  qu'un  ou  deux  valets  y  font  corn- n0* 
pris ,  quoi  qu'ils  n'y  foient  pas  exprimé  ,à  l'é- 

?;ard  d'une  perfonne  qui  ne  peut  avec  bien- 
eance  voyager  fans  cet  équipage.  On  le  pre- 
fumera  dis-je  fur  ce  principe ,  que  quicônque 
accorde  une  chofe ,  accorde  auffi  ce  qui  en  dé- 
pend necefTaircmcnt  ;  j'entens  d'une  nccefiîté 
morale,  b  b  Abbis 

XVIII.  De  même ,  on  y  comprendra  des  c.  quà« 
bardes ,  mais  ce  feront  celles  que  Ton  a  coûtu-  fitdc  J*- 


XIX.  Quand  on  fait  mention  de  la  fuite , 
on  ne  doit  pas  entendreceux  dont  la  caufe  cft 
plus  odieufe,  que  de  celui-là  même  à  là  fi&re- 
té  duquel  on  prétend  de  pourvoir ,  tels  que  fe- 
roient  des  pirates,  des  voleurs ,  des  transfuges , 
derdeferteurs  ;  le  mot  àtgens  employé  pour 
exprimer  ceuï  de  la  fuite,faifant  anèx  voir  que 
la  permiflion  ne  s'étend  point  â  d'autres. 

XX.  Or  comme  ledroitqueparun  pafle- 
port  on  accorde  émane  de  la  puifïance  de  celui 
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qui  l'accorde;  auffi  dans  un  douté,  il  faut  croi- 
DtUtrh*.  re  qu'il  ne  atteint  pas  par  fa  mort,  félon  ce 
xxii   ^uc  nous  avons     ailleurs,  a  parlant  des  bien- 
-y  x  1 1 1.  fàis  des  Rois ,  &  autres  puiilances  fuperieu- 
ilib.  i  %.  rcs. 

c  M-q-      XXL  On  demande  comment  fëdoiten- 
I1,12,     tencjrecetteclaufe,'  autantqutl nous plaira,ou 
que  nous  voudrons.  La  plus  véritable  opinion 
eft  de  ceux  q  ui  croyent ,  qu'un  tel  bien-fait  ne 
laiffe  pas  de  durer ,  encore  qu'il  n'intervienne 
aucun  nouvel  aâe  de  volonté ,  parce  que  dans 
un  doute  on  prefume  ce  qui  fuffit  pour  produi- 
re l'effet  du  droit  dont  il  s'agit  ;  mai?  non  pas 
fi  celui  qui  l'a  accordé  a  ceué  de  pouvoir  vou- 
bCanon    loir ,  ce  qui  arrive  par  la  mort,  Car  la  perfon- 
tîofede1""  nc  n'*tant  Pîus>  cettc  prefomption  de  durée 
Rcfcr.  in  ccflèjCommc  l'accident  s'évanouit  parl'ânean 
vi.        tifTemcnt  de  la  fubftance. 

XXII.  La  fSreté  du  pafleport  doit  s'é- 
tendre même  hors  des  terres  de  celui  qui  l'ac- 
corde, parce  qu'étant  donné  pour  déroger  au 
droit  de  la  guerre,  cedroitn'eftdelui  même 
renfermé  dans  aucun  territoire,  comme  nous 
ciîb. ut.  avonsditailleurs.c 

c.  i  v  q.  .    X  X 1 1 1.  Le  rachat  des  pr ifonnîers  ou  cap- 
tifs ?  eft  une  matière  tour  à  fait  favorable , 
dM  rt     particulièrement  parmi  les  Chrétiens,  à  qui 
xxv! "(j.    la  Loi  d divine  recommande  précifement  cet 
39.        office  de  charité.  Le  rachat  des prifonnien,  dit 
clib.vn.  Laâancc,* eft un  grandis ^fignalè devoir  de  Juf* 
f  Hb.  ï  1.   tiCe-  Saint  Ambroifc  { de  même  appelle  la  rc- 
oS.  c  t  s*  demption  des  captifs ,  fur  tout  des  mains  des 
barbares ,  une  libéralité  hors  du  commun ,  & 
qui  excelle  par  deflus  tout  autre  libéralité.  Ce 
incoic  Saint  ayant  fait  rompre  les  vaies  facrez 

de 
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de  fon  Eglîie,  juftific  cette a&'on  ca dîfant ,  DUr1leha 
que  c'étoit  pour  racheter  des  prifonniers;  il  dit  dnprifa- 
encore,  que  la  rédemption  des  captifs^  fait  Ponte  niers. 
meut  des  Sacrewens ,  »  &  pluficurs  autres  cho-   *  x  1  v- 
fes  en  ce  même  fens.  *  }  8 1  u 

XXIV.  i.  Auffi  n'ofe-jc  pas  approuver  in-  voyeipim 
diftinâcment  ces  loix>  qui  défendent  le  ra  Wt.ch. 
chat  des  prifonniers ,  telles  qûé  nous  lifons  v.g.i. 
qu'il  y  en  avoit  parmi  les  Romains.  //  ny  a 
point  de  ville  )  <j%i  faffe  moins  a" état  de  fes  pri- 
fonniers que la  noire ,  difoit  un  certain  dans  le 
SchatdeRomc.  &  Titc  Livc  c  rapporte  aufli 
que  de  toute  ancienneté  cette  ville  n'avoit  eu  bTlv  lib 
aucune  indulgcn.ee  pour  fes  prifonniers.  On  "^'j 
n'ignore  pas  cette  Ode  d'Horaçc^oû  il  appelle 
le  rachat  des  prifonniersjdes  convenions  hon- 
teufcs,un  exemple  pernicicux}un  mal  ajoûcc  à 
un  deshonneur. 

Mais  on  a  fuj  e t  be  blâ  mer  dans  les  Lois  Ro- 
maincSjCc  qu'Ariftotc  blâmoît  dans  celles  des 
*  Lacedemoniens ,  qu'elles  fc  conformoient 
trop  aux  maximes  de  la  guerrc,comme  fi  le  fa- 
im de  la  Republique  en  dependoit  unique- 
ment ;  En  effet,  fi  nous  examinons  lachofe  fé- 
lon les  règles  de  l'humanité ,  nous  trouverons 
que  quelque- fois  il  vaudroit  beaucoup  mieux 
abandonner  la  prétention  que  Ton  pourfuit 
parlagucrre,  que  de  laifler  daji dps  inifercs. 
extrêmes  un  grand  nombre  de  malheureux, 
qui  font  &  nos  parens  &  nos  compatriotes, 

z.  Cette  Loi  n'eft  doue  nullement  jufle,  s'il 
ne  paroît  qu'il  faille  ufer  dç  cçttc  rigueur,pour 
prévenir  des  maux  qui  feroieut  &  plus  grands 
&  en  plus  grand  nombre.  Et  encore  des  maux 
que  fans  cela  il  feroit  moralement  impoffi- 
R  3  '  ble 
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DMMbtt  b!c  d'éviter;  car  dans  une  neceffité  de  cette 
*  >}  n>-  nature ,  les  prifonnfers  font  de  leur  part  obli- 

gcz  par  la  Loi  de  la  charité  de  fupporter  pa- 
xxvi.  ticmmcntlcurdifgracc,  &  l'Etat,  parleme- 
xxvi  i.  me  principe,  peut  même  leur  enjoindre  cette 
xxviii.  patience,  &  ordonner  aux  autres  de  ne  point 

contrevenir  à  cette  injonâion ,  fuivant  ce  que 
.  iib.  ii.  n°us  nvons  dit  en  un  autre  ■  endroit ,  touchant 
c.  xiv.  §.  un  Xujct  que  Ton  pouvoir  livrer  pour  le  bien 
*•  puh'lic. 

XXV.  Scion  nos  mœurs,  les  prifonniers 
de  guerre  ne  font  point  efclaves  ;  cependantje 
ne  tais  point  de  doute,  que  celui  qui  tient  un 
prifonnicr ,  ne  puifle  tranfporter  à  un  autre  le 
droit  qu'il  a  d'en  prendre  rançon  ;  car  môme 
la  nature  fouffre qu'on  aliène  les  chofes  incor- 
porelles. 

XXVI.  Et  un  même  prifonnier  peut  de- 
voir rançon  à  plufieurs ,  s'il  arrive  qu'étant  re- 
lâché par  un  des  ennemis  fans  l'avoir  encore 
payée,il  eft  repris  par  un  autre;car  ce  font  det- 
tes d  îfterentes ,  pour  différentes  caufes . 

XXVII.  Un  accord  déjà  fait  pour  une 
rançon,  ne  fe  peut  révoquer ,  quoi  qu'on  ap- 
prenne que  le  prifonnier  eft  plus  riche  que  l'on 
n'avoitcrû;  parce  que  félon  le  droit  extérieur 
des  gens,  dontilefticîqueftion,  un  homme 
n'clt  point  obligé  de  remplacer  ce  qui  man- 
queront au  jufte  prix  d'une  chofe ,  fi  de  fa  part 
il  n'y  apoînteudcmauvaifcfoi  dans  l'accord 
qu'il  en  a  fait,  ainfi  que  l'on  peut  aifement  ju- 

biib.  ii.  ger  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut b  au  lu- 
c.  si i.  §.  jCt  cjcs  contrats. 

2<**  XXV 111.  Ce  que  nous  venons  dédire, 

que  les  prifoimicrs  de  guerre  ne  font  point  ef- 

cla- 
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claves  parmi  nous,  fait  voir  que  cette  acquiff-  d*  rachat 
tion  générale  de  toutes  les  chofes  quelepri-  desprrfin- 
fonnier  poffede ,  laquelle  nous  avons  dit  ail- 
leurs  a  ccre  une  dépendance  de  la  propriété  que  a      ,  | , 
l'on  acquiert  fur  la  perfonrie', 'ne  lubfifte  plus:  c  vm. 
&  que  celui  qui  fait  un  p riîbnhier  de  guerre ,  q.  4. 
n'acquerra  ni  ne  gagnera  autrè  chofe  que  ce 
qu'il  aura  effc&ivement  pris  ;  c'eft  pourquoi  fi 
Je  prifonnier  afur  lui  quelque  choie  de  cache , 
cela  ne  fera  point  acquis  à  celui  qui-  a  fait  le 
prifonnier ,  parce  qu'il  ne  Ta  point  poflèdé. 

E.tc'eftlarépon(equefitPaull>Jurifconful- fe  L  poî- 
te  contre  Brutus  &  Manlius ,  difaut  que  celui  fld€ti  S- 
qai  a  la  pofTeffion  d'un  héritage  n'a  point  la 
poifelTion  du  trefor  qui  y  eft,  parce  qu'il  ne  poff. 
fçait  pas  qu'il  y  foit,  ajoûtant  que  celui  qui 
ignore ,  n  eft  pas  capable  de  ponèder  ce  qu'il 
ignore.   D'où  il  s'enfuit  qu'une  chofe  ainfî 
cachée  peut  fervir  au  payement  de  la  rançon 
du  prifonnier,  puis  qu'il  avoit  comme  retenu 
la  propriété  de  cette  chofe-là. 

XXIX.  1.  On  demande  pareillement  fi 
la  rançon ,  dont  on  feroit  demeuré  d'accord  f 
n'ayant  point  été  payée  avant  la  mort  du  pri- 
fonnier ,  eft  dûë  par  fon  héritier.  La  répon- 
fe  m'en  paroit  facile ,  en  difant  qu'elle  n'eft 
point  dûë,  s'il  eft  mort  en  prifon  ;  car  la  con- 
dition de  l'accord  étoit  qu'il  fut  délivré.  Or 
on  ne  délivre  point  un  mort.  Mais  fi  au  con- 
traire il  eft  mort  étant  en  liberté ,  cette  rançon 
fera  dûë,  par  cette  raifon  qu'il  avoit  déjà  ob- 
tenu la  chofe,  pour  laquelle  il  avoit  promis 
rançon. 

2.  J'avoue  cependant  que  l'on  peut  conve- 
nir d'une  manière ,  que  la  rançon  pourra  être 
R  4 
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Dm  féuhat'  ble  d'éviter;  car  dans  une  necefflté  de  cette 
dnprifin-  nature,  les^rifibnrricrs  font  de  leur  part  obli- 

xxvi.  tîemment  leur  difgrace,  &  l'Etat,  parlemé- 
xxvi  i.  me  principe,  peut  même  leur  enjoindre  cette 
xx  vin.  patience \  #  ordonner  aux  autres  de  ne  point 
contrevenir  à  octte  inj  onâion ,  fui vant  ce  que 
a  lib. 1 1 .  noas  avons  dit  "ën  un  autre  ■  endroit ,  touchant 
c.  xiv.  $.  un  vfujct  qtle  Ton*  pouvpit  livrer  pour  le  bica 
*  public. 

XXV.  Selorinos  môeurs,  lesprifonmat 
de  guerre  ne  font  point  efclaves  ;  cependaritje 
ne  fais  point  de  doute ,  que  celui  qui  tient,  «n 

.prifonnifcr,  nepuHTe  tranfporter  àunautrëfe 
droit. qu'il  a  d'en  prendre  rançon  ;  car  même 
lïUiaturefoûffte qu'on  aliène  les  chofes  incor- 
porelles. 

XXVI.  Et  un  même  prifonnier  peut  de- 
voir rançon  àplufieurs ,  s'il  arrive  qu'étant  re- 
lâché par  un  des  ennemis  fans  l'avoir  encore 
payée,ii  eft  repris  par  un  autre;car  ce  font  det- 
tes différentes,  pour  différentes  caufes. 

XXVII.  Un  accord  déjà  fait  pour  une 
rançon,  ne  fe  peut  révoquer ,  quoiqu'orrap* 
prenne  que  le  prifonnier  eft  plus  riche  que  l'on 
n'avoit  crû  ;  parce  que  félon  le  droit  extérieur 
des  gens,  dontilefticiqueftion,  un  homme 
n'eu  point  obligé  de  remplacer  ce  qui  man- 
querait au  jufte  prix  d'une  chofe ,  fi  de  fa  part 
il  n'y  a  point  eu  de  mauvaifefoi  dans  l'accord 
qu'il  enaftît,  àirifî  que  l'on  peut  aifement  ju- 

b lîb.  ii.  ger  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut b  au  fth 
c.  zii.§.  jet  des  contrats. 

z*'  XXV 111.  Ce  que  nous  venons  de  dire, 

que  les  prifopnicrs  de  guerre  ne  font  point  ef- 

cla- 
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laves  parmi  nous ,  fait  voir  que  cette  acquiii-  Dlt  rachat 
ion  générale  de  toutes  les  chofes  quelepri-  d« 
bnnier  pofïcde,  laquelle  nous  avons  dit  ail- 
eurs  *  être  une  dépendance  de  la  propriété  que  a  lib  ,  | , 
'on  acquiert  fur  la  perfonne  ,  ne  lubfifte  plus  :  c  V1M< 
k,  que  celui  qui  fait  un  f  rifonnier  de  guerre ,  q.  4. 
l'acquerra  ni  ne  gagnera  autre  chofe  que  ce 
ju'il  aura  eficûivement  pris  ;  c'eft  pourquoi  fi 
leprifonnicr  a  fur  lui  quelque  choie  de  cache , 
cela  ne  fera  point  acquis  à  celui  qui  a  fait  le 
prifonnier ,  parce  qu'il  ne  Ta  point  pofledé. 

Et  c'efilaréponfeque  fit  Paul*>  Jurifconful-  b  l  pof. 
tç  contre  Brutus&Manlius,  difant  que  celui  ^"[S- 
qty  a  la  pofTeffion  d'un  héritage  n'a  point  la 
poflqlTion  du  trefor  qui  y  eft,  parce  qu'il  ne  poir. 
fçait"  pas  qu'il  y  foit,  ajoûtant  que  celui  qui 
ignore ,  n  eft  pas  capable  de  pofièdcr  ce  qu'il 
ignpre.   D'où  il  s'enfuit  qu'une  chofe  ainfi 
çichée  peut  fervir  au  payement  de  la  rançon 
du  prifonnier,  puis  qu'il  avoit  comme  retenu 
la  propriété  de  cette  chofe-là. 

XXIX.  1.  On  demande  pareillement  fi 
la  rançon ,  dont  on  feroit  demeuré  d'accord , 
n'ayant  point  été  payée  avant  la  mort  du  pri- 
fonnier ,  eft  dûë  par  fon  héritier.  La  répon- 
fe  m'en  paroit  facile,  en  difant  qu'elle  n'eft 
point  dûë,  s'il  eft  mort  en  prifon  ;  car  la  con- 
dition de  l'accord  étoit  qu'il  fut  délivré.  Or 
on  ne  délivre  point  un  mort.  Mais  fi  au  con- 
traire il  eft  mort  étant  en  liberté ,  cette  rançon 
fera  dûë,  par  cette  raifon  qu'il  avoit  déjà  ob- 
tenu la  chofe ,  pour  laquelle  il  avoit  promis 
rançon. 

2.  J'avoue  cependant  que  l'on  peut  conve- 
nir d'une  manière ,  que  la  rançon  pourra  être 
R  4  dûc 
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X  ï  l.  Dt  qm{ fà»*W\ilfaitt entendre ctttt 

i.  *    .  FEtatriov-.' 

1 L    XII I.  iCémmem  il fiàtt snurprtter  mepro* 
me^ederàntitrèMmFtâCâ. 


a  L.coft< 

ventio- 
nu  m  D. 
de  paâis. 


L  T  TLvi  e  n  i  faïr auffi une  crpccÇjKcffi- 
<  .  V^/  venrioLi  publique  de  ce  dont  fr/Gte- 
rvi»*   d* Armée   demeurent  Raccord ■  tOftHat. 

dit  qu'après  avoir  parle  dâtftf$ji 
Paillantes  fuperîctfres  t 'imi^ 
traiter  de  ceux  que  1  iPtfffifr 
cntr'eïlcs  ouavecîd'fMtt  1 
quoi  il  s'agit.  ParlâPv» 
,  nous  entendons  ôuce^te 
quf  oui  un  pouvoir  approchant  de  éelbl  des 
Souverains ,  tels  que  font  ceux  qtiT6h  appelle 
par  excellence  Généraux  ouGéndraHmiïieîfi 
aufijue's  on  peut  appliquer  ces  paroles  éeT. 
b  lib.  iv*  Live  :  b  Nous  ne  conmiffons  point  de  chef,  epu 
celui  fous  les  auspices  duquel  fe  fait  la  guerre  ;  OU % 
celles  dont  le  pouvoir  eft  plus  éloigné>  fuivant 
la  diftin&ion  que  Cefar  «  en  fait  en  ces  termes: 
•  Autre  eft  le  pouvoir  d'un  Lieutenant  Générai,  a* 
tre  celui  d'un  Général  en  chef  ;  7 un  ne  doit  rien 
faire  fam  ordre ,  l'autre  agit  en  toute  liberté,  cm- 
me  il  le  trouve  bon  pour  le  bien  des  affaires. 

II.  Il  y  adeuxconfiderationsàfairefurles 
paftes  ou  promeflès  qu'ils  font;  ou  pour  mieux 
dire,  il  s'agit  de  fçavoir ,  fi  ces  promeflès  obli- 
gent lesPuilTancesfuperieures,  ou  fi  elles  lçs 
obligent  eux-mêmes.  La  première  queftion  fe 
doit  décider  par  le  principe  que  nous  avons 
établi  en  un  autre  endroit ,  à  qui  eft  que  nous 

pou- 


c  Corn 
ment.  1 1 1 


d  Lib.  1 1 
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pouvions  nous  obliger  par  uneperfonneque  CmentU 
nous  aurions  choifie  pour  miniftrc  de  nôrre  vo- d" 
lonté ,  foit  que  cette  volonté  foit  exprimée  en  de$*™ 
termes  précis ,  foit  qu'on  l'inferc  de  la  nature 
du  pouvoir  que  nous  donnons  ;  car  qui  donne 
pouvoir ,  donne  autant  qu'il  eft  en  lui  les  cho* 
fes  neceflàircs  à  ce  pouvoir  ;  ce  qui  fe  doit  en- 
tendre moralement  dans  une  matière  morale. 

Les  Puiflknccs  fubalterncs  obligent  donc, 
ou  par  leurs  promefïès  engagent  leurs  fbpc- 
rieurs  en  deux  manières.;  ouenfaifanteequi 
dépend  probablement  de  leur  charge ,  ou  en 
failant  même  au  delà,  en  vertu  du  pouvoir  par- 
ticulier qu'elles  ont  de  leurs  maîtres,  foit  qu'il 
Ibît  publiquement  connu,  foit  qu'il  ne  le  foit 
que  de  ceux  de  l'intérêt  defquels  il  s'agît. 

III.  Il  y  a  aufiï  d'autres  rencontres  où  le 
Souverain  demeure  obligé  par  un  fait  anté- 
rieur de  fesMiniftres,  non  que  ce  fait  foit  pro- 
prement la  cauft  de  l'obligation ,  mais  parce 
qu'il  en  cftl'occafîon  5  ce  qui  arrive  en  deux 
manières,  ou  par  le  confentement  qu'il  y  don- 
ne, ou  par  la  chofe  même. 

Le  confentement  fe  vérifie  par  la  ratifica- 
tion, non  feulement  expreffe,  mais  même  ta- 
cite ,  lors  par  exemple,  que  le  Souverain  a  fçû 
ce  qui  s'eft  traité  ;  &  qu'il  a  fouffert  que  l'on  fit 
des  chofes ,  que  probablement  on  ne  peut  rap- 
porter à  d'autre  caufe  qu'à  ce  confentement. 
Nous  avons  fait  voir  comment 1  cela  fefai-  •  lib  n. 
foit.  ^vtiî 
En  fécond  lieu,  les  Souverains  font  oblige!  *  " v" 
par  la  chofe  même,  en  ce  qu'ils  ne  doivent  pas 
faire  leur  profit  du  dommage  d'autrui  ;  je  veux 
dire  qu'ils  doivent  accomplir  le  contract,  dont 


ils 
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Unvtv.om  ils  prétendent  tirer  avantage ,  ou  bien  renon* 
des  oy.Jers  Cer  à  cet  avantage,  félon  les  régies  d'équité, 

dc^enre.    £Qm  nç)as  avons  auflJ  par^  en  un  autre  cn. 

•  lib  i\.  droit.  • 

c.*.q  i.  Et  c'cft  jufqucs-là,  &  non  pas  enlm don- 
nant un  fcnspius  étendu,  qu'il  faut  recevoir  ce 
qu'on  dit  que  la  convention  validera,  fielle 
eft  avantdgcufe.  Ceux-là  en  effet  ne  peuvent 
éviter  le  reproche  d'être  rajufles ,  qui  def* 
vouent  un  traité ,  &  qui  cependant  retiennent 
ce  qu'ils  ne  pourroient  retenir  fans  ce  traité, 
comme  quand  le  Sénat  de  Rome,  au  rapport 

b  hb.ix.  je  Vaierê  b  Maxime,  ni  ne  pût  approuver, 
ni  ne  voulut  dcfavoûer  l'aôion  de  Domîtias* 
Nous  en.  avons  quantité  d'autres  exemples 
dans  l'hiftoire. 
IV.  i.  11  faut  pareillement  rappellerici  ce 

c  lîb.  1 1.  que  nous  avons  dit  plus  haut,  c  que  le  Souve-' 

i ik %  ra'An  demeure  obligé  par  fon  Miniftre  ;  encore 
même  que  ce  Miniftre  excédât  les  ordres  fe- 
crets  du  Souverain,  pourvû  que  ce  foit dans 
l'étendue  de  la  fbnâion  publique  de  fa  char- 
ge 

^"'J  Le  Prêteur  <*  Romain  a  fuivi  judicîeufe- 
iioITm-6  q'  mcnt  cettc  équité  dans  l'aéh'on  qui  regarde  un 
mtn  d.  fadeur;  car  tout  ce  que  fait  un  faâeur  n'obli- 
inft.adt.  gC  pas  celui  qui  l'a  établi  :  Mais  feulement  fî  . 
le  contraâ  qu'il  aura  fait  regarde  les  affaires 
.  aufquelles  il  a  été  prépofé.  Quant  a  celui  que 
§  dequo  l'on  a  ouvertement  dcfavoiié ,  pour  empêcher 
&§  Pro  que  perfonne  ne  traitât  avec  lui,il  ne  pafie  plus 
feribere  &  pour  faâeur  ;  je  dis  ouvertement,  car  fi  on  Ta- 
fcriT  V01t  defavoîié,mais  d'une  manière  que  cela  ne 
coTd™  parut  point,  celui  qui  l'a  établi  en  doit  répon- 
tvio.  "    dre.  *  Il  faut  de  même  garder  les  claufes  du 

pou- 
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pouvoir  donné  au  feâeur  ;  Et  fi  celui  qui  l'a  cmvnsUM 
donné  a  entendu  <juc  la  convention  fe  fit,  fous 
certaine  condition,  ou  en  prefence  de  certaine  tgys^'  ' 
perfonne ,  il  fera  jiafte  d'exécuter  les  chofes  fur 
le  pied  desquelles  te  faâeur  aura  été  éta- 
bli. *  a  Eadem 

2.  De  là  on  peut  inférer  ,  que  les  Rois  &  les 
Etats  peuvent  être  obligez  par  les  conventions  condlwr 
de  leurs  Généraux,  les  uns  plus  les  antres 
moins ,  félon  la  connoiffanec  qu'on  a  de  leurs 

Loix  &  de  leurs  coûtu  mes  fur  ce  fujet .  Que  fi 
Ton  n'en  eft  pas  bien  informé ,  il  faut  s'en  tenir 
à  ce  que  laconjeâure  fuggere,  préfumant 
qu'une  choie  eft  permife  à  ces  fortes  d'Offi- 
ciers,fans  laquelle  ils  ne  pourraient  facilement 
exécuter  ce  qui  eft  du  devoir  de  leur  charge. 

3.  Que  fi  le  Miniftrepaflè  les  bornes  cfefon 
pouvoir,  il  fera  tenu  à  la  valeur,  s'il  ne  peut 
accomplir  ce  qu'il  a  promis;  à  moins  que  quel- 
que Loi  fuffifamment  connue!  n'intervienne 
en  Ta  faveur.  Que  s'il  y  a  eu  de  la  mauvaife 
foi  de  fk  part  ;  c'eît  à  dire  s'il  a  fait  fon  pouvoir 
Tplus  grand  qu'il  n'eft,  alors  il  fera  obligé,  pour 
dommage  caufé  par  fa  faute  ;  &mémepour 
crime ,  1  une  peine  proportionnée  au  deliéL 

Pour  le  premier  qui  eft  le  dédommagement 
on  s'en  prend  aux  biens,  &  s'il  n'y  en  a  point 
ôn  impofe  des  travaux,  ou  l'on  ôtc  la  liberté 
à  la  perfonne;  &  pour  le  fécond  qui  eft  la  puni- 
tion du  crime,  on  s'en  prend  aufli  à  la  perfonne 
ou  aux  biens,  &  à  l'un  &  à  l'autre,  félon  la 
grandeur  du  crime. 

Et  ce  que  nous  difons  de  la  mauvaife  foi  au- 
ra lieu,  même  quoi  que  celui  qui  aura  promis, 
ait  protefté  de  ae  vouloir  point  s'obliger  en 
R  7  foa 
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c.nventi$ns  fon  propre  &  privé  nom  ;  car  l'obligation  que 
des  officier*  l'on  contraâe  par  un  dommage  caufé,  ou  une 
ieyurn.  aâion  qui  mérite  une  jufte  punition ,  &  le  cri- 
x  i    mcquienréfulte,  n'ont  point  rapport  enfem- 

blc  par  un  lien  qui  dépende  de  la  volonté, ma/s 

bien  de  la  Nature. 

V.  Ainfi  donc,  comme  il  arrive  toujours 
que  le  Souverain  ou  fon  Minîftre  demeurent 
obligez,  il  eft  certain  auflî  que  l'autre  partie 
demeure  pareillement  obligée ,  &  que  Ton  ne 
peut  pas  préfumer  queceloituncontraâqui 
cloche.  Nous  venons  de  parler  des  puifTanccs 
fubal ternes  par  rapport  aux  Souverains. 

VI.  Voyons  maintenant  quel  eft  leur  pou- 
voir à  l'égard  de  ceux  qui  font  fous  elles  :  je  ne 
doute  nullement  qu'un  Général  d'armée  ne 
puiflè  obliger  fes  troupes,  &  un  Officier  public 
fes  habitans  dans  les  chofes  qu'ils  font  en  pof- 
feffion  d'ordonner,  hors  cela  il  faut  avoir  le 
confentement  de  ces  inférieurs  ;  D'autre  part 
la  convention  d'un  Général ,  ou  de  cet  autre 
Puiffance  tournera  t'cllc  au  profit  des  infé- 
rieurs ?  dans  des  matières  purement  utiles  & 
lucratives  fans  contredit  ;  car  cela  fe  juge  afTez 
de  leur  pouvoir.  Et  pour  les  matières  onereu- 
fes,  les  inférieurs  y  feront-ils  obligez  ?  fans 
doute  fi  la  convention  desSupéricurs  demeure 
dans  les  bornes  de  ce  qu'ils  ont  ordinairement 
pouvoir  d'ordonner  ;  mais  fi  elle  paflè  ces  or- 
dres, elle  n'aura  lieu,  qu'en  cas  que  les  infé* 

Aie.  lib.  rieurs  l'acceptent  &  l'approuvent  ;  «  &  c'eft  ce 
în'r!  40  e^  conf°nne  à  ce  que  nous  avons  dit  ail- 
'iLib  ii«  leurs,  l>  félonies  principes  du  droit  naturel,  au 
.xi .  §.  fujec  de  la  ftipulation  faite  pour  un  tiers.  Les 
1  efpéces  qui  fuivent  vont  éclaircir  ces  maiimcs 
générales.  Vil. 
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VIL  II  n'appartient  pas  à  un  Général  d'ar-  CmmUm 
mée  detranfiger  des  cauies  &  des  fuites,  c'eft  à  offiaer. 
dire  du  commencement  ni  de  la  fin  de  la  guer-  d€g%™% 
re  i  car  terminer  la  guerre  ne  fait  pas  partie  de  viu,' 
la  conduite  de  la  guerre,  &  même  quand  il 
auroit  un  pouvoir  extrêmement  étendu ,  il  ne 
faudroit  l'interpréter  qu'à  l'égard  du  com- 
mandement des  armes. 

Agefilaiis  répondit  aux  Perfes,  que  le  droit 
de  faire  la  paix  appartenait  à  T Etat  ;  EtSaluftc 
■  dit  s  que  k  Sénat  annula  la  paix  qtïAlbinm  a  J»g"itk 
avait  faite  avec  le  Roi  Jngurtha  fans  l'ordre  du  Sé- 
nat.  Nous  lifons  dans  T.  Live  b  ces  paroles  :  b  l. 
Comment  la  paix  pourra-? elle  être  ferme  &Jla-  ***vu$ 
Me ,  fi  nous  la  faisons  fans  l'autorité  du  Sénat ,  & 
fans  Perdre  du  Peuple  Romain  ? 

.Ainfi  la  capitulation  Caudinc,  ni  la  Nu- 
mantine  n'obligèrent  point  le  Peuple  Romain, 
comme  nous  1  avons  expliqué  plus  haut.  Et 
c'eft  en  ce  fens  quecequeditPofthumiuseft 
vrai,  voici  fês  paroles  :  Si  l'on  peut  obliger  le 
Peuple  Romain  en  quelque  ebofe ,  on  le  peut  obli- 
ger en  toutes  ;  c'eft  à  dire  en  toutes  les  chofes , 
qui  ne  regardent  pas  la  conduite  de  la  guerre , 
ainfi  qu'on  peut  le  juger  par  les  chofes  quipré- 
cédent  touchant  la  reddition,  lapromeuede 
fàuver,  ou  de  brûler  la  Ville,  de  changer  l'E- 
tat, ou  la  forme  du  Gouvernement. 

VIII.  Mais  il  eft  au  pouvoir  des  Officiers 
d'Armée  d'accorder  une  trêve,  &  non  feule* 
ment  des  grands  Officiers,  mais  même  des  pe- 
tits :  j'entens  de  l'accorder  pour  ce  qui  les 
concerne  &  leurs  troupes  à  ceux  qu'ils  atta- 
quent ou  qu'ils  tiennent  affiegez.  Pour  ce  qui 
regarde  les  autres  Officiers  pareils  à  eux ,  ils  ne 
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inventions  les  obligent  pas  ;  ainfi  que  nous  l'apprend  l'M- 
des  officiers  ft0ire  de  Fabius  &  de  Marcelle  dans  T.  Live.  » 

^*  1#  11  n'appartient  pas  non  plus  aux  Gé- 
t  néraux  de  céder  ou  de  relâcher  les  hommes, 

xxiv.  m    les  Souverainetct,ou  les  terres  conquifespar  la  : 
h i  juftin.  gUerre .  &  c»cft  fur  cctje  raifon  que  Ton  fç fon- 
e  Lwilib.  ™  Pour  ûter  la  Syrie  àTygrane  ;  *> quoique 
xxx.  Caff/  Luculle  lui  en  eut  fait  don*  Scipion  c  dit  auffi 
de         touchant  Sophonisbe,  qui  étoit  prifonnierc 
îuxc.l.i.  je  gUCrrCî  qUC  c'étoit  au  Sénat  &  au  Peuple 
Romain  d'en  ordonner  :  &  qu'ainfi  Maffiniffe 
fous  le  commandement  duquel  elleavoit  été 
prife ,  n'avoit  pû  lui  donner  la  liberté. 

Pour  les  autres  chofes,  dont  on  peut  faire 
butin,nous  voyons  que  l'on  en  a  laifle  quelque 
difpofition  aux  Chefs  d'Armée,  non  tant  com- 
me un  droit  qui  dépendit  du  pouvoir  de  leur 
charge,  qu'en  vertu  de  l'ufage  reçû  par  chaque- 
Peuple.   Nous  avons  déjà  traité  de  cette  ma- 
d  lib.  m.  tiere  allez  amplement  autre  part, 
c  n.  q.       2.  Mais  il  eft  fans  contredit  au  pouvoir  des 
***        chefs,  de  remettre  ou  d'accorder  les  chofesqui 
ne  font  pas  encore  conquifes  ;  car  il  arrive  fou- 
vent  que  des  villes  &  des  hommes  fc  rendent  à 
condition  d'avoir  la  vie  fauve,  ou  la  liberté,  « 
ou  les  biens,  &  que  l'affaire  ne  permet  pas  d'en  * 
demander  l'ordre  du  Souverain.   Le  même 
pouvQir  par  la  même  raifon ,  ne  peut  pas  non 
plus  fe  refufer  aux  chefs  fubalterncs  dans  l'é- 
tendue des  chofes,  qui  leur  font  commi- 
fes.  * 

Maharbaî  ayant ,  en  Tabfenced'Annibal, 
qui  fe  trouvoit  affez  éloigné  delà,  promis  à 
quelques  Romains  qui  s'étoient  fauvez  de  la 
journée  de  Thxafymenc  x  non  feulement  de 

leur 
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leur  donner  quartier ,  oulavic^  félon  le  rap  ■  cutvmti** 
port  quoi  que  trop  concis  de  Polybe  ;  mais  ojfkim 
même  de  les  laitier  aller  avec  leurs  habits,  s'ils 
rendement  les  armes  ;  Aiiniballes  retint,  iU 
Ihntpourraifan  ,  ^nhlnavotipai  été  au  pouvoir 
de  Mahàridt  dé  capituler  y  fans  fan  ordre ,  avec 
des  gens  qui  fer envoient ,  ni  de  iettr  a\tnner  quar- 
tier par  (ette  capitulation*  T.  Live  porte  li- 
delTas  ce  jugement  ;  Annihil  ant  parole  i  Is 
manière  desconfcienm  à* Afrique . 

3.  CWpour  cette  rai  (bn,  que  nous  devons 
écouter  Gfceron  dans  la  caufe  pour  Rabirius 
comme  un  Orateur,  &  non  pas  comme  un  Ju- 
ge, quand  il  veut  que  Rabirius  ait  eu  droit  de 
tuer  Saturnin ,  quoi  qu'il  rut  forri  du  Capitole 
fur  la  parole  du  Conful  Mari  us  ;  Cette \parofey 
d  i  t  -  i  1 ,  fejl  elle  pu  dû  nnerfans  un  ordre  du  Senti  ? 
Et  il  traite  l'affaire  comme  fi  cette  parole  nVut 
obligé  que  Marîus  fcuL 

Cepend  ant  Mari  us  par  arrêt  d  u  Sen  at  avoît 
reçû  pouvoir  de  travailler  à  la  conformation  de 
l'Empire ,  &  de  !  a  majetH  du  Peuple  Romain  * 
Et  cela  étante  qui  peut  nier  que  ce  pouvoir» qui 
étôït  te  plusr  étendu  qui  fut  en  ufage  parmi  les 
Romains,  ne  comprit  auffi  cdui.de pardon- 
nef  *}  fi  par  ce  moyen  Ton  d^tournoit  le  mal  > 
q  «i  mcnaçoir  la  République  ? 

X.  Au  reftê,  Cdmme  dans  ces  fortes  decapi* 
tulations  ces  Officiers  trairent  des  affaues  d'un 
autre ,  îlfautautfî,  autant  que  la  nature  de  la 
convention  le  peut  permettre  >  en  relVerrer  le 
fens  ;  en  forte  que  d'un  côté  le  Souverain  ne 
demeure  point  obligé  au  delà  de  fon  intention, 
&  que  de  l'autre  ces  Officiers  ne  fouftrent  eux- 
mêmes  aucun  dommage  en  faïfant  le  devoir 
<te  leurs  charges, 
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\wtn*i*t    XI.  Ainfi  celui  qu-un  Officier  dçjzoerte 
te  offiiim  reçoit  à  difcrfttioja,  eft  xcnfé  étrereedicetta 
u Ç!^'  condition,,  que  laRépublique  ou  leRçi  vaiftr 
XI  j    queur  en  pourront  ordonner  comme  .bon  leur 
xiii'    femblera.   Nous  en  avons  un  exemple  en  la 
perfonne  de  Gentius  Roi  d'il  lyrie  ,  &  en  celle 
de  Perfée  Roi  de  Macédoine,  qui  fe  tendi- 
rent, celui-là  à  Anieius^A  celui-ci  à  Paul 
iEmiie.  ,  ...  ,       .  K 

X 1 1.  Comme  aùffi  cette  réferve,  que  yow 
trouvez  fouvent  dans  les  traita  en  ces  tenna, 
Ce  qui  demeurera  ferme  £«f  fiuble,  fi  U  Petib 
Romain  l'approuve,  fera  que  fi  la  chofenreft 
point  ratifiée,  l'Officier  jde  fa  part  n'etbdeneu- 
rera  en  rien  refpojifable ,  fi  cen'cft  eacft.q$I 
pourroit  en  avoir  profité. 

X I IT.  Enfin  ceux  qui  ont  promis  de  rendç 
une  place,  ont  droit  d'en  faire  fortifia  garfn- 
fon,  comme  nous  lifons  que  firent  les  Lo* 
•  Lir.lîb.  cres.  ■ 
mit. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  conventions  ou  promefles  des  particu- 
liers pendant  la  guerre. 

I.  On  réfute  ly  opinion  ^  qui  foutient  que  dit 
particuliers  ne  font  point  obligez,  de  tenir 
U  parole ,  qu'ils  ont  donnée  a  un  ennemi 
public. 

II.  On  montre  quils  font  obHgez.de  la  tenir 
même  à  des  Pj/rates ,  à  des  Voleurs,  O* 
jufqu'où.  III» 
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[  l  !•  Qu'un,  mineur  n'eft point  ici  excepté. 

IV.  Si  une  erreur  difpenfi  de  tenir  fa  parole. 

V.  On  répond  k  l'objeUion  tirée  de  Futilité 
publique. 

V I.  On  applique  les  chofes  précédentes  à  la 
parole  donnée  de  retourner  en  prison. 

VII.  A  celle  que  ¥ 'on  donne  de  ne  plusrc* 
tourner  en  un  certain  lieu  ;  de  ne  plus  por- 
ter les  armes. 

VTII.  De  ne  point  s* enfuir. 

IX.  Qu'un  prisonnier  ne  fi  peut  pas  donner  4 
unautre. 

X.  Si  les  Puiffances  fupérieures  peuvent  con- 
traindre les  particuliers  à  accomplir  ce 

qtfils  ont  promis. 

X  I.  Çomment  il  faut  interpréter  ces  fortes  de 
premefes. 

X1L  En  quel  fins  il  faut  prendre  les  termes 
de  vie  y  d'htbits,  d'arrivée  de ficours* 

XIII.  Qui  ejl celui  que  l'on  doit  dire  être 
retourné  vers  les  ennemis. 

XIV.  Ce  que  e'e/i  quun  ficours  juffifant , 
quand  il  s'agit  d'une  reddition  faite  en  cas 
que  la  place  ne  [oit  point  fecourue. 

XV.  Que  les  chofes  qui  ne  regardent  quel' e* 
xecution  d'une  promejfe^  ne  portent  point 
de  condition  >  ae  laquelle  cette  promejjfc  dé* 
fende.  # 

XVI.  Des  otages  de  telles  conventions. 

L  Rien 
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c%mmwns  I-  T>  Iea  n'eft  plus  commun  que  ce  paflaçc 
des  f  ah v       J\,  dcCiceron  :  Si  des particuliers ,  dit-ilf 
çuliers.      cedans  au  malheur  du  tems,  promettent  quelque 
IL     c^°fe  ^  un  €nnem*  publie ,  /'/  faut  en  cela  même , 
qu'ils  lui  tiennent  parole  ;  Et  ces  particuliers 
s'entendent  ou  des  foldats  %  pu  des  luttes  1  est 
la  qualité  ne  fait  rien  à  la  parole dpnnée. .  . 
C'eft  cependant  une  chofe  étonnante ,  qtfiL 
«  Bart.  în  fe  foie  trouvé  des  Jurif<!ônfultes,«qui  ayentoflE 
I.  coBvcn-  avancer,qu'à  la  vérité  les  traitex  publiquement 
de pïaifD  **lts  avec  <*es  ennemis  publics  obligent  en  ci» 
z*ù  ii/  feience  ;  mais  qu'il  n  en  eft  pas  de  même  (tes 
•poi.  con-  conventions  faites  par  (Tes  particuliers  :  je  vbù* 
«wEkimn.  drois  bien  leur  demander ,  ce  qui  peut  empê- 
cher que  des  particuliers  ne  s'obligent  puifqqe 
ces  particuliers  ont  des  droits  particuliers, 

?(u'ils  peuvent  engager,  &  puifque  les  ennemis 
ont  capables  d'aquerir  ces  droits  ?  Joint  quefî 
vous  ne  l'établiffefc  pas,  vous  donner  occafîon 
au  carnage ,  &  mette*  un  obftaclc  invincible  à 
la  liberté;étant  certain  que  l'on  ne  pourra  fou- 
vent  ni  prévenir  l'effufion  du  fang ,  ni  obtenir 
fon  relâchement  ,  lï  les  particuliers  font 
cxemts  de  tenir  leur  parole, 
è  En  ce       I L  Bien  au  contraire ,  les  particuliers  font 
lirre.  c.    obligez  de  tenir  la  parole  qu'ils  auront  donnée, 
c  Ci-dcffû  j  non  feulement  à  des  ennemis  publics ,  recon- 
hv.  u.c.  nus  tels  par  le  droit  des  gens;  mais  même  à  des 
xi.  $  7.    Pirates  otàdcs  Voleurs,  ainfi  que  nous  avons 
luxT  °  ^c  ai^eurs'  k  en  parlant  de  la  foi  publique, 
oidr.  conf.    Il  y  a  feulement  cette  différence ,  que  fi  ces 
7.  Covarr.  (brtes  de  gens  ont  caufé  quefque  crainte  inja- 
dema-     (jc  ?  qU{  ait  obligé  à  promettre,  celui  quia  pro- 
■""c.a'.c  mis  peut  demander  d'en  être  relevé,  ou  s'ils  le 
4.  m.  n.   refufeut  s'en  relever  lui-même  :  c  au  lieu  qu'u- 
ne 
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ne  telle  crainte  procédant  d'une  guerrc  publi- 
que,  félon  le  droit  des  gens,  n'eft  point  re£ûë\  f**** 
Que  (î  Ton  vient  à  ajouter  le  ferment  à  cette  ttUi^jlt 
promciTe,  il  faudra  indifpeiifablement  la  tenir  iv.' 
pour  éviter  le  crime  du  parjure.  Mais  il  eft  vrai 
auifi,  que  fi  ce  parj  urc,  en  cas  qu'il  foit  commis 
contre  un  ennemi  public,  eft  puni  par  les  hom- 
mes, on  le  dilïïmute  au  coatraire  s'il  ne  re- 
garde que  4es  Pyrates  &  des  Voleurs,  en  haine 
de  ceux  de  l'intérêt  dcfqucts  il  s'agît. 

III.  Nous  n'excepterons  pas  même  un  mi- 
neur de  tenir  fa  parole,  s'ileften  état  déjuger 
de  ce  qu'il  fait  :  car  les  privilèges  qui  favorifent 
les  mineurs  viennent  du  droit  civil  s  &  nous 
traitons  ici  du  droit  des  gens, 

I V.  Pour  l'erreur  nous  avons  dît ,  «  qu'elle  ■  tîfc.  1 1  ; 
peut  donner  droit  de  relïlir  d'un  coatractt  fi  ce  «••hS** 
que  le  contractant  a  crû  par  erreur,  tenoit  dans 
fon  cfprit  lieu  d'une  condition. 

V.  1.  Mais  il  eft  plus  difficile  devoitjuf- 
qu'où  s'étend  le  pouvoir,  que  tes  particuliers 
ont  de  promettre  ou  de  contracter.  Dé}  a  l'on 
demeure  d'accord  qu'un  particulier  ne  peut 
nullement  aliéner  ce  qui  eft  au  public;car  iï  ce- 
la n'eft  pas  permis  même  à  des  Généraux  d'ar- 
mée, comme  nous  venons  de  le  prouver, b  il  le  l» 
fera  fans  doute  encore  beaucoup  moins  à  de*  $' 
particuliers. 

La  difficulté  eft  feulement  à  l'égard  de  leurs 
aftions,&  de  ce  qui  leur  appartient,  parce  qu'il 
femble  que  ces  chofes-  là  mêmes  ne  peuvent 
être  abandonnées  aux  ennemis,  fans  quelque 
préjudice  de  la  patrie,  dont  ces  particuliers  dé- 
pendent; &  qu'ainfi  telles  conventions  paroi f- 
fent  illicites,  tant  à  l'égard  des  fu  jets  £  c«&  ta> 


e  ni 
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Cnrventiêns  droit  furéminent ,  ou  domaine  direâ  de  l'Etat 
desfmi.   fur  ces  chofes-ïà,  qu'à  l'égard  des  foldats ,  i 
entiers.     caul-e  jc  i»cngagement  0ù  ils  font  par  leur  fer- 
ment. 

2.  Mais  il  faut  fçavoir  que  les  conventions, 
qui  vont  à  éviter  un  mal  plus  grancTou  un  mal 
certain ,  doivent  être  cenfées  plûtôt  avant* 
geufes  que  nuifibles  au  public,  parcetteni- 
ion ,  qu'un  môindre  mal  prend  la  forme  d'an 
bien  ;  //  faute hotjir entre  les maux les  moindres , 

a  runïç.   dit  un  certain  dans  Appien.  • 

De  plus  un  (impie  ferment  de  la  part  d'an 
foldat ,  par  lequel  il  ne  renonce  point  au  pou- 
voir qu'il  a  fur  lui-même,  &  fur  cequieftt 
lui  ;  ni  l'utilité  publique  fans  l'autorité  et* 
preflè  d'une  loi ,  ne  peuvent  pas  faire,  que  a 
qui  eft  fait,  quoi  que  Ton  fuppofat  que  cela 
fut  fait  contre  les  régies  de  labien-féanee,  (bit 
nul  &  deftitué  de  tout  effet  de  droit. 

3.  Véritablement  la  loi  pourroit  ôter  ce  pou- 
voir auxfujcts,  ou  perpétuels,  oupafTagers, 
mais  déjà  la  loi  ne  le  fait  pas  toujours ,  parce 
qu'elle  épargne  fes  citoyens  ;  Et  même  elle  ne 
le  peut  pas  toujours  faire  5  car  les  loix  humai- 

b  Lîb.i.  ncs,  comme  nous  avons  dit  ailleurs,  b  n'ont  en 
vi  iV  t  3.  tout  événement  force  d'obliger,  que  quand  el- 
Liv.11.  les  font  proportionnées  à  la  nature  humaine, 
c.  xiy  §.  &  non  pas  fi  elles  impofent  un  poids,  quirépu- 
su.  t.  gne  entièrement  à  la  raifon  oc  à  la  nature  de 
l'homme. 

C'eft  la  raifon  pourquoi  les  loix ,  &  les  or- 
donnances particulières ,  qui  femblent  conte- 
nir ouvertement  quelque  chofe  de  femblablc  j 
ne  dot  vent  point  pafTcr  pour  des  loix  ;  Et  pour 
les  loix  générales ,  elles  doivent  être  reçûè's 

avec 
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avec  uneinterpretationftvorable,  qui  exclue &me*tm 
&  excepte  le  cas  d'une  extrême  neceffité.      des  fortin 

4.  Que  fi  l'aétc,  qu'une  loi  ou  une  ordon-  c*UyS[9 
nance  defendoit,  a  pu  avec  juftice  être  dé-  yiL 
fendu  :  alors  tel  aéfce  d'un  particulier  fera  nul; 
mais  en  même  tems  ce  particulier  pourra  être 
puni,  pour  avoir  promis  une choie qu'il  n*a-  <■ 
voit  pas  droit  de  promettre ,  &  flir  tout  s'il  1  *a 
promife  avec  ferment. 

VI.  Pour  la  promeflè  que  fait  un  prifonnier 
de  retourner  en  prifon,  c'eft  avec  railbn  qu'on 
la  tolère  ;  car  elle  ne  rend  pas  la  condition  du 
prifonnier  plus  mauvaife  ;  ainfi  Regulus  n'eut 
pas  feulement  de  la  gloire ,  comme  quelques- 
uns  croyent,  de  faire  ce  qu'il  fit,  mais  il  fit  ce 
qu'il  devoir.  Regulus,  dit  ■  Ciccron,  ne  de-  a  Off.  un 
voit  ni  troubler  m  renverfer  par  fin  parjure  les 
loix  ts3  les  conventions  de  la  guerre.  Et  il  n'im- 
porte qu'Horace  dife  : 

Et  pourtant  il  n'ignoroit  pas , 
Qu'on  lui  préparoit  le  trépas. 

Car  il  fçavoit  déjà  lors  qu'il  donna  fa  parole 
que  cela  pouvoit  arriver. 

Ainfi  decesdixprifonniers,  dont  Gellius  b  b  Vl\yit 
racoflite  I'hiftoire,  fur  le  rapport  qu'en  font  c*  ^ 
des  Auteurs  anciens,  huit  répondirent,  qu'ils 
ne'pouvoient  jouir  du  droit  pêftliminaire ,  parce 
qu'ils  êuient  engage&par ferment. 

VII.  1.  Il  y  en  a  aulfi  qui  promettent  de  ne 
plus  retourner  en  un  certain  lieu,  ou  de  ne  plus 
porter  les  armes  contre  celui  au  pouvoir  du- 
quel ils  font.  Nous  avons  dans  Thucydide  c  c  lifc.  1. 
un  exemple  de  la  première  promefle  ;  c'eft  cçl- 
le  des  Ithomenfcs  qui  promettent  axxiA-^^- 
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Çê*vtKti,n,  moniens  de  fortir  du  Peloponefe,  &  de  tff 
des  parti-   plus  retourner. 

La  féconde  eft  ordinaire  aujourd'hui.  Il  y 
ix."    en  a  un  vieil  exemple  dans  Polybe,  oùAmil- 
a  Goth.    car  relâche  les  Numidiens  à  condition , 
ii.  défie-  cun  £eux  ne  forteroit  Us  armes  contre  les  C*f 
ïu  u#      thatinw.   Procopc  «  rapporte  auffiunefem- 
blable  capitulation. 

2.  Quelques-uns  cependant  déclarentnul 
un  accord  dte  cette  nature ,  parce,  difent-ils, 
qu'il  eft  contre  ce  que  Ton  doit  à  fa  patrie.Mah 
tout  ce  qu'on  fait  contre  fon  devoir  ou  les  ré- 
gies de  la  bien-féance,n'eft  pas  dans  cet  inftant 
là  nul ,  comme  nous  avons  fait  voir  en  un  au- 
tre endroit,  &  même  tout  à  l'heure. 
Avec  cela  il  n'eft  pas  contre  fon  devoir  de 
.  recouvrer  fa  liberté  en  promettant  une  chofe, 
qui  eft  déjà  en  la  puifTance  de  l'ennemi  ;  &la 
condition  de  la  patrie  n'en  devient  pas  pire, 
puis  qu'elle  doit  regarder  celui  qui  eft  pris, 
comme  un  homme  qui  n'eft  plus ,  s'il  n'eft  re- 
lâché. 

VIII.  Il  y  en  a  pareillement  quipromet- 
tent  de  ncpass'enfuïr  :  &  cette  parole,  quoi 
qu'ils  la  donnent  étant  prifonniers,ne  îatfTepas 
de  porter  obligation,  contre  lefentimcntdc 
quelques-uns  ;  car  même  on  fauve  fouventfa 
vie ,  ou  l'on  obtient  une  prifon  plus  douce  par 
ce  moyen  là.  Que  fi  après  la  parole  donnée  op 
refferre  celui  qui  a  promis,  il  ne  fera  plus  obli- 
gé à  fa  parole,  s'il  ne  l'a  donnée  qu'à  condi- 
tion de  n'être  point  refTerré. 

I X.  C'eft  une  queftion  afTez  ridicule  de  de- 
mander ,  fi  celui  qui  eft  prifonnier  peut  fe  ren- 
dre à  un  autre.   Car  c'eft  une  vérité  trop  con- 
fiante, 
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fiante ,  que  perfonne  nepeut  oter  le  droit  d'au*  ftnvm. 
rruy  par  la  convention,  fpTut" 

Or  celoi  qui  a  fait  un  prifonnier  a  acquis  droit  titrt. 
fur  ce  prifonnier ,  foit  en  vertu  du  droit  de  la 
guerre,  fore  en  partie  par  ce  droit  là ,  &  en  par- 
lie  par  la  conceflion  de  celui  qui  fait  la  guerre 
coipme  nous  l'avons  déjà  ex  pliqué.  a 

X,  Mais  il  y  a  une  belle  queft  ion  touchant  ^^l1 
l'effet  ou  l'exécution  de  ces  fortes  de  promettes, 
dont  nous  traitons  ici  :  c'eft  de  fçavoir  fi  des 
particuliers  négligeant  de  les  accomplir ,  peu- 
vent y  être  forcez  par  leurs  Souverains, 

ïleu  plusvray  ae  dire  qu'ils  peuvent  y  être 
contraints  ;  mais  feulement  dans  une  guerre 
folernnelle  ,  en  confideration  du  droit  des 
gens ,  qui  dans  cette  guerre  oblige  ceux  qui  la 
font  de  ie  rendre  jufticc  les  uns  aux  autres  ,  cV 
même  fur  les  faits  des  particuliers ,  nu  cas ,  par 
cxemple^qu'ih  euflent  infulté  les  AmbafTadeurs 
des  ennemis,  Se  fait  quel  que  autre  choie  con- 
tre ce  droit,  Ainfi  Cornélius  Nepos  rapporte  ,  b  imu 
félon  le  récit  d'Aulu-Gelle  ,  b  nue  pliiiieurs  c.  u. 
dans  le  Sénat ,  avoient  été  d'avis  de  donner  des 
gardes ,  pour  remener  de  force  à  Annibai  ceux 
de  ces  dix  prifonnier  s  3  qui  n  'auraient:  pas  voulu 
y  retourner. 

X I,  Pour  l'interprétation  de  ces  fortes  de 
convenrion$5il  faut  fuivre  les  reglcs,dont  nous  a* 
vons  déjà  fait  pliiiieurs  fois  mention,  &  qui  con- 
fiftent  à  ne  point  fortir  de  la  propriété  des  ter- 
mes *  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  éviter  quelque 
abfurdité  a  ou  à  moins  que  l'on  n'y  fut  obligé 
par  une  autre  conjecture,  &  même  aflez  afluree 
de  la  volonté  de  ceux  qui  les  ont  faires  >  en  forte 
que  dans  un  doute  nous  interprétions 
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mcî ,  plutôt  contre  celui  qui  a  prefcrit  les  corr 
dirions ,  que  contre  l'autre. 

XII.  Un  homme  quia  capitulé  pour  avoir 
la  vie  >  n'a  pas  pour  cela  ftipulé  fa  liberté  s  par 
le  nom  d'bapus  on  n'entend  pas  les  armes  >  car 
ces  choies- la  font  différentes.  On  entend  qu'un 
fecours  dt  arrivé  ,  quand  on  peut  découvrir  de 
la  veile  ce  fecours  %  encore  même  qu'il  n'agiffe 
pas  ;  car  fon  arrivée  fait  le  même  effet* 

XIII.  Mais  on  ne  dira,  pas  d'un  homme 
qu'il  eft  retourné  vers  les  ennemis ,  quand  il 
n'y  fera  retourné  qu'en  fecrec  pour  s'enfuir 
auffi-tôt après:  car  on  ne  doit  entendre  qu'il 
eft  retourné  a  que  lors  qu'il  eft  venu  fe  reuiet* 
%rc  en  leur  puifiance. 

De  Pinrcrpreter  autrement ,  c'eft  félon  Ci- 
ce  ron  *  une  fourberie ,  une  forte  rufe  »  &  tout 
enfemble  pleine  de  fraude: enfin  c'eft  pour  le  di- 
re en  un  mot  un  parjure.  Aulu-Gelle  °  l'appelle 
1  de  même  une  finerfe  frauduleufe ,  notée  d'igno- 
minie par  Caton  le  Cenfeur  ;  jufques-là  que 
ceux  qui  Tavoient  pratiquée  étoienc  déclarez 
infâmes  Se  incapables  de  tefter. 

XIV.  Parle  terme  de ficoursjuffijàwt ,  o« 
cette  claufée  inférée  dans  une  Capitulation ,  à 
n'être  point  obligé  defe  rtndft  Jt  ceficoursartive^ 
on  doit  çnteadre  que  c'eft  un  fecours  tel ,  qu'il 
faflç  ceffer  le  danger  « 

X  V*  Il  faut  auflï  remarquer ,  que  fi  Ton 
convient:  dz  quelque  chofe  >  qui  ne  regarde  que 
la  manière  d'exécuter  la  convention,  cela  oe 
fait  point  une  condition  ,  qui  puifle  rien  chan- 
ger de  ce  qui  eft  convenu ,  comme  fi  Ton  dit 
qu'on  payera  une  fomme  en  ua  certain  Heu ,  & 
qu'il  fe  trouve  après  cela3  que  ce  lieu  ait  charge 
<îe  maître.  X  V 1. 
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XVI.  Il  faut  à  l'égard  des  otages  obfervcr  c«w*- 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  1  que  la  plû-  r">«^" 
part  ne  font  qu'un  acceiibirc  a  rafle  principal  s  f*'**"" 
mais  que  Ton  peut  néanmoins  convenir  en  for-  x  vt. 
te  »  qu'il  y  ait  une  alternative  dans  cet  accord  »  M- 
en  difant ,  par  exemple  ,  que  Ton  exécutera  *+'Voft^ 
une  certaine  chofe ,  ou  aue  les  otages  feront  ôtajc 
retenus.  *  Mais  dans  un  doute  il  faut  s'en  tenir 
à  ce  qui  eft  le  plus  naturel  j  je  veux  dire  f  qu'il 
faut  croire  qu'ils  ne  font  qu'un  acceffoire. 


CHAPITRE  XXIV. 

Des  conventions  tacites» 

I .  Comment  m  ingage  tacitement  Jkfoy, 
1 1*  Exempte  in  ceint  qui  demande  d'érre  re- 
fous  la  proteBion  d'une  République  t  ou 
d'un  Roi, 

III*  En  celui  qui  demande  ou  Admet  um 
entreveuè\ 

IV.  Que  celui- tk  pourtant  qui  demandée» 
admet  une  entre  vexe  peut  chtrchtr  (on 
Avantage  ,  pourveu  qu'il  ne  fajfe  aucun 
m*!  à  celui  avec  qui  Ventreveue  fe  fait* 

V.  Des  finies  muets  au/quels  Fu/âgc  dvnnç 
quelque  (i^Ktficauon. 

VI.  De  i* approbation  tacite  que  ton  donne  k 
un  traté 

VII.  Quand  une  peine  efl  cçnfêt  tacitement 
remife* 
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I.  TfAvolene  a  n'a  pas  eû  mauvaiferaifonde 
I  dire  que  les  hommes  peuvent  contrac- 
té ter  enfemble  même  fans  parler  j  car  ce- 
la arrive  fouvent  dans  les  conventions  publi- 
ques, particulières,  8c  mixtes.  De  quelque 
manière  en  effet  que  celui  qui  traite  donne  i 
connoître  fon  contentement  ,  &  de  quelque 
manière  qu'on  l'accepte ,  ce  contentement  a 
ïe  pouvoir  de  tranfporter  le  droit  donr  3 
s'agit. 

Or  pour  exprimer  ce  contentement  il  y  a 
d'autres  lignes  que  les  paroles  &  referirure  » 
ainii  que  nous  l'avons  déjà  fait  voir  plus  d'une 
fois,  f>  Il  y  en  a  même  qui  font  naturellement 
dans  Tadion  du  contractant, 

I I.  Mettons  en  un  exemple  en  un  homme  s 
gui  venant  d'entre  les  mains  oes  ennemis  ou  des 
Étrangers  s  fe  met  fous  la  protection  d'un  autre 
Peuple  ou  d'un  autre  Roy  ;  on  ne  peut  pas 
douter ,  qu'un  tel  homme  ne  s'oblige  tacite- 
ment de  ne  rien  entreprendre  contre  l'Etat  où 
il  demande  afyle. 

C'eft  pourquoy  il  ne  faut  pas  ëcouter  ceux 
qui  exemptent  de  blâme  Taftion  de  Zopyre:  (a 
fidélité  pour  fon  Prince  n'exeufe  pas  la  trahi- 
fon  qu'il  fait  à  ceux  chez  lefquels  il  fe  réfugie. 
11  faut  dire  la  même  chofe  de  Sextus  fils 
Tarquin  qui  s'étoît  retiré  vers  les  Gabi 
c  Virgile  parle  de  Sinon  en  ces  termes  : 
Voiey  h  trabijbn  des  Grecs  envers  Us  nôtres  j 
De  ce  crime  là feul  apprenez  tons  ks  antres. 
ï  II .  De  même ,  celui  qui  demande ,  ou  ac- 
cepte une  entreveuë  promet  tacitement  feure- 
zé  à  ceux  avec  qui  il  doit  conférer.  T.  Livefur 
ëe  fujcUi  déclare  que  d'outrager  des  ennemi* 


- 
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„  violer  le 

y*  r  ^  *****  '«* 

confiTitice  fut  tmt 


;  prétexte  d  une  conférence  3 
te  des  gens  ;  ajoutant  que  t 
olée  par  tw  procédé  perfide.  ^  y 

Voici  le  jugement  «que  Valere  Maxime*  por- 1  j^, 
deDomitius,  qui  ayant  fait  venir  Bituibec»*» 
loi  des  Auvergnats ,  pour  s'abboucher  avec 
ui ,  Se  Tayant  pour  ce  fujet  là  loge  chez  luy^le 
mettre  aux  fers  :  Une  tr$p  grande  ambition 
k glaire  ,  dit  Valere  Maxime  ,  ta  rendu  perfide. 

AutTÎ  y  a-t'ildequoy  s'étonner  s  que  l'Au- 
teur du  huiâiéme  livre  de  la  guerre  des  Gaules 
de  Cefar ,  foit  Hirtius ,  ou  Oppïus  ,  rapportant 
un  fait  femblable  de  Labienus  ajoute  ces  paro- 
les :  U  juge*  qu%il  fournit  fans  aucune  perfidie 
punir  Jon  infidélité  (  entendant  l'infidélité  de 
Comius  )  à  moins  que  ce  ne  foit  plutôt  le  juge* 
ment  de  Labienus ,  que  celui  de  P Auteur. 

I  V,  Mais  il  ne  faut  pas  étendre  cette  volon- 
té tacite  au  delà  de  ce  que  je  viens  de  dire  5  car 
pourYeu  que  ceux  avec  qui  Pou  confère  ne 
fouffrent  aucun  mal,  cen*eftau  refte  pas  une» 

1>erfidie  i  au  contraire  on  le  met  au  nombre  des 
ouables  malices  de  prévenir,  d'arrêter,  ou 
d'éluder  les  defleinsde  l'ennemi,  fous  ce  pré- 
texte d'un  pourparler ,  &  d'avancer  cependant 
fes  propres  affaires. 

Ainu  ceux  qui  trouvaient  à  redite ,  que  l'on 
eût  trompé  le  Roi  Perfée  b  par  une  vaine 
efperance  d'accommodement ,  ne  regardoient 
pas  tant  ce  oui  eft  du  droit  &  de  la  bonne  foy, 

auceequieft  de  la  generofîté  &  de  la  gloire 
es  armes  >  comme  on  peut  tecomprendre  de-  . 

fes  de   guerre.    Celle   dont    Afdrubal    fe  vi t  ^ 


3uc  nous  avons  dit c  en  parlant  des  ru 
e   guerre»    Celle   dont    Afdrubal  f< 
fexvit  pour  fauver  fon  armée  des  forêts  ou  % 
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\'£ul*  défilez  d'Aufetccft  de  cette  efpece,  auflibïen 
If>Tf.     W*z  celle  dont  ufa  Scipion  l'Ancien ,  pour  de- 
v.    couvrir  l'affiete  du  camp  de  Syphax,  félon  le  rc- 

LW  Va>  clt  ^uc  ^*  ^^ve  a  ^e  *un  ^c  **autre-  Syl- 
«1?.  &  "  *a  *mita  'cur  exemple  dans  la  guerre  confédérée 
zxx.  près  d'Efernie  ,  comme  nous  lifons  dans  Fron- 
biib.i,  tin,  b 

<,s'  V,  Il  y  a  avec  cela  certains  lignes  muets,  i 
qui  l'ufage  a  donné  de  la  lignification ,  comme 
autrefois  les  Rubans  ,  dont  on  fe  ceignoit  la 
tête  3  &  les  Ramaux  d'Olivier  que  l'on  tenoh 
à  la  main  :  chez  les  Macédoniens  hau  (Ter  la  Pi- 
que 3  chez  les  Romains  mettre  le  Bouclier  fur 

6  Appia-  *a  l*cc  1  s  toutes  ce$  ch°fc5  étaient  des  lignes , 
imscîvil.  dontonfefervoit  pour  demander  à  fe  rendre  î 
u.      ce  qui  obligeoit  par  confisquent  à  une  fufpenfioa 
d'armes. 

De  fçavoir  maintenant  li  celui  à  qui  s'addref- 
fenteesfignaux ,  te'moignant  de  fon  côté  d'ac- 
cepter la  reddition  s'oblige ,  &  jufqu'où  il 
s'oblige  >  c'eft  ce  au'il  faut  apprendre  de  ce 

dlib.in.  que  nous  avons  dit  plus  haut,  d 

£  iv-        Aujourd'huy  un  Drapeau  blanc  lignifie  que 

fx* c'x^  '*on  veuc  Parlemcnter >       pourquoy  on  ûe 
'  fera  pas  moins  obligé  par  ce  lignai ,  que  fi  Ton 
fait  cette  demande  de  vive  voix. 
V  I.  Nous  avons  pareillement  dit  ailleurs  , 
e  lib.u.  e  en  quelle  rencontre  une  capitulation  ou  pro- 
Jvîî/&  mefle faite  par  des  OlSciers  d'Armée,  devait 
1.111.  c.  être  cenfée  tacitement  approuvée  par  un  Etat  , 
«u.     ou  par  un  Roy,  &  que  c'eft  lors  que  ce$  Puiflafl- 
S'111'    ces  ont  non  feulement  eu  connoiflartec  de  l'ac- 
te ,  mais  qu'ils  ont  fait ,  ou  n'ont  pas  fait  quel- 
que chofe,  dont  on  ne  puiffe  rendre  d'autre  rai- 
/on,  ficen'cftcyat^cftvmtiatentiond'approa- 

vercetatte. 
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VII.  Pour  la  remiflîori  d'une  peine ,  on  ne  r"»* 


eut  pas  l'inférer  du  filencc  feul ,  ou  de  la  feule  J"f*J  f  J'*" 
îfGmuIation  j  mais  il  fane  avec  cela  qu'il  in-  vit. 
terrienne  quelque  afte ,  qui  foit  de  lui-même 
un  Témoignage  ou  de  bienveillance ,  comme 
croit  un  traité  d'amkié ,  ou  d'une  eftime  par- 
ticulière pour  le  mérite  de  la  perfonne  du  cou- 
pable ,  en  yûe  duquel  il  foit  jufte  qu'on  lui  re- 
inette le  paffé;  cV  il  faut  que  Ton  ait  exprimé 
cette  eftime  de  bouche ,  par  quelques  effets  in- 
troduits dans  le  monde  pour  la  faire  connaî- 
tre. 


CHAPITRE  XXV. 

Conclufion  de  cet  Ouvrage,  dans  laquel- 
le on  exhorte  les  Princes  à  la  bonne  f  jy 
&  à  la  Paix. 

I.  Exhortation  i  tenir fk  parole, 

1 L  Que  dam  (aguerri  ilfam  tnviJÏJir  là  paix, 

III.  Ei  qnr H  faut  l' embraser  %  quand  mê- 
me elle  ferait  defâvMtdgeufe  ;  f#  que  des 
Chrétien*  fur  tout  doivent  faite . 

I  V.  Que  cela  e}i  utile  aux  vaincus* 

V#  Ah  vainqueur, 

V  1p  Et  à  ceux  là  mimes  dont  les  Affaires 
font  dans  une  balance  égale. 

VIL  Que  Id  paix  étant  conclue  >  H  faut 
tobftrver  reltgieuf entent* 

V  II  L  Souhait  de  l'Auteur  &  fin  de  Mou* 
vrage,  S  4  1*  i .  Xe 


4 1 6   Droit  de  U  Gnern  &  de  U  Paix. 


■ 


I»  i,  TEpenfcque  je  puis  mettre  icy  fia  i 
I  mon  entreprife,  non  que  j'aye  dit 
.  %j  tout  ce  qui  Te  pourroit  dire  fur  ce  fu- 
jeti  mais  parce  que  j'en  ay  alTez  dit  pour  jet- 
ter  bsprëmierv  fondemens.  Que  fi  quelqu'un 
veut  enfuit e  cl evjrdeffus  quclaue  édifice  plus 
ftiperbes  tant  s'en  faut  que  je  le  trouve  mau- 
vais ,  qu'auconcraire  je  luy  en  icray  obligé 

J  ajoùteray  feulement ,  avant  que  de  congé* 
dier  le  Leûeur,  que  comme  j'ay  donné  tous 
les  confeils  que  j'ay  pU  d'éviter  la  guerre ,  lors 
même  que  je  trakois  de  1  "entreprendre  9  je  veux 
aufiï  donner  maintenant  en  peu  de  paroles 
quelques  avis  »  quiputffent  fervir  pendant  & 
apres  la  guerre  ,  à  porteries  Puiffancesà  obfcr- 
ver  la  bonne  foy  &  la  paix  i  je  dis  la  bonne  foy, 
puifque  fans  elle  il  n'y  a  plus  d'efperance  de 
paix,  fans  parler  des  autres  avantages  qu'elle 
produit. 

En  effet  c'eft  la  bonne  foi  qui  ,  comme  dit 
Ciceron ,  »  ne  maintient  pas  feulement  chaque 
Etat  en  particulier  j  mais  même  cette  grande 
fbeteté  que  forment  enfemblc  tousles  Etats  ou 
routes  les  Nations  du  monde.  Batmijfez  la  bon* 
ad'rhVod.  nt  foy ,  dit  Ariftote  ,  *>  vous  ruinez  tout  U  com* 
itcu.1  merce qui eft  entre  les  hommes „ 
•  proQj.  *•  C*eft  pour  cela  que  le  même  Ciceron  «dit 
fcofc.  avec  grande  raifon  ,  quec'eft  une  aâîon  deref- 
table  de  manquer  de  foi  ,  puisqu'elle  main* 
tient  la  vie  j  Et  qu'elle  eft ,  félon  àeneque  >  t  k 
bien  le  plus  facrê  &  le  plus  inviolable ,  dont  U 
cœur  de,  l  homme  pmjfe  être  enrieby, 

A ufli  les  Souverains  doivent  la  garder  d'au- 
tant plus  religieufement ,  qu*ilsontla  liberté 
de  pécher  plus  impunément  que  les  autres,  à 


soffc 
ni. 
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qui  reflembleront-ils  s'ils  renoncent  à  la  bonne  Exhtr^ 
fou?  à  des  bêtes  farouches  >  qui  font  apprehen-  J*™*^! 
déesde  touc  le  monde.  De  plus  la  Juftice  dans 
le  relie  de  Tes  parties  afouvent  quelque  choie  p*ix. 
d'oMcur  :  mais  le  lien  de  la  bonne  foi  eft  de  lui  H» 
même  fi  clair  &  lï  évident ,  qu'on  s'en  fert  mê- 
me pour  ôter  toute  ambiguké  dans  les  affaires. 

3 .  Mais  les  Rois  font  encore  plus  obligez  que 
perfonne  d'être  religieux  à  la  garder ,  puifque 
non  feulement  leur  conscience  les  y  engage, 
mais  auflï  leur  réputation,  de  laquelle  dépend 
l'autorité  dePEtat* 

Qu'ils  fçachent  donc  que  ceux  qui  leur  infpt- 
rent  la  duplicité  &  l'art  de  tromper ,  font  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  leur  infînuent  >  &  qu'enfin  on 
ne  doit  pas  profperer  long-tems  des  Confeils , 
qui  tendent  à  rendre  un  homme  infociable  à 
l'égard  des  autres  hommes,&  avec  cela  ennemi 
de  Dieu, 

IL  Avec  cela  il'  eft  impofïïbie,  dans  tout  le 
cours  delà  guerre  3  d'avoir  Tef prit  en  repos  3  ni 
de  fe  promettre  Taffiftance  de  Dieu  ,  fi  l'on  n'a 
toûjours  la  paix  pour  but.    Auffi  Salult  e  »  dit a  ,^!*t' 
trés-vrai ,  en  difant;  frètes  Princes  figes  font\zlm  *" 
la  guerre  pour  avoir  la  paix;  8c  S*  Auguftin  ,  b 
fut  l'on  ne  doit  nullement  chercher  la  paix  ,  pour  aditoa/r' 
fi  préparer à  la  guerre  ;  mais  faire  ta  guerre  ,  pour 
avoir  la  paix.  Ariftote  cmcme  blâme  en  plus  c  VJ. 
d'un  endroit  certaines  Nations ,  qui  nefe  pro-  fol 
pofoient  d'autre  fin  que  la  guerre,  Uxw. 

La  violence  eft  en  effet  quelque  chofe  qui 
tient  de  la  bête  féroce  ;  &  comme  c'eft  dans  la 
guerre  qu'elle  domine  le  plus  5  il  faut  auffi  dans 
la  guerre  travailler  le  pins  à  la  tempérer  par 
rkimamte  &  La  douceur  j  de  peur  qu'imitant 
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ixbrfe-  trop  les  bêtes,  nous  n'oublions  que  la  nature 
ttm*  u  nous  a  fait  hommes. 

k&Yi?    "        <'onc  ^     Peut  0^tcmr  mc 

f*ix.     pwx  raisonnablement  feûre  en  remettant  nn- 
flr.    me,  &  l'injure ,  &  les  pertes ,  Se  les  frais  4 
elle  fera  avantageufe  »  fur  tout  entre  Chré- 
tiens ,  à  qui  le  Seigneur  a  légué  fa  paix  par 

tellement. 

5 Rom.  Auffi  fon  grand  interprète*  veut  que  nous 
*«•  tâchions  de  l'avoir  avec  tout  le  monde  >  autant 
que  cela fe  peut  j  &  qu'il  eft  en  notre  pouvoir. 
Il  eft  en  effet  d'un  homme  de  bien  de  ne  com- 
mencer la  guerre  qu'à  regret ,  &  de  ne  k  con- 
tinuer qufà contre  cœur,  comme  nous  lifons 
dansSalufte. 

"IV.  Cela  feul  qui  regarde  la  confeiencefuf- 
firott  ;  néanmoins  !c  bien  des  affaires  y  coA» 
Tie  encore  le  pins  fowent  les  Princes;  En  pre- 
mier lieu,  ceux  qui  font  les  plus  foibles,  car  il 
eft  périlleux  d'avoir  long-temps  à  (bùtenir 
l'effort  d'un  eonemy  pimTant  j  Et  il  vaut 
mieux  ,  afflfi  qui!  fe  pratique  dans  une  tem- 
pête »  perdre  &:  abandonner  quelque  choie  , 
pour  fe  garantir  d 'nn  plus  grand  mal ,  qu'écoe- 
tcrla colère  au  ï'efperance,  qui,  commedft 
très-bien  T.  Live,  font  des  corrfeillets trom- 
peurs 5  B  eft  pltts  expédient  ,  félon  Arillote  , 
d* abandonner  quelque  chofi  à  etnx  qui  font  Its 
plus  forts ,  qm  de  périr  foy-mème  avec  ce 
fon  a^ 

V,  En  fécond  Heu,  eîfe  y  convie  les  [ 
puifTans  j  car  il  n'efl  pas  moins  vray  ,  félon  le 
même  T.  Live ,  que  la  paix  ejly  pft$s  avath 
tûgêufi  t  &  plus  ghrienfe  à  ceux  /jtfi  la  dorment , 
dans  la  profperklde  leurs  affaires ,  6:  arec  cela 


lit.   tf  f 

plus 
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plus  fonde,  &  pî  as  feure,  qu'une  vi&oirequi  ne 
cunfiite  encore  que  dans  1  efperancedont  onfe  JjJjiJ 
flatte;  il  faut  fit  fouvenir  que  lefortdesflrine*  t* 
clï  commun,    //  faut  confiderer  ,  comme  dit  t***> 
Artftote  ,  combien  U  peut  arriver  de  tkaugcment 
împrtvût  dans  la  guerre .  VI j  L 

C'eft  cette  réflexion  que  Diodore  fait  dans 
une  certaine  oraifon  pour  la  paix  ,  où  il  blâme 
ceux  qui  font  gloire  de  leurs  grandes  actions , 
comme  fi  dans  la  guerre  ce  n%efi  pas  la  coutume  de 
la  fortune  %  d*être  tour  à  tour  libérale  de  fis  fa- 
veurs, 

Mais  fur  tout  il  faut  craindre  les  efforts  de 
gens  defefperez  3  ils  font  comme  les  morfures 
piquantes  des  bêtes ,  qui  fc  meurent. 

V  L  Que  files  deux  partis  fe  croy  eut  égaux, 
ce  fera  encore  feloi  le  C'onfcil  de  Cefar ,  a  le 
vray  temps  de  parler  d 'accommodement  ,  l'un 
&  l'autre  ayant  encore  bonne  opinion  de  fes 
affaires* 

VII,  Maïs  fous  quelques  conditions  que 
Pon  conclut  ta  paix ,  il  faut  Pobferver  inviola- 
blement ,  à  caufe ,  comme  nous  avons  dît ,  de 
lafaintetédelafoy  qu'on  en  a  donnée»  &qui 
demande  que  Ton  évite  avec  grand  foin ,  non 
feulement  le  parjure  ,  mais  aufli  tout  ce  qui 
peut  aigrir  les  efprits. 

C*eft  en  ce  feus,  que  ce  que  Cïceron  rapporte 
aux  amitiez  particulières ,  peut  fort  bien  con- 
venir aces  amitiez  publiques;  il  faut  dit-il ,  les 
cultiver  toutes  fore  religieufement  &  fort  fidè- 
lement 5  .mais  celles-là  fur  tout ,  qui  ont  pafle 
de  l'inimitié  à  la  reconciliation. 

V II I,  Je  prie  donc  Dieu ,  qui  feul  en  a  le 
pouvoir^  ^u'jj  luj  plaîfe  grava  Cçs  maxinits 

5  £  d&ra 
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I*b#rt4~  dans  k  cœur  de  ceux  <jui  om  en  main  le  timo» 
n«*i  fa  des  affaires  de  la  Chrétienté,  Qu'il  lui  plaifc 
5î*gT  leur  éclairer  Pefprit  des  lumières  du  droit  divin 
^;V.      &  du  droit  humain  »  &  leur  infpirer  fans  cef* 
VllL  fc  cette  penféè  *  qu*ils  font  les  Minières  de 
Dieu  ,  établis  pour  gouverner  des  hommes, 
des  hommes  »  dis-jc  >  gui  font  des  créatures 
extrememeat  chères  à  Dieu» 


DISSERTATION 

D  E 

HUGO  GROTIUS, 

DELA 

LIBERTÉ  DE  LA  MER. 


Aux  Trinees  (r  Telles  libreî 
du  Monde  Chrétien. 

t  Eux  principalement  que  ït 
/  fortune  élevé  au  défi  us  des  m* 
%  très ,  fe  perfuadenr,ou  plutôt 
lâchent  dcfeperftjader,  que 
Je  jufte  &  Pinjufle  ne  lotit 
point  diftinguez  en  eu*-m&- 
r^"  mes,&  parleur  propremture, 
mais  feulement  par  coutume,  &  par  une  vïine 
opinion  de*  hommes.  Que  Ton  n  a  in* enré  des 
loix  >  &  une  apparence  d'équité,  que  pour  pré- 
venir les  di (lent ions  &  les  mutineries  de  ctùX 
qui  font  nez  pour  obéir  t  mais  que  pour  ceux 
qui  font  montez  au  plus  haut  degré  de  ht  fortu- 
ne, c'eft  leur  volonré qui  fert  de  règle  a  II  Ju- 
fticccomnsc  Putile  fert  de  règle  à  leur  volonté* 
Cette  erreur  n'eft  pas  moins  ancienne  qu'elle  ef! 
dangereufe  j  &  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'el- 
fe aittrouvédes  partions  dans  Je  monde ,  tour* 
contraire  à  Ja  nature  &  toute  abfurde  qu'elle  eih 
C'eft  on  défaut  commun  à  toûs  les  hommes 
d'aimer  le  vice ,  3c  ce  qui  le  favorïfe;  &  les  fl^ 

terics 
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feries  aufqudlesles  Souverains  ne  font  que 
expofez  »  achèvent  ce  que  le  panchar>t  avoit 
commencé.    Mais  il  a  paru  de  tems  en  tems  des 

hommes  amateurs  de  la  liberté,  de  la  fagefle ,  & 
de  h  Religion,  pour  arracher  Cette  fauffeper- 
fuafion  de  l'efprit  des  (impies  j  &  pour  convain- 
cre d'impudence  ceux  qui  en  ont  été  les  défen* 
feurs.    Us  ont  fait  voir,  que  Dieu  créateur  & 
confervateur  de  l'Univers*  &  le  premier  perc 
du  genre  humain ,  n*a  pas  partagé  les  hommes  en 
pluïîeurs  efpeces  différentes  comme  il  a  partagé 
les  bêtes  ;  mais q u1  i I les  a  toos  compris  fousunc 
ftule  efpece»  Se  fous  la  même  dénomination  , 
qu'il  leur  a  donné  la  même  origine  &  la  même 
conformation  de  parties ,  l'ufage  de  la  parole , 
&les  autres  moyens  de  fe  communiquer  reçu 
proquement  leurs  penfees  »  pour  leur  faire  com- 
prendre par  toutes  ces  confnrmitez  l'union  na* 
turelle  &  indiffbluble  qui  doit  être  entr'eux. 
Que  comme  fouverain  Monarque  du  monde  il 
a  donné  de  certaines  loix  à  chaque  Cité  &  à  cha- 
que famille  »  qu'il  a  gravées ,  non  fur  le  bronze 
ou  furie  marbre,  mais  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes ,  afin  qu'elles  leur  fuffent  toujours  pre* 
fentes i  &  qu'ils  les  luflent  malgré  eux* Que  ces 
Loix  engagent  les  plus  grands  comme  les  plus 
petits,&qu'i)  n*eft  non  plus  permis  aux  Rois  d'y 
contrevenir,  qu'il  eft  permis  aux  Juges  fubal- 
ternes  de  méprifec  les  dédiions  de  leurs  Supé- 
rieurs,. 
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rieurs •  Qu'enfin  ces  Droits  de  chaque  Peuple 
&  de  chaque  ville  découlent  de  cette  foui  ce  s 
avec  ce  qu'elles  ont  de  grandeur  &  de  majefté. 
Comme  chacun  pofTede  des  qualitez  qui  lui  font 
communes  avec  lereftedes  hommes,  &  d'au* 
très  qui  le  diftinguenr  Se  qui  lui  font  particuliè- 
res. Il  eneft  de  même  de  toutes  les  chofes  que 
la  nature  a  produites  pour  Tufage  des  hommes  : 
elle  a  voulu  que  les  unes  demeuraient  commu- 
nes également  à  tous,  &  que  les  autres  fuiTent 
propres  à  celui  qui  les  acquiert  par  fon  travail 
6c  par  fon  indu  Ane.  Il  y  a  des  Loix  établies 
pour  les  unes  &  pour  les  autres;  elles  permet- 
tent le  libre  ufaye  des  chofes  communes,  fans 
que  perfonne  ait  fujet  de  s'en  plaindre;  &  elles 
veulent  que  chacun  fe  contente  de  ce  qu'il  pof- 
fede  en  propre ,  &  s'abftienne  de  celles  qui  ap- 
partiennent à  autrui*  Il  faudroit  n'être  pas 
homme  pour  ignorer  ces  premiers  principes* 
Et  fi  les  Nations  qui  ne  font  éclairées  que  par 
les  fe  ules  lumières  de  la  nature  (  les  fçavent  &  les 
pratiquent ,  qu'en  devez-vous  penfer ,  &  quel 
ufage  en  devez- vous  faire ,  vous  Princes  &  Peu- 
ples Chrétiens?  C'eft  un  des  préceptes  de  cet- 
te fainte  profeflïon  >de  ne  faire  tort  à  perfonne; 
&  chacun  peut  connoître  ce  qui  eft  de  fon  de* 
voir»  par  cela  même  qu'il  le  preferit  aux  autres, 
lln'y  a  perfonne  entre  vous  qui  ne  publie  que 
chacun  eft  l'arbitre  &  le  maître  de  fon  pro- 
pre 
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prebien;  qui  ne  permette  ï  tous  fes  Citoyens 
indifféremment  le  libre  ufage  des  Fleuves  &  des 
Places  publiques  :  &  qui  ne  foutienne  de  tout 
fon  pouvoir  la  liberté  de  voyager»  &  de  trafi- 
quer les  uns  chez  les  autres.    Si  les  moindres 
focietez  ,  que  nous  appelions  Républiques y 
ne  peuvent  pas  fubfifter  fans  cela  :  comment 
ne  feroit-ilpas  neceiïaire  pour  maintenir  l'union 
&  la  focieté  de  tout  le  genre  humain?  Vous 
feviffez  contre  ceux  qui  y  contreviennent,  & 
vous  puni  (Te z  les  coupables  ,  par  la  feule  raifon 
que  la  tranquillité  des  Etats  cfi  incompatible 
avec  une  telle  licence.    Si  les  Rois  &  les  Peu* 
plesufent  de  violence  &  d'mjuftice  les  uns  en* 
vers  les  autres ,  ils  troublent  le  repos  de  cette 
grande  focieté ,  &  outragent  la  Divinité  qui  en 
cft  le  confervateur.    Comme  les  M  agi  ftrats  ju- 
gent les  peuples,  &  vous  les  Magiftratsj  auffi 
lefouverain  Maître  de  l'Univers,  gui  voûsi 
comraislefoinde  punir  les  crimes  des  autres, 
s'efl  refervé  le  pouvoir  de  vous  juger  à  fon 
tour.    Maisen  fe  refervant  cette  dernière  pu* 
nirion,  lente,  cachée  &  inévitable,  il  a  délé- 
gué deux  Juges  pour  prefider  fur  la  conduite 
des  hommes,  &  que  les  plus  heureux  des  cou- 
pables ne  fçauroient  éviter ,  à  fçavoir  la  corv 
feience au  dedans,  Se  la  réputation  au  dehors. 
Ces  deux  Tribunaux  font  toujours  ouverts  1 
ceux  pour  qui  les  autres  font  fermez;  c'cfl  le 

refuge 
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refuge  de*  innocens  &  des  opprimez  :  ceux 
qui  vainquent  par  la  force  ,  qui  rte  mettent 
point  de  bornes  à  la  licence,  qui  cftiraent  peu 
de  chofe  ce  qu'ils  ont  acquis  au  prix  du  fang 
humain  ,  qui  protègent  l'injure  par  l'injure, 
&  dont  les  crimes  éclstans  font  condamnez  par 
les  gens  de  bien,  &  parle  jugement  intérieur 
de  leur  propre  conftience  y  font  vaincus  à  leur 
tour.  C'eft  à  ces  deux  Tribunaux  que  nous 
apportons  une  caufe  toute  nouvelle!  non  de 
quelques  fervitudes  *  comme  entre  particuliers, 
non  de  quelques  limites,  non  de  la  poffeflîon 
d'une  File,  ou  d'un  Fleuve,  comme  il  arrive 
louvent  entre  des  Peuples  voifins;  mais  de 
prefque  tout  POcean  ,  des  Droits  de  la  Navi- 
gation y*Sc  de  la  liberté  d u  Commerce-  Cette 
conte  ftat  ion  eft  entre  les  Portugais  &  nous  ;  de 
fçavoir  fî  ce  vafte  Océan  ne  doit  être  accefEble 
qu'à  un  feu!  Royaume;  fi  une  feule  Nation  a 
droit  d*interdire  aux  autres  la  liberté  de  vendre, 
d'échanger,  &  de  voyager  pour  la  neceflîté  de 
leur  commerce:  s'il  eft  permis  ï  quelqu'un  de 
donner  ce  qui  ne  leur  a  jamais  appartenu,  &de 
s'emparer  par  droit  de  Commerce  de  cequiap- 
partenoit  déjà  légitimement  à  d'autres  ;  &  fi 
une  longue  &  injufte  ufiirpâtion  attribué  un 
droit  légitime.  Pour  la  decifion  de  ce  différent 
nous  reclamons  les  fentimens  des  plus  fameux 
Théologiens  &  Jurifconfultes  Espagnols  f  & 


AUX  PRINCES, 
les  loi*  mêmes  de  TEfpagoe.    Si  cela  ne  fu 
pas,  fi  ceux  qui  feront  convaincus  parl'évidej> 

ce  de  nos  râlions,  refiftenr  par  des  motifs  d'a- 
varice &  d'intérêt  ;  c'eft  à  vous  Princes  tou 
autant  que  vous  êtes  ,  &  en  quelques  parties  du 
inonde  que  vous  étendiez  vôtre  Empire ,  <fe(t 
à  vôtre  autorité  &  à  vôtre  bonne  foi  que  nous 
dous  en  rapportons.    Nous  n'agitons  pas  une 
queftion  'cmbarraiïée  j.  nous  ne  propofons  pas 
des  points  de  Religion  r  où  ily  a  toujours  beau- 
coup d'obfcurité|  &  qui  après  de  longues  & 
de  fréquentes  difputes ,  n'ont  rien  laifTé  de  cer- 
tain dans Tcfprit  des  plus  fçavan?,  finon  qu'on 
ne  trouve  jamais  moins  la  vérité  que  quand  on 
défère  aux  fentimensd'autrui-   line  s*agit  pas 
deTétatde  nôtre  Republique,  &  de  la  liberté 
qu'elle  s'eft  confervée,  &  non  atquife  par  les 
armes ,  dotit  perfonne  ne  peut  juger  avec  dif- 
cernement  que  ceux  qui  font  parfaitement  in- 
ftruits  de  fon  origine ,  de  fes  anciennes  coûtu* 
mes,  &  desloix  furlefquelles  elle  eft  établie, 
Quoi  que  fur  ce  fujet  la  neceflité  d'éviter  une 
dure  fervitude  ,  l'approbation  ,  &  l'autorité 
publique  de  tant  de  Nations ,  &  le  propre  aveu 
de  nos  Ennemis,  doivent  convaincre  fes  per* 
fonnes  équitables  ,  les  plus  difficiles,  &  mè- 
ine  les  plus  mal- intentionnées.    Ce  que  nous 
propofons  n'a  rien  de  commun  avec  ces  dîfpu- 
IL  oi'eft  pas  befoin  ici  de  longues  &  en- 
nuyer 
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myeufes  recherches ,  ni  dans  les  Ecritures  Sain? 
ei,  dont  plufieurs  chofes  ne  font  pas  enten- 
dues de  tout  !e  monde;  ni  dans  les  Statuts  d'une 
Nation  particulière,  que  les  autres  ont  droit 
d'ignorer.  La  Loi  qui  doit  faire  la  décifion, 
eft  facile  à  trouver;  elle  eft  femblable  chez  tous 
lespeuplcs;  StYan  petit  l'entendre  fans  peine, 
puisqu'elle  eft  née  avec  les  hommes,  &  qu'elle 
cftgravéedanslecœurde  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier. La  Juftice  que  nous  demandons  ne 
)cut  être  déniée  par  les  Roisà  leurs  Sujets,  ni 
par  des  Chrétiens  à  ceux  qui  font  profelïion  du 
même  Chriftianifme ,  puisqu'elle  a  fa  fource 
dans  la  nature,qui  eft  la  M  ère  commune  &  bien- 
faitrice de  tous  les  hommes,  &  qui  étend  égale* 
ment  fon  Empire  fur  ceux  qui  gouvernent  les 
Peuples,  &  fur  ceux  qui  font  le  plu  s  avancez  dans 
la  pratique  de  ta  vertu  &  de  la  pieté.  Soyez  les 
Juges  de  cette  Caufc  5  vous  Princes  &  Peuples, 
Si  nous  demandons  quelque  chofe  d'injufte» 
vousconnoiffez  vos  Droits.  Et  ceux  de  vous 
qui  êtes  nos  plus  proches  voifins,  confeillez 
nous,  &  nous  fui vrons  vos  avis*  Si  nous  fem- 
mes coupables,  nous  mentons  vôtre  colère  Se 
l'indignation  de  tout  le  genre  humain.  Mais 
fi  nous  le  fommes  pas  s  nous  nous  rapportons  I 
vôtre  Religion  &  l  vôtre  équité,  de  ce  que 
nous  avons  à  faire.  Autrefois  parmi  les  Peu- 
ples les  mieux  policez  il  o'étoit  point  permis  d'at- 
taque* 
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taquer  par  les  armes  ceux  qui  vout  oient  bn 
convenir  d'arbitres  pour  terminer  leurs  diffe- 
rens:  Et  les  autres  Puiffancess'unifloientpour 
eprimer  comme  un  ennemi  commun  celui  qui 
réfutait  une  condition  fî  raifonnablc.  Et  dans 
le  cas  dont  il  s'agit  il  y  a  un  Traité  de  paix  &  des 
Juges  établis*  Les  Rois  &  les  Nations  les  plus 
puiflantes  n'eftimoient  pas  qu'il  y  eût  rien  de 
plus  glorieux  &  de  plus  magnifique  ,  que 
^battre  l'orgueil  &  l'infolence  des  uns,  & 
protéger  l'innocence  &  la  foîbleffe  des  autres. 
Si  l'on  obfervoit  aujourdhui  cette  métho- 
de f  &  fi  les  hommes n'avoient  pas  banni  l'hu- 
manité comme  fî  elle  leur  étoit  étrangère ,  bous 
jouirions  prefque  toujours  d'une  beureufe 
paix»  l'audace  de  plufieursfe  refroidiroit,  & 
ceux  qui  méprifent  la  juftice  par  intérêt ,  con» 
uoîcroient  à  leurs  dépens ,  ce  que  c'eft  que  l'io- 
juftice.  Mais  comme  nous efpcrons  que  cette 
règle  fera  gardée  dans  lacaufe  dont  il  s'agît ,  noui 
nous  affurons  auffi  qu'après  avoir  bien  pelé 
toutes  chofes,  vous  ne  nous  imputerez ,  ri  les 
longueurs  pratiquées  pour  retarder  la  paix  i  ni 
les  caufes  de  la  guerre  :  Et  que  vous  continue* 
rez  de  nous  honorer  de  vôtre  amitié  &de  voire 
faveur»  comme  vousavez  fait  parle  pafle;  ce 
qui  eft  une  des  chofes  du  monde  la  plus  fou  hsi* 
table  à  ceux  qui  font  conlî  fier  la  première  partie 
du  bonheur  à  bien  faire  f  &  l'autre  à  bienécou* 
ter,  TA- 
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DISSERTATION 
D  E 

[UGO  GROTIUS, 

DELA 

LIBERTE5  DE  LA  MER; 

Ou  du  Droit  qu'ont  les  Hollandois  au 
Commerce  des  Indes, 

CHAPITRE  £ 

Çhacm  $jl  Bbr§ ,  par  U  Droit  dts  gem  9  de 
vtjâgtr  fur  mer  m  tels  Iuhx  ,  é*  c 
Usmathns  qnil  lut  plait. 

!  Ous  nous  fommes  propofez  de 
f  prouver  clairement  &  en  peu  de 
mots  que  les  HoIIandoU,  c*eft-à- 
"dire,  tous  ceux  qui  font  fournis  à 
♦  la  domination  des  Etats  Généraux 
des  fept  Provinces  Unies ,  ont  un  droit  légiti- 
me de  voyager  par  mer  dans  les  Indes ,  &  d'jr 
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entretenir  leur  Commcrco,  comme  ils  le  fout 
prefentemenr.    Pour  établir  nôtre  preuve  j 
nous  nous  fervirons  de  cette  règle  du  droit  des 
gens ,  où  droit  primitif  ,  dont  la  raifon  A 
toujours  claire ,  certaine  ,  de  immuable ,  qrï/ 
tfl  permis  a  quelque  nation  que  ce  Jbit  ,  d'aller  dm 
telle attire  qu'il  lui  plaît  pour  ntgotier  avec  elle.  C'eft 
Dieu  lui  même  qui  parle  par  la  voix  de  la  ni* 
turc.    Il  n'a  pas  voulu  que  chaque  pais p:o 
duifit  tout  ce  qui  cil  necerfaire  pour  la  vie ,  & 
il  a  donné  à  quelques  nattons  une  adrefle  parti* 
culierc  pour  de  certains  Arts,  qu'il  n'a  pas  vou- 
lu donner  aux  autres.    Pourquoi  cela  ?  fi  ce 
n'eft  pour  entretenir  l'union  entre  les  peuples 
par  l'abondance ,  3c  les  befoins  réciproques, 
ce  peur  que  chaque  nation  fe  croyant  fuffifante 
pour  elle  même,  ne  fe  bannit  delafocietédes 
autres.  En  un  mot  il  a  voulu  qu'une  nation  fup* 
pleâtdefon  abondance,  aux  neceŒtcz  des  au- 
tres, afin  que,  comme  dit  Pline  a  cecjuieft 
produit  en  un  endroit,  femble  avoir  été  pro- 
duit par  tour.   Ce  qui  fait  dire  au  Poète. 

Nec  vere  terra  ferre  omnes  omnia  pojpmu 

Et  ailleurs 

fcViigil.    Excudent  alti  ;  b  &  ce  qui  fuir.  Ceux 

veulent  exclure  ce  fecours  réciproque »  ban- 
niflent  toute  focieté  du  genre  humain ,  ôtern 
le*  moyens  de  fe  faire  du  bien  mutuellement, 
&  violent  les  préceptes  de  la  nature.  Pou;- 
quoy  ce  vafte  Océan  eft-il  navigable  de  toutes 
parts ,  &  pourquoi  les  vents  foufient-ils  tantto 
d'un  coté,  &  tantôt  de  l'autre ,  fi  ce  n'elt  que 
la  nature  a  voulu  que  l'accez  fiât  libre  eorre 
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toutes  les  nations  ?  Seneaue  c  a  regarde  comme  ci. 4; 
un  bienfait  de  la  nature,  de  ce  qu'elle  a  confon-  N<£<  4Œf 
du  &  difperfé  les  peuples  en  des  lieux  différais 
&  a  partage  le  monde  en  diverfes  régions,  pour 
mettre  les  hommes  dans  la  neceflité  de  lier  un 
Commerce  entr'eux.    Ce  droit  appartient 
également  à  toutes  les  nations  :  Et  les  plus  ce-  ^loftie 
lebres  jurifconfulces  d  le  portent  fi  loin  ,  qu'ils  tWra 
Ibutïennent  >  qu'aucuns  Princes ,  ny  Republi-  divif. 
qnes ,  ne  peuvent  empêcher  les  autres  de  trafi-  5*1, 
quçr  avec  leurs  fujcts.C'eft  de  là  qu'eft  provenu 
k  droit  fac  ré  de  l  hofpïralitc.    De  là  les  plain-  &:  coj* 
tes  du  même  Poète  î  *  Quelle  eft  cette  nation 
Barbare ,  qui  nous  refufe  Phofpitalité ,  jufqu'à  ^mc"beii! 
«e  pas  fouflrir  que  nous  abordions  le  rivage  ?  J.i.c.19. 

vid.  L. 

Qnod £enm  hoc  bofnmum  ,  quétve  htmc  tant  JJJçJ^J 

barbara  morem  corn. 
Pcrmlttït  patria  ?  bofphio  frùhilemur  arena*  evîrt.it' 

An.  " 

Et  ailleurs  s  f  nom  ne  voulons  faire  tort  àfyjtg. 
perfonne,  nous  ne  demandons  que  la  liberté  eT5iod^ 
des  Rivages,  des  eaux  ,  &  de  l'air ,  qui  font  \i.  v\\i* 
communs  à  tons  tts  hommes.  Peric. 

hsie.ult* 
L  'îtfujque  roganms  dc«b* 


Innocuum  ,  &  emelis  mdamqut  >  am  ant* Ital 
qtt€  paient  em.  i  Vî£h  de 

1    r  Indis 


Nous  favons  que  ç'a  été  la  fource  de  plufieurs  ltZt  lt\l 
guerres  :  par  exemple  ,  des  habitans  de  Mega-  ïi  tf.  7* 
rc  contre  les  Athéniens,  g  de  ceux  de  Bologne 
contre  les  Vénitiens  h  9  &  des  Caltillans  con- \nCi^, 
tre  les  Américains  :  Et  Vi&oria  »  eftime  qu'il  catum.§< 
n'y  en  pas  de  caufe  plus  jufte  que  le  refus  d'une  ■>t).nl+, 
T  z  nation 


si 
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tien  de  donner  un  libre  accez  chez  elle  ai 
autres  nations,  de  leur  communiquer  les  chofci 
qui  doivent  être  communes  par  le  droit  des 
gens ,  en  un  mot  de  leur  permettre  de  Trafiquer 
avec  elle*    C'eft  pour  une  rai  Ton  femblable 
que  dans  Thiftoire  de  Moyfe,  k  les  IfraeVite* 
hre ne  la  guerre  aux  Amorreens,  qui  ne  voulu- 
rent pas  leur  permettre  de  traverser  leur  pais 
par  les  grands  chemins ,  &  fans  aucun 
mage,  &  que  S>  Auguflin1  trouve  que 
guerre  étoit  jufte,  les  Amorrcens  n'ayant 
aû  refufer  un  partage  qui  etoit  dû  par  le  droit 
delà  focieté  humaine*   Ce  fut  encore  ce 
^t'*J,4*t  fit  prendre  les  armes  à  Hercule  contre  le  I 
des  Orcomenes  ,  &  aux  Grecs  fous  Agarnem- 
non  contre  le  Roi  de  Myfie ,  m  les  chemins  de- 
vant naturellemeut  être  libres  à  tout  le  mon- 
de  3  comme  l'enfeigne  Balde  tt  dans  Tacite  ■ 
les  Germains  aceufent  les  Romains  d*âmpccha 
tout  Commerce ,  &  toute  corn munication  co- 
tre les  autres  peuples  »  &  de  leur  ôter  en  quel- 
que forte,  Tufage  des  fleuves ,  du  Ciel,  8fde 
•4.Hift.  ja  ZCTXCt         Chrétiens  auffi  n'a  voient  point 
de  meilleur  titre  contre  les  Sarraiins  >  que 
le  refus  de  ces  Barbares  qui  lrur  avoîcnr  em- 
pêche l'entrée  de  la  terre  fainte.  P  II  s'enfuît 
de  là  que  quand  les  Portugais  le  roi:  nr  les  maî- 
tres des  Pais  où  les  Hollandois  abordent,  ils 
ne  pourroient  pas  les  empêcher  d'y  aller  >  & 
d'y  faire  leur  commerce. 

N'eft-ce  donc  pas  le  comble  de  Pinjuftiec» 
que  ceux  qui  ne  font  maître,  ny  du  Pais  ,  ny  dû 
habitans,  nyde  la  route,  prétendent  empê- 
cher les  autres  d'y  voyager  &  d'y  trafiquer  du 
agencement  de  ces  mêmes  habitans  >  geo- 
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que  nous  dételions  les  Voleurs  &  les  Pira- 
par  la  feule  raifon  qu'ils  occupent  les  pafla- 
; ,  &  ôteni  aux  hommes  la  liberté  d'aller  & 
venir. 

CHAPITRE.  IL 

lue  les  Portugais  nmt  aucune  propriété  à 
drôit  de  decmvertê  fur  les  Indes ,  m  les 
HûUmdoîî  trafiquent, 

UN  argument  invincible  pour  prouver  que 
les  Portugais  n'ont  aucun  droit  de  pro- 
jeté dans  les  Indes  ,  où  les  Hollandoistrafî- 
uent  comme  dam  Java  ,  Sumatra,  &  dans  la 
lus  grande  partie  dcsvMoluques ,  c'eft  que  nul 
ic  peut  être  dit  propriétaire  de  ce  que  lui,  ou 
ucun  autre  en  Ton  nom,  n*a  jamais  pofledé. 
^es  llles  dont  nous  parlons  >  ont  &  ont  tou- 
ours  eu  leurs  Rois ,  leurs  Républiques ,  leurs 
oix ,  6c  leurs  privilèges.  Il  cft  permis  aux  Por- 
tugais ,  comme  à  toutes  les  autres  nations  d'y 
trafiquer.  Et  lors  qu'ils  demandent  aux  Prin- 
:esia  liberté  d'y  trafiquer,  Us  leur  payent  lui 
ribut  pour  cela,  &  par  la  ils  reconnoiflenr  affez 
u'ils  n'en  font  pas  les  Maîtres  8c  qu'ils  y  abor- 
ent  en  qualité  d'Etrangers.  Quoy  qu'un  titre 
efuffifepas,  s'il  n'eft  fuivi  depoflc0ions  & 
tu*il  y  aucune  extrême  différence  entre  pofleder 
ne  chofe ,  &  avoir  un  droit  d'en  demander  la 
offelfion  ,  il  eft  pourtant  certain  qué  les  Por- 
ugaîs  n'ont  aucun  titre  de  propriété  fur  ces 
les  ,  fuivant  le  fentiment  de  leurs  propres 
o&curs.   Premièrement  s'ils  difent  que  ces 
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terres  leur  appartiennent  comme  en  ayant  fait 
•l  Si  'a  Recouverte  ils  n'établiront  pas  un  droit  >  tt 
EariHQ-  au  fond  ils  ne  diront  pas  la  veritc:  découvrir,  ou 
lem  c*  trouver  quelque  choîe,  n'eft  pas  feulemenr  jet 

ter  la  vue  deflus  ,  C'eft  s'en  faifir  ,  comme 
'  1  l'Empereur  Gordien  Ta  défini.  *  C'eft  pour 
m^î^  cela  que  chez  les  Grammairiens  trouver,  &  oc- 
4.  in  m-  cuper  ,  ont  la  même  fignification ,  le  terme 
bo  oc  tu-  oppofé  eft  celui  de  perdrt  :  Et  l'on  ne  peutper- 

5c  co-"  ^re  <luc  ce  <luc  ^on  a  P°"*c<^  De  plus 
nan,  raifon  naturelle  ,  la  aifpofition  precife  des 
coin,  loix  ,  «  &  rinterpreration  des  Docteurs >  eta- 
cirii  1  ^liftent  que  pour  acquérir  un  titre  de  proprifr 
1  .  c.  Ha  ^  >  ^  faut  <îuc  ce'1"  4^  a  trouvé  ,  ou  découvert 
fine*  vi-  une  chofe ,  la  poffede  actuellement ,  fi  c'eft  un 
nê£  d*  mcUDk  >  qu'il  s'en  faififfe ,  &  fi  c*eft  un  inv 
îuicCiv.  meUDle  >  qu'îl  Tenferme  par  des  limites ,  où 
j+çuile  fafle  garder  5  <*  Ce  qui  ne  fe  trouve j>oim 
«infUt.  <knsl*eipecedont  il  s'agit,  les  Portugais  n'a- 
dcïerum  yant  aucunes  garnifons  dans  ces  Ifles.  Oa  m 
divif.  §«  pcut  pas  dire  qUC  les  Portugais  ayent  découvert 
JzJjJî_  les  Indes  ,  de  quelque  manière  que  ce  loir, 
mm  eft.  Puis  qu'il  y  a  tant  de  Geclcs  que  les  Autheurs 
dL  j  «  nous  en  parlent  avec  éloge.  «  Dés  le  temps 
Neratius  d'Horace  s  l'avide  Marchand  couroit  jufqu'aux 
î^epffi  extrêmitezdes  Indes  pour  s'enrichir  : 
pofTeji  Itnpiger  extremos  currit  mercator  êd  Indes 

cLibpi,  ^er  Nt**ep0ÊiQtri*H$  fugims* 

«pift,  1.  Romajns  nous  onc  laifTé  des  defcripnoaf 
yîiîi  *  cxac^cs  ^e  l'^e  deTaprobane,ou  Sumatra.f 
Kat  hîft-  Et,  toures  les  autres  Ifles  ont  été  connues  avant 
i#t*aa«  les  Portugais ,  non  feulement  par  les  peuples 
voifins  Perfes  &  Arabes,  mais  aufli  parles 
Européens  a  Bc  çtiïiciçalemenr  par  les  Vcni- 
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ens.  8  Qui  plus  eft  3  la  découverte  n'attribue  S1  1  ff» 
icun  droit  y  finon  lors  que  les  pais  découverts  qu""ie* 
fappartenoienr  à  perfonne  :  Et  quand  les  Por-  mm 
ugais  ont  abordé  ces  Ifles ,  les  Indiens,  quoy  dom> 
u'en  partie  Idolâtres  3  &  en  partie  Mahome-  h  Cour, 
ans  ,  en  croient  dans  une  paifible  pofleffion  inc-  P*" 
:omme  de  leur  bien  j  dont  on  n'a  pû  les  priver  |ar^'!,# 
ansunecaufe  legitîm*  ^C'eft  ce  qu'enfeigne  1. 
fiétoria*  Efpagnol  ,  après  pluficurs  autres  s- 
luteurs  célèbres.    Les  Chrétiens  ,  dit'tl ,  JUtiVe  po- 
\aiqmsQu  Ecçhfiafliqnet  ne  peuvent  depojfeder  la  x&'cx%tl~ 
\nfideles  de  leur  pmfftmce  S*  domination  civile  , 
ter /a  finie  ruifon  qtfils  font  ïttfkUks,    La  foy  ,io.:.  2, 
il  Thomas  , k  ne  touche  point  au  droit  naturel  Rua:l1* 
ni  donne  à  chacun  la  propriété  defonbien,  kAufc. 
efl  une  herefic  de  croire  <|ue  les  infidèles  ne ,2i 
nt  pas  véritables  propriétaires  de  leurs  biens  s 
I  ce  n*eft  pas  moins  un  vol  de  leur  ravir  ce 
qu'ils  poffedent  3  que  fi  on  le  raviflbit  à  des 
Chrétiens,  Suivant  ce  principe  Viâoria  l  con-J^,d* 
clud  fort  juftement  que  les  hfpagnols  n'ont  pas  partc  It 
plus  de  droit  dans  les  Indes  3  que  les  Indiens  n  4  ç  f. 
en  auraient  eu  en  Efpagne  a  u  quelques  uns  7>&** 
d'eux  y  étoient  venus  les  premiers.   Les  In- 1J>* 
diens  d'Orient  ne  font  pas  des  Infenfez  ,  ils 
font  adroits  &  ingénieux.   Le  prétexte  d'infpi- 
rer  l'humanité  &  Iapolitefle  aux  Barbares,  pour 
les  foumettre ,  &:  s'emparer  de  leurs  pais ,  efl 
une  fauffe  couleur  dont  on  couvre  V avarice  Se 
la  cupidité*.    Plutarque  s'en  plaignou  dés  Ton 
temps  s  Et  les  Théologiens  d'aujourd'huy  , 
principalement  ceux  d'Efpagnej  n>  Pont  cm-  m  vide 
prunte  des  Grecs ,  &  d' Alexandre  >  touc  in-  v*fy l* 
*"  tout  impie  qu'il  eft.  pi».  M 
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'4*8     DE  LA  LIBERTE* 
CHAPITRE  III. 

Que  la  donation  du  Pape  ne  donne  pointé** 
PoriHgéus  nn  droit  de  propriété  4d*t  Ul 


Oh 


I  les  Portugal  fe  fervent  du  Partage  fait 
parle  Pape  Alexandre  VI.  il  faudra  fo> 
voir  avant  toutes  chofes,  fi  le  Pape  a  voulu  feu- 
lement terminer  la  concertation ,  qui  ctoit  en- 
tre les  Portugais  &f  les  Efpagnols,  ce  qu'il  a 
pû  en  qualité  d'arbitre  choiii  par  les  parties. 
Les  Rois  mêmes  ayant  deja  traité  de  la  Paix 

?  vida  ^ur  cc  P*c^  1*  *  »  En  cc  cas  'e  partage  ne  re- 
ofo-     garde  point  les  autres  Nations ,  avec  Iefquelles 
limui    il  n'a  point  été  fait  :  Ou  bien  s'il  a  voulu  don* 
ner  prefque  le  quart  du  Monde  à  ces  deux  peu- 
ples en  particulier.   Mais  quand  le  Pape  au* 
roit  eu  la  volonté  &  le  pouvoir  de  le  faire* 
il  ne  é'enfuivroic  pas  que  les  Portugais  fe- 
raient Maîtres  des  Indes ,  la  donation ,  fans 
b  vide  «5-  la  tradition  ne  transférant  pas  la  propriété  ; 
«a.  juit  de  forte  qu'il  faudroit  encore  que  les  Portu- 
*f?rîr'    gais  fe  fulTent  mis  en  poffeflion  comme  pro- 
prietaires  en  vertu  de  ce  titre.    D'ailleurs  û 
l'on  veut  examiner  avec  attention ,  &  d'un 
efprit  defintereflé ,  le  droit  divin  &  le  droit 
humain  ,  on   conviendra  facilement  qu'une 
telle  donation  du   bien   d'autrui,  cft  ab- 
folument  nulle  »  &  de  nul  effeû.    Je  n'en- 
treprendray  pas  de  difputer  d^lapuinanceda 
Pape  s  cMt-à-dire  de  TEvêque  de  Rome.  Je 
o'avanceray  que  ce  qu'avouent  les  plus  fameux 


Par- 


ParrHaiE  ne  :  azrcr:it  ci  îzp--    cr  rruirr 
trop  pagi:aii:  toct  ei  m.    v~*  aii-  îc:«- 
Chrié  n  avor  ruur  vaut  reçue-  :r:  ^  irrrf 
qu'escan:  cr'iiLînnn;  î  r.  cru::  r  rrcrrrisii  - 
rc  ni  dammz23::  es  rai::  ^  ŒCE12-- 
quani  i.  ;  "aurai:  rrt  .  :  r  -  -  auras  1  rrr:>  : 
gn*îl  eirr  rrrmrfrri      zro::     i   tierrt  - 
Ion  viezirt  can.-  :Tr,gi:^>      t±.onn    h  lvt.~ 
me  Jcfns-Cnnf:  ?d&zzrjiz?i^2Bï**urjr: 
fes,  anxaneh::?  ie  tzxn  ri  plî  ui-irc  • 
ont  affinât  îardnnsr:    pol-  11»:  :rr-  :    cr  ! 
leurs  ternes,  eu*     tat*rr  s;:  virr  j^j£i?tj 
temporel  os  toit  xr  nrju^r     Ç£u=  qua&*:s^-  *-- 
tne  il  anroh  une  teliepunlzE-e  car:  i~  aioaiii 
il  ne  pom:mr  psn  î  serjtr  ave:  juiuix  et-  ?  v«î 
Tant  le  concerner  ot  i.  iuni^i:x.£irxe:p:r*-  1 
tud,  ni  ia  donner  et  toir  ol  ex  pami  ait 
Princes  fecuum.  Que     i  qu±iqu?  pinfiance  *"* 
*ce  n'efi  mie  par  rapport      ipirrme-    lus.-  Otœ. 
me  ils  parient.   £*:  que  panaxr  i.  r  et  fcaw-  ^-  -  «- 
cime  for  les  înfiôrîg  qk  r'appamexmen:  pom:  ^'à> 
à  l'Egife  S.    D  on  il  rair  lon^iurt  itjor  iei'ei*-  sic  * 
timent  de  Czpxzn*;  at  Yi^k/tî*-  Éc  nt  i* 
meilleure  partie  des  XneoiUgicik  fie  Canon:*'- 
tes  > ,  oue  ce  n'en  poim  ia  un  urre  \aiai>ifc  -  slu. 
contre  les  Indiens  ;  le  Pape  avant  ûonne  cene  «  £ug. 
partie  du  monde  comme  Maître  abjols  de  tour  * 
l'univers  :  Et  les  Indiens  ne  reccmnoi£ant  point  B.  ZJ  u 
£1  domination.    Auffi  les  Sarra£ns  n  ont  ja-  Cor.  in 
mais  été  depofledezen  vertu  de  centre.        «■  ****** 
TS  CHA-Jïi 

f  Matt/20. 2*.  Joh.  tf.  1*.  Mut.  17.  27.  g  Via.  ibid.  n.  al/cor.  A 
loc.  1.  Corinth.  5.  in  fine.  Thom.  2.  a.  12. 2.  Ayala  lib  1.  c  2  num. 
2f.  Via.  ibid.  n.  30.  Cow.  d-  loco.  h  Vidclocum  Cajmniinfu.  i 
Thom.    2.q.  66.  ut  s.  Sjuv  deiafid.  $.  7.  In*  ou.  omu*  ^ 
tftfQto*  Via»**  u» 
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CHAPITRE  IV. 

Qui  Us  Pmngsh  nont  Autmnt  propriété 
dam  Ut  Indes  fêt  U  droit  dt  Uguvru 

IL  eftdonc  Manîfcftc  que  les  Portugais  n'ont 
aucune  propriété  dans  les  Indes  ,  m  adroit 
<le  découverte,  ni  en  vertu  de  k  donation  du 
Pape  j  &  que  quand  ils  ont  abordé  ces  Mes, 
ils  n'avoient  aucun  titre  légitime  pour  s'en  ren- 
dre les  Maîtres,  comme  Victoria  lui  même 
\â  nom,  en  convient  5  *il  ne refte  plus  qu'un dernier tl- 
tre  qui  eft  le  droit  de  la  guerre.  Mais  quand 
ce  titre  feroit  jufte  en  lui  même ,  il  ne  pour- 
roit  leur  fervir  de  rien^  qu'à  droit  de  butin, 
c'eft-à-dire ,  après  s'être  emparez  &  mis  eo 
pofleflion  du  Pais  conquis-  Et  tant  s'en  faui 
qu'ils  s'en  foient  mis  en  poffeffion  >  qu'ils  o'a- 
voient  pas  même  laguerreen  ce  temps  là  con- 
tre les  Indiens,  avec  lef quels  les  Hollandois 
fmt  trafiqué.  D'ailleurs  s'ils  avoient  fujetde 
fc  plaindre  de  quelques  torts  que  les  Indiens 
leur  euflenr  fait,  ils  feroient  cenfez  remis  par 
Ton  longue  paix ,  &  par  un  commerce  volon- 
taire entre  deux  Nations  amies.  Ils  n'avoient 
pas  le  moindre  prétexte  de  leur  faire  la  guer- 
re. Car  cent  qui  perfecutent  1ers  Barbares  > 
comme  lesEfpagnols  ont  pcrfecucéles  Ame* 
ricains,  ne  peuvent  avoir  que  ces  deux  mo* 
Hts,  ou  parce  que  les  Barbares  ne  veulent  pas 
Jbuffrir  qu'ils  trafiquent  dans  leurs  Pais  :  ou 
parce  qu'ils  refufenc  de  reçevoir  la  fby  Chré- 
tienne. Or  les  Portugais  ont  obtenu  defilïi- 
4îsûs  la  psnaaijfioo  de  trafiquer  avçc  eux ,  de 

forte 
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rte  qu'ils  n'ont  pas  fujetbde  fe  plaindre  fur 
1  article.    Four  l'autre  prétexte ,  il  p'cft      2^4.  cou- 
ut  jufte  que  celui  qu'avoient  les  Grecs  con-u-ill 


e  les  Barbares ,  ëc"  qui  a  fait  dire  à  «  Boece 
oela  différence  de  mœurs  &  de  coutumes 
clt  pas  un  julle  iujet  de  fe  faire  la  guerre,      c  Met, 

An  diflant  quia  diffidentque  mores ,  de  Co* 

Injnfias  actes  >  &  fera  belles  rapvenf^ 
Alt^rmjque  vulunt  périr  e  te/is  i 
Non  ejl  jufla  jatis  fovitie  ratio. 


c4eftune  conclufion  de  Thomas,  du  ton- 
de  Tolède ,  de  Grégoire  >  &  de  prefque 
us  les  Théologiens  3  Canoniftes ,  &  juriicon- 
tes  >    que  quand  on  a  fait  tout  fon  poffible  dThenu 
ur  infpirer  la  foy  Chrétienne  aux  Barbares  ,  Jô2ârt.*i, 
oi  qu'ils  la  refuient ,  il  n'eil  pas  permise. de ji*-' 
ur  cela  de  leur  faire  la  guerre,  ni  de  les  dé- dite, 
uiller  de  leurs  biens     line  fera  pas  inuti-  5" 
de  rapporter  les  paroles  de  Cajetan  fur  ce  finccrsu 
et f-  Il  y  a>  ditril ,  des  infidèles  qui  ne  font  e^tm 
ni  fournis- è  lajurrfdiûim  temporelle  des  Prm-  dift  j,*" 
Chrétiens  3  m  de  J  ait ,  ni  de  droit ,  comme  font  J^Qi  ' 
Payent ,  a  ai  n'ont  point  été  fujets  de  F  Empire  Ban-  ad 
wimn ,  &  qui  habitent  des  Provinces  ou  le  Chrifi  l*  *♦ c- 
m  fine  ri* a  jamais  parÛ,    Quoi  qu'infidèles  ils  m  ^^tr 
n  pas  moins  propriétaires  légitimes  de  leurs  hknst  adc.pti- 
quelqne  nature  que foit  le  gouvernement  polit t' tanin». 
e  auquel  ils  font  affujettis:  leur  infidélité  tfeft  ^fj9' 
4  an  prétexte  valable  pour  les  priver  de  ce  qui  leur  Ayala  dt 
fartient.    La  pr  opriété  étant  de  droit  poJfii/\  jufe  M- 
•  l'infidélité  de  droit  divin  ,  qui  ne  détruit  point  lllQl  ^ 
droit  pofitrf:  Et  je  ne  jçay  point  de  faix  jhr  ce  ju-  ^ 
\  qui  regardent  k  temporel.    Les  Rois  3  Us  h/n 

T  6  pi-  c  Marn 
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rsf  &PEglifcRoma*me  >  tic  peuvent  leur  fît* 
re  la  guerre  pour  envahir  feurs  Pais  >  ou  four  h 
ajptjettir  À  leur  dommatton  temporelle  >  faute  de 
prétexte  légitime  ;  Jefus-Cbrifl  le  Roi  des  Rois  f  au- 
quel toute  pu i ffan ce  a  été  donnée  au  Ciel  &  en  k 
terre  »  n'ayant  pas  envoyé  des  gens  de  guerre  pour 
réduire  le  Monde  afin  obeiffance  y  mais  de  Saints 
f  redicateurs  comme  des  brebis  au  milieu  des  Loi ifc 
Dans  PHiftûire  du  vieux  Tefiamcnt  y  où  Us  Is- 
raélites dévoient  entrer  s  main  Armée  doits  k 
Terre  promife^  ]*nyay  pomt  vû  qu'ils  ayant  fait  h 
guerre ,  fous  prétexte  que  leurs  ennemis  ét oient  des 
infidèles  \  mats  parce  quils  leur  refufmertt  m  papgt 
fur  leurs  terres  }ou parce  qu*ils  en  a  voient  été  infulut, 
comme  les  Madianttes  3  ou  pom  recouvrer  ce  qm  Itttr 
appartenait  par  la  volonté  de  Dieu „    C*eft  pourqm 
nous  pocherions  morteUemem  finouspretenâm 
étendre  le  Cbrtfliatùfme  par  ces  voyes  de  vhlcnceytwt 
ne  ferions  point  légitimes  propriétaires ,  nm 
mus  rendrions  coupables  d'horribles  Brigandages» 
&  nous  ferions  fujets  àreflitution  cotrimeinjuites 
vainqueurs  &  ufurpateurs,  U  'faudrait  plutôt 
y  envoyer  de  bons  prédicateurs  pour  h  s  convertir  à 
Dieu  par  lents  difiours  &  par  leurs  exemples  s  & 
non  pour  les  opprimer  ,  les  dépouiller  de  leurs  biens  * 
les  fiawâalifer ,  les  fmntettre     les  rendra  enfer** 
de  la  géne  au  double ,  comme  faifiient  les  Pbari* 
Jieny.    Auffi  nous  avons  appris  qu'il  a  été  fou- 
vent  refoludans  le  Confeil  d'EÎpagne  fuivam 
l'avis  des  Théologiens,  &  furtout  des  Domi- 
nicains, qu'ir  fiftîloit  attirer  les  Américains  » 
à  la  foy  par  la  prédication,  de  non  par  les 
armes ,  &  leur  restituer  la  liberté  qu'on  leur 
avoit  ôré.    Ce  qu'on  dit  avoir  été  approuvé 
far  k  Pape  Paul  1 1 1.  &  par  r&nperetff 


Char- 
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Charles  V,  Roi  d'Efpagne,  Nous  paflerons 
fous  filcnce  que  les  Portugais  ne  penfenc  qu'à 
5*enrichîr,  &  ne  travaillent  à  rien  moins  qu'à 
avancer  ta  Religion  dans  ces  Pais  éloignez- 
Et  qu'il  n'eft  que  trop  vray  qu'un  Autheur  Es- 
pagnol a  écrit  ,  en  parlant  des  Efpagnols  mê- 
mes dans  1J Amérique,  qu'au  lieu  de  fignes , 
de  miracles ,  Se  de  bons  exemples  d'une  vie 
relijçieufe  >  qui  pourroient  attirer  ces  Barba- 
res a  la  roy  Chrétienne ,  on  n'y  voit  gue  fean- 
dai.es,  que  crimes,  qu'impiétés.  Il  faut  donc 
conclure  que  les  Portugais  n'ont  ni  titre,  ni 
poiTc  filon ,  &  que  les  Indiens  ne  font  point  ^  ^ 
fournis  à  leur  domination,  mais  que  ce  font  par*  z. 
des  peuples  libres,  &  independans  ,  comme  V"1^ 
les  Docteurs  Efpagnols  en  conviennent  g* 

CHAPITRE  V* 

Que  les  Portugais  ne  font  peint  les  Maître* 
de  Is  Mer%  &  de  la  navigation ,  kdrùit 
tToccHpatitn. 

PUifque  les  Portugais  ne  fe  font  acquis  au- 
cun droit  fur.  les  habicans  des  Indes  ,  ni  fur 
leurs  domaines ,  voyons  prefentement  s'ils  ont: 
pû  fe  rendre  les  Maîtres  de  la  Mer ,  delà  na- 
vigation ,  &  du  commerce*  11  faut  commen- 
cer par  la  Mer.  Comme  nous  trouvons  fou- 
vent  en  droit  que  la  Mer  n'appartient  à  per- 
sonne, ou  qu'elle  eft  commune,  ou  publique 
par  le  droit  des  Gens-  nous  pourrons  donner 
facilement  l'intelligence  de  ces  termes,*  fi  à 
l'imitation  de  tous  les  Poètes  depuis  Hefiode, 
des  Pbilofophes  >  &  des  jurifeoniukes ,  nous 
L  :   T  2  4^ 
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dilHnguons  en  divers  temps  les  chofes  qui  dif- 
férent entrée)  les  par  le  temps  même»  par  Ja 
nufon ,  &  par  leur  propre  Nature,    ht  I  on 
ne  doit  pas  trouver  mauvais,  lî  pour  l'expli- 
cation du  droit  naturel ,  non*  nous  fervons  de 
l'autorité  &  des  expreffions  de  ceux  que  l'on 
fç ait  avoir  excelle!  dans  la  connoiilance  de  la 
nature.    IL  raut  donc  fçavoir  que  les  termes  de 
propres  j  &  de  commun,  figmfioient  dans  les 
premiers  temps,  toute  autre  choie  que  ce 
iVide    qu'ils  lignifient  aujourd'hui  «•   Car  prefente* 
ment  le  mot  de  propre  lignifie  ce  qui  appar- 
ia «hoc  "enc  *  quelqu'un  privativementà  tout  autre, 
juce&  c.  Et  nous  appelions  communs  ce  qui  appartient 
jusiut,  i  placeurs  conjointement  par  une  efpece d'af- 
â*    fociation ,  ou  par  un  consentement  récipro- 
que >  à  Pexclufion  des  autres.    Le  défaut  de 
termes  dans  les  langues,  oblige  quelques  fois  à 
fe  fervir  du  même  mot  pour  exprimer  des 
chofes  différentes i  ainfi  ceux  de  propre,  & 
de  commun  dans  notre  ufage  n  ont  plus  de 
rapport  au  droit  primitif  que  par  quelque  ref- 
femblance.    Par  ce  qui  écoit  commun  autre- 
fois il  faut  entendre  ce  que  nous  oppofons  au- 
jourd'hui au  mot  de  propre,  comme  nous  op- 
pofons ce  qui  n'appartient  à  peribnne ,  à  ce 
qui  appartient  à  quelqu'un  :  lit  dam  le  droit 
primitif  on  appel  loit  propriété ,  la  faculté  d'u* 
fer  d'une  choie  commune;  lequel  ufage  les 
%  Vide  Scholaftiquesb  font  confilter  en  fait  &  non  en 
Ya{(V     droit ,  au  lieu  que  ce  que  nous  appelions  pre- 
fcntement  ufage  confitfe  atà  droit ,  fuppofc 
«ap.  i,    une  efpece  de  propriété  privât™ émeut  à  tût»- 

•um  ia> 

4Hupt.4c  fià  ûg.  iu  4  .ckm^auri  dcfasa&fo  de  mbf  Bffk 
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tes  autres  perfonnes.  Par  le  droit  des  Gens  * 
appelle  quelque  fois  le  droit  naturel  >  &  que 
les  Poètes  expriment  par  Tâge  d'or >  par  le 
Règne  de  Saturne  3  ou  de  la  julrice,  il  n'y 
avoit  rien  de  propre.  C'cffc  ce  que  difoit  Ci- 
ceron  ,  par  la  nature  il  n'y  avoh  tun  dt  part  tan 
lier*  SutJt  autan  privât  a  nulia  nuturâ.  Et  Ho- 
race exprime  la  même  chofedans  ces  deux  vers. 

M?ftf  propri*  tcllurh  heflim  naturaf/fc  ullttm, 
Ntc  me  j  vec  qutmquam  flatuit* 

La  nature  elle  même  n'a  pas  pu  faire  cette  dif- 
tinaion  de  propriétaires  :  &  c'eft  en  ce  feus  que 
nous  avons  dit  qu'alors  toutes  chofes  étoient 
communes ,  ce  que  les  Poètes  ont  voulu  nous 
infirmer  en  diiant  que  les  premiers  hommes 
cherchoient  en  tous  lieux  indifféremment  ce 
qui  leur  éruit  nccelfaire  ,  &  dans  cette  com- 
munauté la  juftiecconfervoit  ctur'eux  la  Paix 
&  la  concorde.  Pour  le  mieux  expliquer  y  ils 
ajoutent  que  les  champs  n'étoient  divifez  par 
aucunes  bornes ,  &  qu'il  n'y  avoit  aucun  corn- 
jnerce  entre  les  hommes* 

Promrfètia  rura  per  agroi* 
TrétftitertTit  çuvâts  communia  cunfia  videri c,  c  Arta* 

Cette  communauté  fe  rapportoit  à  Pufage  î 
les  chemins  etoient  ouverts ,  &  Pufagede  rou- 
ies chofes  croit  commun  ,  ditSeneque* 

Pervîuni  curtelis  iter 
Commuais  ufus  cmwvm  rcrum  fiùtd*  £3*1** 

- 
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ÂinJî  il  y  ayoit  quelaue  forte  de  propriété,  _ 
elle  étoit  univerfellc,  &  indéfinie.  Di 
donna  toutes  choies  à  tout  le  genre  humai 
&  rien  à  chacun  en  particulier  i  plufieurs  pou- 
voient  être  propriétaires  d'une  même  enofe 
folidairement  &  en  même  temps  s  ce  quife- 
roit  contre  le  bonfens  fi  nous  preaions  le  mot 
de  propriété  dans  la  lignification  d'aujour- 
d'hui, puifque  cela  renferme  une  propricte 
qtri  n'e toit  alors  àperfonne  en  particulier;  & 

S ^aujourd'hui,  la  propriété  appartient  aune 
eule  perfonne  prîvativement  a  toute  autre. 
L'on  peut  fort  juftement  appliquer  à  cela  ce 
que  dit  Avienus,  que  toutes  choies  ctoientaa 
premier  occupant. 


Omtii/t  ttnm 


*  Àvîfr.  Ufcrpaniis  trartt  «• 

"V15- 

Cette  différence  entre  la  propriété  d'auji 
d'hui,  &  celle  d*autre  fois,  n'eft  pas  parve- 
nue tout  d'un  coup  au  point  où  nous  la  voyons 
présentement  »  mais  par  degrez ,  &  la  nature 
même  en  a  donné  les  premières  idées.  11  y  a  des 
chofes  qui  fe  canfument  par  l'ufage  que  l'on 
en  fait ,  ou  qui  étant  converties  en  ta  iubftan- 
ce  de  celui  qui  s'errfert,  ne  peuvent  plus  Ser- 
vir &  d'autres  qui  par  l'ufage  deviennent 
moins  propres  pour  leur  première  deflina- 
tîon.  De  celles  du  premier  ordre,  comme 
S Cde  f°nt  ^c  boire  &  le  manger,  on  a  inféré  une 
ufuf  car,  efpece  de  propriété  jointe  a  Pufage.  f  Pour 
itrqu*  cc  qUj  çft  4e celles  du  fécond  ordre,  comme 

a!  ut  ont  * 
de  rerb- 
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les  habits»  &  de  certains  meubles ,  en  en  a. 
tiré  les  mêmes  confequences*  Après  cela  les 
chofes  immobilaircs ,  comme  les  terres ,  n'ont 
pas  pu  demeurer  fans  partage»  Car  quoi 
qu'elles  ne  fe  confument  pas  par  l'ufage  3  ce- 
pendant on  n'en  acquiert  l'ufage  j  que  pour  en 
tirer  ce  qui  fe  confume.  Comme  les  blez , 
3c  les  arbres  pour  la  nourriture ,  Se  les  pâ- 
turages pour  les  animaux  dont  on  tire  le  vête- 
ment 5  toutes  ces  chofes  ne  fçauroient  être  pour 
l'ufage  de  tous  les  hommes  confufément4  ce 
qui  fert  à  l'un ,  ne  pouvant  pas  fervir  à  l'autre* 
Pour  cette  propriété  nouvellement  trouvée  il 
fallut  établir  une  loy  quiimïiat  1a  nature.  Car 
comme  au  commencement  l'ufage  s'acqueroit 
par  une  application  corporelle ,  que  nous  avons 
dit  avoir  fait  naître  la  propriété  >  on  a  voulu 
auiïî  que  toutes  chofes  de  virulent  propres  par 
une  pareille  application  :  &c'c(l  ce  qu'on  ap- 
pelle occupation,  par  un  terme  accommode 
aux  chofes  qui  ctoient  autrefois  communes; 
c'eft  à  quoi  a  égard  Senecque  le  Tragique  8 ,  $l!3L 
que  le  crime  cli  expofé  au  premier  occupant 


Pofitum  occupant! 


In  medio  tft  feclus 


Êt  le  Philofophe     5  Vorcbeftre  efi  commun  à  Jj 
tous  Us  Chevalier t  Romains ,  mais  la?  tact  quefay  ^J1**  ^" 
le  premier  occupée  m'appartient.  Quint  i  lien  *  que  .  De^ 
par  un  droit  né  avec  tous  les  hom mes ,  chacun  i3t 
doit  jouir  du  fruit  de  fou  induiirie,  &  Cice- 
ron^,  que  les  chofes  qui  n'étoieiK  à  perfon-  ^Dco^ 
ne  devenoient  propres  par  Inoccupation,    Or  * 
l'occupation  des  chofes  qui  refiftenc  à  la  pof- 
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feffion,  comme  des  bêtes  fauvages,  doit  être 
perpétuelle;  &  pour  les  autres,  la  pofieffion 
une  fois  piife  fe  perpétue  par  le  feuldeflein  de 
la  conferver.   L'occupation  des  chofes  mo- 
biliaireseft  l'apprehenhon,  &  celle  des  chofes 
immobiliaires ,  cft  l'ameliorifTement ,  où  l'ap- 
pofirion  des  bornes.    C'eft  pour  cela  que  Her- 
lL.s.ff.  mogenien  1  après  avoir  parle  deladivifiondes 
de.M*«  terres,  ajoûte,  que  l'on  y  mît  des  bornes,  & 
*C,M'    que  Ton  y  fit  bâtir  des  Maifoas.  Les  Poètes  nous 
•  rcprefentent  l'état  ou  étoienr  les  chofes.  On 
inventa  Tan  de  prendre  les  oifeaux  par  les  laqs 
&  parl'aglû  ,  on  bâtit  des  maifons.    Et  le  la- 
boureur borna  les  terres  qui  étoient  commu- 
nes ,  comme  l'air  &  la  lumière. 

Tarn  laqueis  cap  tare  feras,  &  faUere  vtfco 
Invent um  : 

rimum  fubiere  domos  ». 
x     rg.      Communem  que  prius ,  w  lumma  fitn  è> 
aura 

*  Ofîd»  Cautus  btmutn  longo  fignavit  limite  meffirn. 
in*  Meta- 

Jhof.  Le  même  Turifconfulte  fait  fuivre  le  Commer- 
ce ,  pour  lequel  on  mît  des  vaiffeaux  en  mer 
qui  fembloient  infulterà  la  violence  des  flots. 

*  0?id#        fluétibut  ignotis  htju/taverc  carina  °. 

Dès  lors  on  a  commencé  à  former  les  Répu- 
bliques ,  &  l'on  a  fait  deux  efpeces ,  des  cho- 
fes diftraites ,  &  féparéesde  la  Communauté  : 
Les  publiques ,  c'eft-à-dire  dans  la  lignification 
naturelle  du  mot,  qui  font  propres  au  Peuple; 
U  les  particulières  *  c'eft-à-dirc  qui  font  pro- 


■ 
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res  à  chacun  en  particulier.  Or  l'occupation 
ublique  fefait  delà  même  manière  5  que  l'oc* 
upation  particulière.  Nous  appelions  ,  dit  Se- 
coue p  ks  limites  des  Athéniens  s  &  desbabitans  P  p***- 
ir  An  Campante ,  ^  /<rj  vw/fo*  wtevfwte  divî~  DC 
*  r«  /  r  '  rwr  />/ir  j/h  b$rnts  p  artictditres.  Chaque 
ation  s'eft  fait  un  gouvernement  dans  fes  liini- 
:s  j  &  a  bâti  des  Villes. 

Partira  fines  regwj  conflit uit ,  «fltw 
Extruxit  urbes.  3  q  Seno 

tens  ce  fens  Cîceron  r  dit  que  le  Champ  d'Ar-  x  Offics, 
ino  eft  appelle  le  Champ  des  Arpinates;  le 
:hamp  Tufculan  ,  le  Champ  des  Tuiculans  : 
S  fejl  mnfi  ,  dit-il  ,  que  ton  defigne  les  pojfef- 
ws  particulières  ,  les  cbtjes  dont  chacun  s*efî  ap~ 
vofrié  &  qui  par  h  droit  delà  nature  ètoknt  corn* 
mnts  h  tous*   Thucydide*  f  au  contraire  ap-  f  lib.  i* 
elle  indéfinie  de  illimitée  ,  une  terre  qui  n'a 
té  occupée  ,  ni  partagée  par  aucun  peuple.  1 1  vide 
)n  peut  recueillir  deux  chofes  de  ce  que  nous  &u*£  ^ 
vons  dit,   La  première  que  les  chofes  qui  ne  j*j 
eu  vent  être  occupées  5  ou  qui  ne  l'ont  jamais  &  quaL 
té  5  n'appartiennent  à  perfonne  3  toute  prop- 
riété ayant  commencé  par  l'occupation.  La 
ïconde ,  que  les  chofes  tellement  établies  par 
i  nature ,  qu'encore  que  quelquhin  s'en  ferve  , 
:s  autres  s  en  peuvent  fervir  également  »  Se 
iffifamment ,  font  prefentement ,  &  doivent 
>ujours  demeurer  dans  la  même  condition  où 
1  nature  les  a  produites.  Il  tft  évident  >  dit  Ci- 
sron  j  v  qste  laCommtmmtê  doit  être  gardée  ctt  vQfik  ii 
'§  tous  les  hommes ,  des  chofes  que  la  nature  a  prû- 
rites  pour  Uur  ufige  commun.    De  cette  efpece 

façu; 
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font  les  chofes  qui  fc  peuvent  communiquer 
ciproqucmcnr  fans  que  perfonne  en  fouffre. 
C'cft  pour  cette  raifon  que  f*on  ne  dmt  mterdirt 
à  perfonne  Pttfûg*  des  eaux  qui  ont  un  cours  perte* 
fuel,  comme  l'enfeigne  le  même  Cîceron.  Ces 
eaux  comme  telles  ,  c'eft-à-dîre  comme  ayanc 
cours, &  non  comme  fleuve ,  font  mifesau  rang 
des  chofes  communes  par  les  Jurifconfultcs.  Et 
dans  Ovide ,  *  Latone  die  aux  Paifans  de  Ly- 
cie  ,  pourquoi  m'empêchez  vous  Pu  i  âge  des 
eaux  ?  elles  n'appartiennent  à  perfonne ,  non 
plus  que  Pair  &  la  lumière  du  îbleil  »  c'cfl  un 
prefent  que  la  nature  a  fait  à  tous  les  hommes. 

Quia* probibetis  aquas  ?  ufus  communis  aqu*- 

rum  efi* 

Nec  fokm  proprium  natura  >  nec  aéra  fecif, 
Nec  tenues  undas  ,  in  publica  mutttra  venu 

7t.t3.ff.  Ulpien  ,  y  que  ces  chofes  font  pour  un  chi* 
comm>  cpn  (  t2Sit  parce  qu'elles  font  produites  par  la 
*Tar  !  nature ,  Se  nTout  jamais  appartenu  à  perfonne 
^L.r4w  en  particulier,  comme  l'enfeigae  Neratius, 1 
ler'dom  ^ue  Parcc  9,ue  >  félon  Ciceron  ,  la  nature  les 
Lqco  ri-  a  produites  pour  un  ufage  commun.  Le  Poète 
uro  Vide  appelle  auffi  publiques  les  Communes  par  une 
corn*-'  lignification  empruntée  »  non  qu'elles  appar- 
tint- tiennent  à  aucun  peuple  en  particulier ,  mais 
nv  ii\5j  à  toute  la  focieté  du  genre  humain.  Dans  les 
ï?p'  \\  Loîx  Civiles  les  choies  communes  à  tous ,  & 
libl4l  qui  n  appartiennent  a  aucun  en  particulier , 
cap.  2,  font  appellces  publiques  par  le  droit  des  gens* 
«  r..uit.  a  L'air  eSi  de  cette  forte  pour  deuxraiibns, 
deiifa-  Tune  parce  qu'il  ne  peut  être  occupé;  l'autre 
parce  que  l'ufagc  en  eft  neceflaire  à  tgus  indir- 

fererj 
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feremment  :  par  les  mêmes  raifons  la  mer  eft 
commune  à  un  chacun  7  foïr  par  rapport  à  la 
navigation,  foi  t  par  rapport  a  la  pêche.  Ce 
que  la  Mer  enlevé  aux  particuliers  devient  du 
même  droit  que  la  Mer  même ,  comme  font 
les  ç rêves  jointes  aux  rivages  b  ;  ce  qui  fait  di-  b  L.  r»; 
re  a  Ciceron  £  ,  qus//  n'y  4  rien  de  plus  commun  ^rci" 
ûuc  la  Mer  à  ceux  qui  navigent  ,  &  que  le  rivage 


À  ceux  que  Us  vents  &  la  Mer  y  pêuffmt.    Ainfi  ^cLoco 
ces  chofes  font  appellées  par  les  Romains  às  ,  _ 
communes  à  tous  par  le  droit  naturel  *  ou  pu-  f  ^  ^e 


bliques  par  le  droit  des  gens ,  ce  qui  eft  la  me-  radtr. 
me  choie  :  ils  en  appellent  l'ufage  tantôt  com- l*  *• 
mun  &:  tantôt  public.    Et  quoi  qu'on  puifie 
dire  qu'elles  n'appartiennent  à  perfonne,  .par 
rapport  à  La  propriété  $  elles  différent  pour-  J-50.de 
tant  beaucoup  de  celles  qui  n'appartiennent  J£JmY" 
tellement  à  perfonne,  que  l'ufage  même  n  en  cil  u  §  uk 

{>as  commun  :  comme  font  les  bêtes  fauvages ,  U4,  dt 
es  ponTons5&  les  oy féaux  :  car  fi  quelqu'un  s'en  ^urJ-** 
fai  lit  j  ou  les  occupe  ,  il  peut  en  devenir  pro-  qmdî^ 
prietairc  privativement  à  tout  autre  ;  au  lieu  loco 
que  les  chofes  dont  l'ufage  eft  commun  ,  nePub[* 
peuvent  appartenir  a  aucun  *  &  que  par  un  jJJ^ 
confentement  gênerai  de  tous  les  hommes, 
l'ufage  n'en  peut  être  ôté  à  tous  s  non  plus 
qu'on  ne  me  peut  oter  ce  qui  m'appartient  en 
particulier.    Ce  qui  fait  dire  à  Ciceron  que 
c'eft  un  des  premiers  prefens  de  la  nature ,  d  u- 
fer  des  chofes  Communes  en  tant  que  Commu- 
ne?*  Les  Scholaftïques  diroiem  qu'il  y  a  des 
chofes  Communes  affirmativement  ,  &  d'au- 
tres privativement.   Et  cette  difHnclion  eft 
au  Ai  ulïtée  parmi  les  Jurifcon  fuites ,  &  dans  le 
vulgaire.   C'eft  pourquoi  dans  Athénée  celui 
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qui  convie  au  feftindit  que  la  Mer  eft  commune» 
Mais  que  les  poiflbns  appartiennent  à  ceux  qui 
les  prennent:.  Et  dans  Fiante  in  Rudetfte  >  le 
Pécheur  Gripus  foucient  que  ce  qu'il  a  péché 
lui  appartient*  parce  que  la  Mer  eli  Com- 
mune. 

Mare  qmâtm  cëmmune  certQ  eft  omnibu*. 

Et  TEfclave  en  ayant  inféré  que  la  mer  étant 
commune,  tout  ce  qui  eft  dans  ta  mer  Teft  aufïî> 
&  partant  que  lepoiflbn  que  Gripus  a  voit  pé- 
ché étoit  commun  ,  le  Pécheur  répond  que  ce 
qu'il  a  pris  dans  la  Mer  avec  Tes  filets  y  lui  ap- 
partient en  particulier, 

Mttmqnod  rete  atqut  bamlnaâi  fttnt  meum 

«  Vide  Ainfî  la  Mer  ne  peut  être  rendue  çropre  à  au- 
Don.u,  cune  pCrfonne  particulière ,  n'y  même  le  Riva- 
gede  la  Mer  e  :  la  nature  n'en  permet  pas  feu- 
lement l'ufage  à  tous,  elle  le  commande  ;  à 
moins  que  Ton  n'y  ajoute  cette  interpreta- 
F§  5.  tion  >  que  l'occupation  de  quelques-unes  des 
ïcrVfv  ]  c^°^es  *lu*  f°nt  communes  par  le  droit  de  la  na- 
r§t>ff.  turc>  approprie  feulement  lors  que  cette  oc* 
de rer.  cupation  ns  fait  pas  de  préjudice  à  Tufage 
ff  de 24' comrnun  :  laquelle  lîmita^on  empêche  qac 
damno  tout  ne  puifl*  *tre  rendu  propre  à  chacun  en 
inf.  particulier^  Puis  donc  que  l'édification  »  eft 
g  l.  so.  uneefpece  d'occupation ,  il  eft  permis  d'édifier 
deacq.  fur  le  rivage  t  fi  cela  fe  peut  faire  fans  incotn- 
ici-dom.  moder  perfonne  ,  comme  parle  Pomponius  p 

Ce 
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Ce  que  nous  expliquons  par  les  termes  de  Se*"  L.  4*»< 
vola,  à  moins  que  cela  n'empêche  l'ufage  pu-  ^2 
blic  ,  ou  commun-  Celui  qui  édifie  s*approprie  P*J^ 


le  fonds  fur  lequel  il  bâtît  ,  parce  que  ce  ronds  de  itmtn 
n'appartenant  à  perfonne5  &  n'étant  d'aucu- <jïva  i+* 
rie  utilité  pour  l'ufage  commun  ,  cède  au  pre-  j^^oni* 
mier  occupant  :  Mais  feulement  tant  que  dure 
l'occupation,  la  Mer  refiftant  à  toute poffef- 
fîon  particulière ,  &  le  rivage  retournant  à  la 
mer  par  droit  de  reverfion  ,  à  l'exemple  des 
bêtes  fauvages ,  qui  n'appartiennent  plus  à  ce- 
lui 3  qui  les avoi tarifes  j  lors  qu'elles  ont  re- 
couvre leur  liberté  ,  &  deviennent  communes 
comme  elles  étoient  auparavant.    Nous  avons 
fait  voir  que  ce  qui  devient  propre  à  quelqu'un 
en  particulier  par  occupation  ,  peut  auiE  de-  ■  d  \U 
venir  public  ,  c'eft-à-dire  propre  à  un  peuple  ^33 
par  le  même  moyen  h.  Ainfi  le  rivage  renier*  pUbi. 
me  dans  les  limites  de  l'Empire  Romain ,  ap*  Doneu\ 
partient  au  peuple  Romain ,  comme  reftime  jj*^ ^ 
Celfus.    Ce  qui  étant  on  ne  doit  pas  être  fur-  1 
pris  que  ce  même  peuple  ait  accordé  par  leacq.itf* 
Prince ,  où  par  le  Prêteur  la  liberté  &  la  ma-  do.m  L' 
niere  d'occuper  le  rivage.    Au  refte  cette  oc-  Scci* 
cupation  publique  doit  fouffrir  la  même  re-  fefif* 
ftnélion  que  Inoccupation  particulière  ,  afin  PC51UI* 

I qu'elle  ne  s'étende  pas  plus  loin  que  l'ufage  du^c0 
droit  des  gens  ne  le  peut  permettre,    Ainfî  le 
peuple  Romain  ne  peut  empêcher  perfonne 
d'aborder  le  rivage,  d'y  fecher  fes  filés,  &  il*4»t 
d'y  faire  les  autres  chofes ,  dont  tous  les  hom-  jf^^, 
mes  ont  voulu  fe  conferver  la  liberté  pour  tou-  dté-  1.  3* 
jours  i.  La  Mer  diffère  du  rivage  en  ce  qu'on  ' 
ne  peut  pas  la  clorre ,  ni  bâtir  que  fur  une  très  JJJjJ  m 
petite  partie  $  de  il  feroit  difficile  de  le  faire  pUb. 

fans 
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fans  faire  préjudice  à  l'ufage  commun  : 
pendant  fi  quelqu'un  en  peut  occuper  une 
lion  fans  nuire  à  l'ufage  commun  ,  cette  por 
tîon  lui  appartient.  C'eft  donc  une  hyperbo 
|i  Horai.  le  d'Horace  K  Qu'en  jettant  des  Moles  dans  h 
Mer  les  poiuons  s'apperçoivent  que  fes  bords 
font  reflerrez. 


Contrat! a  pifas  tquora  fintumt 
Jaâu  in  aitum  fntlibus. 


Et  quand  Celfus  dit  que  les  moles  a  que  Too 
ld.1-3-  jette  dans  la  Mer  1  ,  appartiennent  i  ceux  qui 
les  ont  jettez ,  cela  fe  doit  entendre  pourvu  que 
l'ufage  commun  de  la  mer  ne  foie  pasendom- 
m  l.ï  S-  maSc  »  &  comme  dit  Ulpicn  4  pourvu  que  ce 
i.nè"  '  foit  fans  faire  tort  à  autrui  Car  fi  quelqu'un 
quidia  en  fouffre  >  alors  la  loi  lui  accorde  une  action  j 
*oc.?  que  Ton  appelle  en  droit  murd'tûttm  m  quid  ia 
*m  '  hco  ptibiico  Jïétt  Comme  la  navigation  eft  li- 
"  L^'^bre  a  tout  le  monde  *  par  la  même  rai  ion  U 
imnin.  pèche  doit  l'être  auffi  :  Cependant  rien  n'eov 
pêche  que  quelqu'un  ne  renferme  quelque  por- 
tion de  mer  détournée  i  pour  en  faire  une  pê- 
cherie à  fon  ufage ,  &  que  par  ce  moyen  >  il 
n'en  devienne  propriétaire»  C'eft  ainfi  que  Lu- 
cullus  fit  couper  une  montagne  dans  le  Royau- 
me de  Naples ,  pour  faire  venir  la  Mer  dans  fes 
terres  °.  Je  croique  les  étangs  dont  parlent 
Varron  &  Columella  ,  étoient  de  la  men 
nature.  C'eft  à  cela  qu'il  faut  raportef 
que  Martial  fait  dire  par  Apollinaris  p  aux  f 
vages  de  Formie  ; 


54- 

p  Lib- 
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Si  qutïuih  Nercus  fentit  JEofi  rtgmà , 
RitLt  prucellas  tut  a  de  iuo  mcnfa* 

lt  Ambroife  *î.  Tu  fais  entrer  la  mer  dam  les<\T)t 
terres ,  afin  de  rte  pas  manquer  de  poijjort.  On  peut  Njbacbp 
entendre  par  là  ce  queveat  dire  Paulus  Jurif- 
contulte  ï  3  que  fi  le  droit  de  la  Mer  appartient  rL  i4  tf. 
à  quelqu'un,  la  loi  lui  donne  l'interdit  utï  /»o/-dcini^ 
JîdctisyowT  s'en  conferver  la  pofleffion  :  Lequel™5* 
interdit  eft  pour  les  caufes  particulières  ,  & 
non  pour  les  publiques  :  11  y  faut  auffi  com- 
prendre ce  que  nous  pouvons  faire  par  le  com- 
mun droit  des  gens  ;  mais  il  s'agit  ici  propre* 
mène  d'un  droit  de  jouïflancequi  procède  d'u- 
ne cauie  particulière  ,  &  non  commune,  ni 
publique.    Car  félon  le  témoignage  de  Mar- 
cien  f  tout  ce  qui  eft  occupé  ,  ou  peut  être  occu-  r  L.+«ff. 
pé ,  n'eft  plus  du  droit  des  gens  ,  comme  eft  la  dç  «• 
Mer*    Par  exemple  fi  quelqu'un  avoit  voulu d"*' 
empêcher  Lucullus ,  ou  Apolîinaris  dépêcher 
dans  la  portion  de  Mer  détournée  ,  qu'ils 
avoient  fait  enclorre3  le  Jurifconfulte  Paulus 
veut  qu'ils  ayent  non  feulement  l'aâion  en 
dommage ,  mais  auffi  l'interdit  uti  pofftdetis* 
en  confequence  de  leur  pofleffion  particulière» 
Il  y  a  plus,  car  fi  je  fuis  eu  pofleffion  de  pêcher 
dans  une  portion  de  la  mer  d*tournée&  avan- 
cée dans  mes  terres ,  comme  un  bras  de  riviè- 
re, ma  poffelfion  continuée  pendant  un  temps 
confîderable ,  me  met  en  droit  d'empêcher 
tout  autre  d'y  venir  pêcher ,  tout  de  même 
que  dans  un  étang  de  mon  domaine ,  comme  t  L.7. 4 
on  le  recueille  delareponfe  de  Marcian  î  1  Ce  dlv.Sc 


qui  s'entend  pour  autant  de  temps  que  dure  tcm£l 
Tome  III,  V  Voccu- pr* 
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l'occupation,  comme  nous  l'avons  dit  en  par- 
lant du  rivage  delà  Mer.   Et  cela  n'a  lieu  que 
dans  le  cas  des  eaux  détournées ,  pour  ne  pas 
w  L.  4$.  empêcher  Pufagc  commun     fi  quelqu'un  pe- 
Jj-Zk     che  devant  ma  maifon ,  bâtie  fur  le  bord  de  h 
mer ,  ou  d'un  fleuve ,  je  ne  puis  pas  l'en  empè- 
*L.  x).  cher  dans  la  rigueur  du  droit.    Ulpien  x  die 
S:  7;     qUC  ia  coutume  avoit  prévalu  contre  le  droit, 
j^j^m"  mais  que  nonobftant  cette  coutume,qui  ne  pou* 
voit  paffer  que  pour  une  ufurpation  ,  fi  je  l'en 
empêche  il  a  contre  moi  l'aâion  en  injure, 
y  Nord-  L'Empereur  Léon  y,  dont  nous  ne  fuivons  pas 
la  Léon.  jes  i0}x  %  aYOit  foit  cc  changement  ,  &  avoir 
104 vu*  voulu  que  ceux  qui  habitent  fur  les  bords  delà 
dcCu-  Mer  y  fuflent  propriétaires  de  la  portion  du 
î^j.14»  rivage  qui  fert  d'entrée  à  leurs  Maifons,  & 
pW*  I#  du  droit  de  pêcher  dans  la  Mer,  au  droit  de 
leurs  édifices,  pourvû  que  l'endroit  qu'ils  oc- 
cupent foit  fermé  de  clôture  qui  en  empêche 
l'accès  aux  autres  5  cet  Empereur  eftimant  que 
ceux  qui  ont  la  liberté  de  pêcher  dans  tout  le 
vafte  Océan  ,  n'envieront  pas  une  petite  por- 
tion de  Mer  occupée  de  cette  manière.  Mais 
on  ne  doit  pas  (apporter  l'ufurpation  de  ceux 

3ui  par  autorite  empêchent  Tufage  public 
'une  partie  confidcrablc  de  la  Mer.  St.  Am- 
%  Ambi.  broife  z  déclame  contre  de  telles  gens  :  Ils  s'at* 
lib.  $.     tr  Huent  une  étendue  de  mer  par  droit  de  fervitudey 
Hcx.  c  j/s  parfont  des  pvijpms  comme  de  leurs  animaux  do* 
°*       tneftifjites ;  Vun  dit  ce  bras  de  Mer  m'appartient; 
l autre  ,  celui-ci  efi  à  moi  ;  c*eftainji  que  les  plus 
put/fans  partagent  les  élemens  entr'eux.    La  Mer 
eft  donc  au  nombre  des  chofes  qui  n'entrent 

*  u°î  P°*nt  (*ans  'e  commcrcc  *  5  c'eft-à-dire  fur 
«p.V."4'  lcfquslles  pçribnnss  en  particulier  n'a  droit  de 

pro- 
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propriété.    D*où  il  s'enfuit  qu'à  proprement 
parler  ,  on  ne  peut  dire  qu'une  partie  de  la  Mer 
eit  dans  le  territoire  d'aucun  peuple»    Ce  que 
Placencinus  enieigne  endifanc ,  que  la  Mer  eft 
tellement  commune  s  que  Dieu  feul  en  eit  le 
Seigneur  &  le  Maître.     Jean  Faber  b  dit  de 
même,  que  3a  Mer  eft  toujours  demeurée b Toh« 
dans  ton  droit  primitif  par  lequel  toutes  cho-*™"** 
fes  étoient  communes.    Autrement  les  chof es 
Communes  ne  différeraient  pas  des  chofes  pu-  Kt  dïy.  * 
bliques  ,  &:  ce  ferait  confondre  la  Mer  qui  ne  a^c 
peut  être  occupée,  avec  le  fleuve,  qui  peut  {^j^ 
être  occupé  par  un  peuple  comme  renfermé  l  nho^ 
dam  fes  limites.   Les  Territoires  peuvent  êtred* 
occupés  par  les  peuples ,  comme  les  domaines 
particuliers  peuvent  être  occupés  par  les  parti- 
culiers.   Cellus  c  diflingue  fort  clairement  les  c  Li.ua 
Rivages  de  la  Mer*  d'avec  la  Mer  même,  en  ^lltd  1 
ce  que  le  Peuple  Romain  pouvoit  occuper ,  &  °cb°( 
avoir  un  empire  fur  les  Rivages ,  fans  néant  - 
moins  empêcher  Tufage  commun  i  parce  que  la 
Mer  a  retenu  fa  première  nature.    Il  nV  a 
point  de  loi  qui  établiffe  le  contraire  d*  Celles  èV» 
qui  font  citées  par  les  Auteurs  d'un  fentiment 
oppofé  ,  parlent  ou  des  Ifles  qui  conftamment  vidcû 
peuvent  être  occupées  ;  où  d'un  lJort  3  qui  elt  15.  ff  de 
public,  &  non  pas  Commun.    Ceux  qui  di  -Ç^/r". 
fent  qu'une  partie  delà  Mer  étoic  foiimife  à]^^"1 
l'Empire  Romain,  Se  qui  expliquent  cet  cm- m.  di  vif, 
pire  par  un  droit  de  protection  &  de  Jurif- 
diction  »  &  non  de  propriété  ,  fous  prétexte  |  r 
qu'ils  pou  voient  ordonner  des  flottes  pour  la  de  rer- 
fureté  des  Marchands  ,  Ôr  parTagers,  &  pou-  ^vîf.Baf. 
voient  punir  les  Pirates  pris  fur  la  Mer  ,  némdk1*2, 
prennent  pas  garde  que  les  Romains  ne  faU 

V  1  tà\SG&> 
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fbient  pas  cela  par  un  droit  qui  leur  fût  par- 
ticulier ,  mais  par  un  droit  commun  à  toute* 
les  nations.  Nous  ne  difconvenons  pas  que 
quelques  nations  particulières  peuvent  conve- 
nir entr'clles  que  les  Pirates  pris  en  telle  3  ou 
telle  partie  de  la  Mer ,  feront  punis  par  telle , 
où  relie  Republique  ,  &  établir  des  limites 
dans  la  Mer ,  pourdilHnguer  les  Jurifdiâions* 
Mais  ces  partions  n'engagent  que  le*  naciom 
e  Bit  In  qui  les  ont  faites  c  3  &  non  les  autres.  Elles 
.  conftituent  un  droit  fur  lesperfonnes  quicon- 
î^SSu  traâent  ,  mais  elles  n'attribuent  aucun  droit 
Quibus  fur  la  Mer.  Cette  diftin&ion  a  été  fuiviepar 
ïtiodu  LJlpien,  aui  étant  confulté  fur  laqueftkm  de 
amit' ad-  f*voir,  fi  le  propriétaire  de  deux  terres  fur  le 
de  1  unie,  bord  de  la  Mer ,  vendant  une  de  fes  terres  peut 

St^frti  ^P°^rune^<îrv"l,^e  *  l^cheteur  de  ne  point 
tb*  pécher  en  un  certain  endroit  de  la  Mer  ,  ré* 
Aug-io  L  pond  qu*à  la  vérité  la  Mer  ne  peut  être  aflu- 
14  ff-  de  jeteie  à  aucune  fervitude  ,  puis  qu'elle  eft  H- 
J?Jr*  bre  à  tout  le  monde  :  Mais  que  la  bonne  foi 
cômnj/  du  Contraft  engageoit  les  parties  contraftao- 
pud.ad-  tes  &  leurs  Succel leurs  à  exécuter  la  loi  qu'el- 
9*1*4.  ics  fe  {-ont  jmpofées  i  ce  qui  regarde  les  perfon- 
nesj  &  non  la  chofemême.  Le  Jurifconful- 
te  parle  de  terres  particulières  >  &  d'une  con- 
vention entre  particuliers.  Mais  la  même  rai* 
fon  a  lieu  pour  le  Territoire,  &  pour  lescon- 
Tentions  entre  les  peuples  ;  puis  cjueles  peuple! 
par  rapport  à  tout  le  genre  humain ,  font  confi* 
derez  comme  des  particuliers.  C'cft  en  ce  fens 
que  les  revenus  de  la  pèche  maritime  »  font  mis 
au  nombre  des  droits  Royaux  >  non  par  rap- 
port à  la  chofe  ,  c'eft- à-dire  à  la  Mer  >  &  à 
là  pèche  j  mais  par  rapport  aux  perfonnes  qui 


s>  oblî 
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y  obligent  £.  Les  fujets  auxquels  la  Republi-  f  c.  qtue 
que,  ou  le  Prince  font  en  droit  d|impofer  la  z?}*?* 
loi  ,  peuvent  être  affujettis  à  cette  charge  s  fendis 
Mais  cette  fujettion  ne  regarde  point  les  autres 
qui  con  fervent  leur  droit  de  pèche  exempt  de 
toute  impofttion ,  pour  ne  pas  afTujettir  la  Met 
à  une  fervitude  5  qui  ne  peut  lui  convenir.  Car 
ïl  n'en  eft  pas  de  la  Mer  comme  d'un  fleuve  $  $  | 
qui  étant  public,  c'eft-à-dire  >  appartenant:  à  £  ^ 
un  peuple  en  particulier,  le  droit  d'y  pêcher  cr.+, 
peut  être  accordé  5  ou  affermé  3  par  le  peuple  >  ParEC  ï* 
ou  par  le  Prince  ,  &  les  anciens  donnoientauj^ 
fermier  un  interdit  pour  lui  en  conferver  la  g,  n.^ 
jouifiance  3  qu'ils  appelloicnr  mterdi&ttm  4c*  fo- 
€9  pu&lkv  fmendo  ,  fous  cette  condition  >  que 
ceux  qui  avoienc  droit  de  jouir  Pcu/fcnt  after- 
me  h  3  laquelle  condition  ne  peut  avoir  lieu  hd  !•«*■ 
pour  la  Mer.    Ceux  même  qui  ont  mis  la  pê*  f0^jMf^ 
che  au  nombre  des  droits  Royaux  ,  n'ont  pas  ton. 
fait  allez  d'attention  fur  le  texte  qu'ils  inter-  ff-  de  in- 
pretoiencj  qu'ifernias,  &  Alvorus  ont  mieux  £ '^f* 
entendu,  Nous  avons  fait  voir  *  qu'aucun  peu-  copubiT" 
pie  ,  ni  particulier  ne  peut  s'attribuer  aucun  fruen do- 
droit  de  propriété  fur  la  Mer  5  fi  Pon  en  excep-  i  Add. 
te  quelque  petite  portion  détournée,  comme  "p.  Qti« 
lia  été  remarqué  s  le  droit  naturel ,  &  Pufage  j^*^ 
public  3  ne  le  pouvant  pas  fouffrir. 

Ce  détail  fait  mieux  comprendre  que  les 
Portugais  ne  fe  font  acquis  aucun  droit  de  pro- 
priété fur  la  Mer  qui  fert  de  padage  pour  les 
Indes.  Les  deux  raifons  qui  empêchent  cette 
propriété  font  infiniment  plus  fortes  dans  le 
cas  dont  il  s'agit ,  que  dans  tous  les  autres.  Ce 
qui  le mble  difficile  &  injufte  dans  ceux  là  3  eft 
atîfolument  impoflibJe  Se  barbare  dans  celuy- 
V  i  cL 
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ci.  Une  s'agit  pas  ici  des  Mers  intérieures,  | 
c'cft-à-dire,  qui  s'avancent  dans  les  terres  >  &  ' 
qui  en  pluBeurs  endroits  n'excèdent  pas  la  lar- 
geur d'un  fleuve ,  quoi  qu'il  foit  confiant  que 
les  décidons  des  Jurifconfultes  regardent  parti- 
culièrement l'avarice  de  ceux  qui  veulent  s'y 
attribuer  un  droit  par  ufurpation .  11  s'agit  de 
l'Océan ,  que  les  Anciens  ont  appelle  immen- 
fe,  infini,  le  Pere  de  toutes  chofes  ,  qui  n'a 
point  d'autres  bornes  que  le  Ciel  3  dont  l'humi- 
dité perpétuelle  nourrit  non  feulement  les 
fonteines ,  les  fleuves ,  &  les  Mers  s  mais  enco- 
re ,  félon  eux  ,  les  nuées  &  en  quelque  façon 
les  Aflres  :  &  qui  environnant  cette  terre  qui 
f'ert  d'habitation  à  tout  le  genre  humain ,  ne 
peut  être  occupé,  ni  retenu,  &  poffcdeplû- 
tôt  qu'il  o'eft  pofTedé.  -La  contettation  n'eft 
pas  d'un  golfe ,  d'un  détroit ,  ni  de  ce  que  nous 
pouvons  découvrir  de  deflus  le  rivage.  Les 
Portugais  réclament  cette  vafle  étendue  qui 
fepare  les  deux  mondes  :  &  dont  les  bords  font 
feparez  par  des  efpaces  fi  prodigieux  qu'ils  om 
été  inconnus  pendant  un  grand  nombre  defie- 
cles.  Que  n  Ton  y  ajoûte  la  part  réclamé* 
par  lesCaftillans,  qui  fontauffi  parties  dans  la 
caufe,  prefque  tout  POcean  fera  partagé  entre 
ces  deux  feules  Nations ,  &  Ton  refferrera  tou- 
tes les  autres  dans  les  bornes  étroites  de  la  Mer 
du  Nord.  Certainement  ceferoit  tromper  la 
nature,  qui  environnant  de  cet  élément  toute 
la  terre  habitable ,  a  voulu  le  rendre  commun 
à  tous  les  hommes.  Celui  qui  pretendroit  fai- 
re dépendre  le  commun  ufage  de  fon  Empi- 
re &  de  fon  autorité ,  affeâcroit  fans  doute* 
une  domination  outrée,  Celui  qui  voudroit  in- 
terdire 
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terdire  aux  autres  la  liberté  de  pêcher  3  fe- 
roit  d'une  avarice  infatiable.  C£ue  dirons  nous 
donc  de  celui  qui  veut  priver  les  au rrcs  de  la  li- 
berté de  la  navigation  3  qui  ne  lui  caufe  au* 
cun  dommage  ?  Je  reputerois  pour  ennemi 
de  la  focieté  des  hommes  ,  celui  qui  poffe- 
dant  tout  le  feu  ,  refuferoit  de  le  communi- 
quer aux  autres  ,  ou  leur  en  înterdiroit  la  lu- 
mière :  étant  de  la  nature  du  feu  d'éclairer 
ceux  qui  en  approchent  K  Les  Philofophesl  \ 
ont  voulu  que  nous  communiquions  aux  érran-  nîus' 
gers  ^  &  mêmes  aux  plus  ingrats  ks  chofes  iCi*»* 
qui  leur  font  utiles  ,  quand  nous  le  pouvons 
faire  fans  en  fouffrir  aucun  dommage  m.  Et  ce  ni  sen, 

3ui  nyd\  qu'une  mauvaife  volonté  ,  ou  envie  3 ■ 
ans  les  chofes  particulicres  s  ett  cruauté  3  &up'28" 
inhumanité  dans  les  chofes  communes.  Oeil 
le  comble  de  l'injurtice,  que  tu  envahifTcs  ce 
qui  m'appartient  auifi  bien  qu'à  roi,  parTin- 
ftitution  de  la  nature  5  &  par  le  droit  des 
gens ,  pour  m'en  interdire  l'ufarge  ,  que  tu  me 
peux  laifler  fans  te  faire  aucun  préjudice  s  & 
fans  que  la  chofe  t'appartienne  moins  qu'au- 
paravant. Ceux  qui  s'emparent  du  bien  d*au- 
tmi  y  ou  qui  envahiflent  entièrement  une  cho- 
fe  commune  ,  fe  muniifent  d'une  efpece  de 
polfeflïon.  Car  comme  la  première  occupa- 
tion attribue  la  propriété  des  chofes  parti- 
culières y  aufli  une  détention  toute  injufte 
qu'elle  eft ,  emporte  quelque  apparence  de 
propriété.  Alaïs  les  Portugais  ont -ils  clos  la 
IVIer ,  comme  nous  avons  accoûtumé  de  clor- 
re  nos  héritages  5  en  forte  qu'il  foit  en  leur 
pouvoir  d'en  exelurre  qui  il  leur  plaira?  Tant 
s'en  faut,  que  quand  ils  font  une  divifion  du 
V  4  ItafeàA. 
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Monde  comme  il  leur  plaît ,  ils  ne  fe  vantent 
pas  d'aucunes  bornes  pofées  par  la  nature ,  ou 
par  main  d'homme,  mais  d'une  ligne  qui 
n'exifte  que  dans  leur  imagination*  Si  urj 
telle  divifion  fuffit  pour  établir  une  poflcffion> 
il  eft  au  pouvoir  des  Géomètres  &  des  Agro- 
nomes de  nous  priver  de  la  terre  &  du  CicL 
Où  eft  donc  cette  application  de  corps  à  corps , 
qui  cilla  première  caufe  de  la  propriété?  Il 
n'y  eur  jamais  d'occafîon  »  où  Ion  ait  pûdin 
plus  juftement  ,  ce  que  les  Docteurs  nous  en* 
»  Ta™,  feignent ,  »  que  la  Mer  etaoc  incomprrhenfi- 
Fc^t  bic>  nc  pfUt  non  plus  etre  rnife  au  nombre 
um<L  des  biens  d'une  Nation  particulière,  que  Tain 
kl  tiiv.  S 'Us  a  p  pellent  occupation  d'avoir  les  premiers 
trouve  &  ouvert  la  route  par  la  navigation, 
qu'y  a-t*il  de  plus  ridicule  !  comme  il  n'y  * 
point  de  partie  de  la  Mer ,  où  quelqu'un  ne 
ibït  allé  le  premier  ,  il  s'enfuivroit  que  toute  h 
navigation  feroit  occupée  :  Et  par  ce  moyen 
«ous  en  ferons  exclus  en  quelque  partie  de  la 
JVLt  quece  joie.  On  en  pourra  mêmemferer 
que  ceux  qui  les  premiers  ont  fait  le  tour  du 
inonde,  ont  acquis  l'Océan  tout  entier.  Mais 

Serfonne  n'ignore  qu'un  navire  qui  traverfe  la 
1er  ,  n'acquiert  pas  plus  de  droit,  qu'il  laif- 
fede  trace  après  fui.   Au  refte  il  n'eit  pas  vé- 
ritable que  perfonne  avant  eux  n'a  navigéfur 
l'Océan.    On  a  navigé  avant  eux  autour  de  la 
Mauritanie  >  &  l'Océan  en  allant  vers  l 'Orient 
•        jufques  au  Golfe  Arabique ,  eft  fameux  par  les 
ï  c.  lo.  victoires  d'Alexandre,  Jl  y  a  des  preuves  que 
Sciib.  's.  cette  navigation  n'éroit  pas  inconnue  aux  ha- 
.  ii-  te  bitans  de  Cadis  °.  Que  Cajus  Carfar  fils  d'Au- 
îbs*  conunaadant  ^dns  le  Golfe  d'Arabie»  y 
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reconnût  les  pavillons  de  navires  Efpagnols , 
qui  y  a  voient  fait  naufrage.    Cxi  tus  Anti  pa- 
rer dît  avoir  vû  naviger  d'hTpagne  en  Echio-, 
pie  pour  le  commerce:  fi  L'on  doit  ajouter  foy 
au  témoignage  de  Cornélius  Nepos  ,  un  cer- 
tain Eudoxus  fuyant  la  colère  de  Latbyrus 
Roi  d'Alexandrie  forcit  du  Golfe  d'Arabie, 
&  navigea  jufques  à  Cadis.    Cet  Océan  n'e- 
toit  pas  ignoré  non  plus  des  Carthaginois  9  qui 
ont  excellé  dans  Part  de  la  navigation  3  puifquc 
Hanno ,  partant  de  Cadis  côtoya  le  Cap  de 
Bonne  Efperance  *  alla  jufques  aux  extre mitez 
del5  Arabie  »  après  avoir  vifité  toutes  les  lies 
qu'il  trouva  fur  fa  route  >  &  auroit  paffé  plus 
outre  y  ii  les  vivres  ne  lui  avoieat  pas  manqué. 
Pour  le  Golfe  Arabique  jufqu'à  l'Inde  ,  8c 
la  Cherfonefe  de  delà  le  Garege ,  &  toutes 
les  Iles  del*  Océan  des  Iodes  dont  te  voyage  eft 
décrit  par  Pline  P ,  nous  apprenons  par  1  Hi-  P  ™** 
fioire  de  Trajan,  &  j>ar  les  tables  de  Ptolo-  2"3v'u 
niée*  que  cette  Meretoït  fréquentée,  &  que 
dans  le  temps  que  Rome  étoit  floriflante  s  les 
habitans  de  flnde  &  de  la  Taprobane  envo- 
yèrent des  Ambaffadeurs  aux  Empereurs  Au- 
gufle  Se  Claude.   Et  Strabon  1  dit  que  de  fon  H 
temps  les  Marchands  d'Alexandrie  ayant  cqui-    06  ir 
pé  une  flotte  allèrent  trafiquer  jufques  dans  le 
Golfe  Arabique 3  &  jufques  aux  extremitez des 
Indes  ;  Ce  qu'on  n'avoit  ofé  faire  auparavant 
qu'avec  peu  de  vaiffeaux.    Les  Romains  ont 
tiré  de  grands  tributs  de  cette  navigation.  Ec 
Pline  ajoûte  *  que  les  Romains  tiroient  pour  *-tL£c* 
£oqooo,  fefterces  de  marchandifes  des  Indes  >  f  " 
de  l'Arabie  ,  &  de  la  Chine  qu'ils  revend  oient 
au  centuple*  Il  s'enfuit  de  tous  ces  exemple* 
V  S  4s. 
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de  l'antiquité  que  les  Portugais  n'ont  pas  été 
les  premiers  qui  ont  navïge  fur  cet  Océan. 
•Toutes  les  p&rties  où  ils  ont  navigé  étoienc  con- 
nues auparavant-  Les  Maures  5  les  Ethiopiens, 
les  Araoes ,  &  les  Indiens ,  n'ont  pas  pù  igno- 
m  les  Mers  qui  les  environnent  :  Mais,  diri 
quelqu*un,ne  doit-on  compter  pour  rienqueles 
Portugais  ayent  rétabli  la  navigation  qui  avoit 
4té  interrompue  pendant  plulîeurs  fiecles,  & 
qu'ils  Tayeni  apprife  aux  Européens  avec  beau- 
coup  de  peine  s  de  depenfe ,  &  de  péril }  J'a- 
voue qu'on  leur  auroit  beaucoup  d'obligation 
s'ils  avoient  eu  pour  but  dans  les  découvertes 
qu'ils  difent  avoir  faites  *  d'apporrer  du  profit 
aux  autres  >  &  s'ils  s'etoient  contentez  de  la 
gloire  immortelle  que  fe  font  acquife  ceux  qui 
ont  inventé  les  plus  grandes  chofes ,  non  poar 
eux  mêmes ,  mais  pour  l'utilité  do  genre  hu- 
main. Au  contraire  n'ayant  eu  en  vue  que 
leur  profit  3  Us  fe  doivent  contenter  de  celui 
qu'ils  ont  fait  ennegoriant  lespremiers.  Nous 
fçavons  que  leurs  premiers  voyages  leur  ont 
produit  jufques  a  4000.  pour  cent  >  &  quel- 
ques  fois  d'avantage*  De  forte  qu'en  peu  de 
temps  .cette  nation  de  pauvre  qu'elle  étoit ,  a 
acquis  des rîcheffes  immenfes,  qui  furpaifcta 
celles  des  autres  Nations,  S'ils  ont  pris  cett 
route  s  dans  ledeflein  d'empêcher  que  perfrm- 
ne  ne  les  fuive  ^  ils  ne  méritent  aucune  recoo- 
rioilfancej  n'ayant  envifagé  que  leur  profit  ; 
&  ce  ne  fera  plus  un  profit  qui  leur  appaj 
ne  légitimement  s'ils  s'emparent  de  celu 
autres.  Il  n'ecoit  pas  certain  que  d'autres  t 
feraient  point  allez  y  €  les  Portugais  n'avoie,-, 
frayé  le  cn;min.   Car  comme  on  commetrçoii 
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à  le  perfectionner  dans  les  Arcs,  auflx  Ton 
s'inftruîfoit  de  jour  en  jour  de  la  fituation»  & 
eccnduëdela  terre  &  de  la  mer.    Les  exem- 
ples anciens  dont  nous  avons  parlé ,  auroient 
fait  naître  l'envie de  les  imiter.    Et  fi  l'on  n'a- 
voît  pas  iX'vAh  couc  d'un  coup»  du  moins  la 
navigation  fe  feroit  rétablie  à  l'envi  l'un  de 
l'autre,  Cela  auroit  pu  fc  faire  par  d'autres  , 
puifque  les  Portugais  l'ont  fait,  &  qu'il  y 
a  voit  des  Peuples  qui  n'a  voient  pas  moins  d'ar- 
deur pour  le  commerce  3  c*r  pour  la  comioif-* 
fanée  des  coutumes  étrangères*    Les  Véni- 
tiens qui  connoifToient  déjalcs  tndesen  partie, 
auroient  bien-tot  voulu  les  connoirre  entière- 
ment.   La  vigilance  de  Bretons  François  ,  & 
la  Jiardieffedes  Anglois,  n'auroient  pas  laifie  f  Gj0^ 
l'ouvrage  i  m  pari  ai  e.  Les  Hollandois  ontre'iïf-  inc.  ibî 
fi  dans  des  entreprifes  beaucoup  plus  defefpe-  Pé«e. 
recs.    Les  Portugais  n'ont  donc  aucune  rai-  fupp°110* 
Ton  >  ni  apparence  de  juftice  de  Leur  coté.  Car  v«rbo 
ceux  qui  prétendent  que  la  Mer  peut -être  fou- tertio 
miJr.arÉropircd'un  Prince,  ou  d'un  peuple 
en  particulier ,  ne  l'attribuent  qu'à  ceux  à  la  fatofc 
domination  defquels  les  rivages  font  fou  mis  Ç  ibî  can. 
Or  les  Portugais  n'ont  rien  dans  les  rivages  dej  .Gl°^* 
Indes,  à  l'exception  de  quelques  fortereffts,  J^ffl^ 
qu'ils  puifient  dire  leilr  appartenir.    D'ail*  terna. 
leurs ,  fi  quelqu'un  avoir  l'Empire  delà  Mer, 
ii  ne  pourroii  en  interdire  l'ufage  commun:  ft  dcm. 
Comme  le  Peuple  Romain  n'avoit  aucun  droit  *d4< 
d'empêcher  que  l'on  fit  fur  les  bords  de  la  Mer 
dans  Tétenduè  de  fon  Empire  3  tout  ce  qui  eiï  icmdc 
permis  par  le  droit  des  gens       Et  s'il  pou-  >"re  Wli 
voit  empêcher  quelque  chofe ,  ce  feroit  la  pt> 
cbe,  fous  prétexte  qu'elle  épuife  la  mer  dc^çm. 

V  <S  çoif- 
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pohTons:  Mais  non  pas  la  navigation,  qui 
ne  fait  rien  perdre  à  la  Mer.  Ce  oui  eft  d'au- 
tant plusinconteftable  quefuivant  lefentimenc 
des  Docteurs  que  nous  ayons  citez»  ceux  qui 
pofledent  des  terres,  foit  une  nation entière , 
foit  des  particuliers,  ne- peuvent  empêcher  le 
partage  par  les  grands  chemins  ,  non  plus  que 
<ic  boire  del' eau  d'un  fleuve,  pourvu  que  cela 
fc  rafle  fam  leur  caufer  aucun  dommage.  La 
raifon  en  eft  évidente*  Car  les  uiages  d'une 
même  chofe  étant  drfferem,  les  hommes  no tu 
partagé  entr'eux  que  les  ufages  fans  lcfquels 
*h  nepouwient  jouir  de  la  propriété,  &<r 
Jaiflé communs  ceux  dont  les  autres  peuvent, 
"crvir  fans  empirer  la  condition  du  proprié- 
taire. Il  n'y  a  donc  perfonne  qui  ne  voye  fort 
clairement  que  ceux  qui  prétendent  interdire 
la  navigation  ne  font  foutenue  par  aucun  droit 
légitime,  puîfqu*en  ce  cas  ledroic  donne  con- 
tr'eux  l'action  en  injure ,  comme  l'enfeigne  Ul- 
a.  pien,  ?  ou  une  action  utile,  qu'on  appelloir 
fequk!  m  ^nicr^^  prohibitoire  *.  Au  contraire  la 
m  Iolo  prétention  des  Hollandois  eft  fondée  en  droit , 
pttW.  tout  le  monde  convenant  que  la  navigation 
*  Gictt  fur  mer  eft  libre  à  un  chacun ,  fans  en  deman- 
tdl.  i.  der  laper  mi  Ifion  d'aucun  Prince.  Cequieft 
flum."1  wême  formellement  décide  par  les  loix  d'Ef- 
pub).     pagne  y. 

BaUa  C  H  A* 

_  j.coJ* 

j.  a.  de  ttf.div.&o4  Zuir*  Hil£anus  ia  waÛio  i*  dt  afu  mtsuh 
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CHAPITRE  VL 

Qut  U  Mer  ,  §h  h  droit  de  la  navigation 
fur  mer  n'appartient  point  aux  Portugais  m 
titre  de  don  aï  ton  dm  tape* 

AU  défaut  durître  de  découverte ,  les  Por- 
tugais peuvent  alléguer  la  donation  du  Pa- 
pe Alexandre,  pour  s'attribuera  eux  fculs  le 
droit  de  naviger  fur  mer,  M  ais  nous  avons  dé- 
jà fait  voir  cy  devant  la  nullité  de  cette  dona- 
tion. Car  une  donation  de  ce  qui  ne  rombe 
point  dans  le  Commerce,  ne  peut  lubrifier, 
Ainii  la  Mer  3  &  le  droit  de  naviget  fur  Mer 
ne  pouvant  appartenir  en  propriété  à  qui  que  es 
ibit  j  il  s 'enfuit  que  ey  l'une  ny  l'autre  n'ont 
pù  être  donnez  par  le  Pape,  ny  accepte2par 
les  Portugais,  De  plus  comme  nous  avons  fait 
voir  que  le  Pape  a'eft  pas  Seigneur  temporel  de 
tout  le  monde  »  par  îe  fentimeut  des  plus  fages , 
il  ne  le  peut  pas  être  de  la  Mer.  Et  quand  on 
accorder  oit  ce  point  >il  ne  s'en  fui  vroit  pas  qu'un 
privilège  annexé  à  la  perfonne  du  Pape ,  pùx 
être  transféré  à  aucune  nation  5  ou  à  aucun  par- 
ticulier ,  ny  en  tout,  ny  en  partie.;  tout  de 
même  que  l'Empereur  ne  pourroit  pas  aliéner 
fes  provinces  à  fa  volonté ,  ny  les  convertir  à 
fon  ufage  particulier,  *  Il  faut  avoir  perdit 
toute  honte  pour  nier  cette  vérité  ,  perfonne  loto  à- 
D'accordant  au  Pape  le  droit  de  cfifpofe*  du  r&[0 
temporel ,  fi  ce  n'eil  peut-être  en  tant  qu'il  eft  **' 
abfolumenrneceffairc-  pour  Texercice  du  fpiri*. 
tuei»  Or  le*  choies  dont  iLs'ajyt  3  la  Mer  >  & 
V  7  fc 
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le  droit  d'y  navigcr ,  regardent  un  profit  pure* 
ment  temporel  ,  &  non  la  Religion,  ny  la 
Pieté  ,  le  Pape  n'a  par  confequeat  aucun 
pouvoir  d'en  difpofer  :  Les  Princes  mêmes ,  je 
veux  dire  les  Seigneurs  temporels,  ne  le  peuvent 
pas,  &  s'ils  ont  quelque  droit  fur  la  Mer,  ce 
n'eft  qu'un  droit  de  Jurifdiftion ,  &  de  pro- 
tection. Tout  le  monde  convient  encore  que 
le  Pape  n'eft  point  autorife  de  faire  les  choies 
qui  répugnent  à  la  loy  de  nature  ;  Et  nous  avons 
fait  voir  qu'il  répugne  à  la,  loy  naturelle,  que 
quelqu'un  Toit  propriétaire  de  la  Mer,  &de 
l'ufage  de  la  Mer,  b  Enfin  le  Pape  n*ayan: 
aucun  droit  d'ètera  autruy  ce  <jui  lut  appar- 
tient, comment  pourroit-on  juftifierfonpco* 
cédé  ii  par  une  feule  parole  il  a  voit  voulu  priva 
tant  de  peuples  d'Un  droit  qui  ne  leur  appar- 
tient pas  moins  qu'aux  Espagnols ,  fans  que  ces 
peuples Tayent  mérité,  fans  les  avoir  enten* 
dus  |  &  fans  une  condamnation  précédente  > 
11  faut  donc  conclure ,  ou  que  ce  Jugement  du 
Pane  eft  nul ,  ou  que  le  Pape  n'a  point  eu  d'au- 
tre intention  que  de  mettre  fin  à  la  conc  cl  cation 
des  Portugais  &  des  Caftillaos ,  fans  aucune 
diminution  du  droit  des  autres  nations. 

CHAPITRE  V IL 

Que  la  Mer ,  &  la  ttavigiïïtn  n  appartiens 
ncm point  tn  propre  mux  Portugais  k turc 
dt  Prtfiriptton ,  &  dt  CoutHmg% 

LE  dernier  refuge  de  l'injuftice  ,  c'eft  U 
prefeription ,  ou  la-  Coutume.   Et  c*dfl 

auili 
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au  Ai  le  rèfuge  des  Portugais.    JVIais  les  princi-  ^1^1 
pes  de  droit  les  plus  certains  >  leur  font  con- 
traîres.    La  Prefcription  elt  du  droit  civil ,  & 
partant  elle  ne  peut  avoir  lieu  entre  les  Rois ,  lit»-  s. 
&  les  peuples  libres.  ■  Sur  tout  lors  que  le  com<* 
droit  naturel ,  ou  le  droit  des  gens,  toujours  gjjj  £fc 
plus  fort  que  le  droit  Civil ,  y  refifte*    La  loy  ff,  de 
Civile  même  empêche  ici  la  prescription.  » 
Car  les  choies  qui  ne  peuvent  être  pofledees ,  f^m^€ 
ny  aliénées  3  telles  que  font  la  Mer  ,  &:  l'ufage  uiàâ. 
de  ta  Mer  >  ne  peuvent  être  preferiptes.    Et  pion* 
puifque  les  chofes  publiques ,  c'eft  à  dire ,  qui  ^ 
appartiennent  à  un  peuple  en  particulier ,  ne  çive[ 
peuvent  être  acquifes  par  une  pofleffion,  quel-  poŒ  d# 

3ue  longue  qu'elle  foit ,  ou  à  caufe  de  la  nature 
eschofes  mêmes,  ou  à  caufe  du  privilège  de  2*.  ff.de 
ceux  contre  lefquels  on  voudrait  fe  prévaloir  de  verb. 
la  prefcription  ;  à  combien  plus  forte  raifon  ce  ll£n^L^ 

Envilege  doit -il  être  accordé  à  tout  le  genre 
umain  en  gênerai ,  pour  les  chofes  qui  font  dor. 
communes  ?  Papinien*  a  décidé  que/'ûw  mpref  c  l.4*, 
crit point  par  me  longue  ^ojfcffion  ks  cbojèspub/i-  Cd.ufu- 
qtêes par  fi  droit  dtt  geru.   Il  donne  pourexem-  j*Pj  . 
pie  un  rivage  »  dont  une  portion  eft  occupée 
par  quelque  édifice.    Si  quelqu'un  détruit  Te-  pu bl. 
difice  y  &y  en  bâtit  un  autre,  il  n'y  a  point  c* 
d'exceprion  contre  lui  j  ce  qu'il  fortifie  par 
l'exemple  d'une  chofe  publique*   Car  fi  quel-  ï.ff.d*' 
qu'un,  après  avoir  pêche  pendant  plufieursan*  v«  p«W* 
nées  dans  un  cours  d'eau  détourné  d'un  fleuve  *  L-uitîtf: 
vient  à  difeontinuer ,  il  ne  peut  plus  empêcher  deufa-  * 

3u*un  autre  n'y  pêche,    Ce  qui  montre  evi- 
emment  qu'Angélus ,  &  ceux  de  ion  fenti-  d  Confi 
ment ,  fe  font  trompez ,  ou  ont  voulu  tromper  28 
les  autres  3  lors  qu'ils  ont  dit d  que  les  Yeni- 


: 
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cû  :  ïmet  tjcns  >  &  ics  Génois  fe  font  acquis  par  prefcri  p- 
apituia  "O0  UIÎ  droit  ^ur  Ie  plft  Adriatique  ,  &  fur 
paos,     la  Mer  de  Gènes ,  qui  battent  contre  leurs  ri- 
vages s  Et  il  n'eft  que  trop  ordinaire  aux  Jurif- 
confultes  d'abufer  de  leur  profciïïon ,  pour  flat- 
ter les  Puiflances,  contre  la  raîfoR ,  &  contre 
les  loi*.   Si  Ton*  compare  la  reponfe  de  Mar- 
S^d?" Se  c*cn  »  *avec  ce^c  ^e  Papinien,  elle  ne  peut 
tcrapV    fouffrir  d'autre  interprétation ,  que  celle  qui 
prêter,   eft  approuvée  par  Faber ,  Se  Bartolc>  &prc- 
fentemenc  reçue  par  tous  les  Docteurs  ,  t  a  fa^ 
îk  uf£  vo*r  *lac  'e  droit  de  prohibition  a  lieu  autant 
cap.ca.  que  dure  l'occupation  :  Et  que  l'occupation 
cujac.  étant  difeontinuee ,  elle  ne  peut  plus  ten  ir  de 
uh^dL   rien9  eût-elle  duré  mil  ans  ,  comme  Tenfei- 
»fuc4-    gne  Paul  de-  Caflre*    Quand  Marcten  auroit 
pion,    voulu  >  que  là  où  l'occupation  eit  permife,  la 
com^  P^ripri01*  Ie  <1™  être  auffi  ,  ce  qu'on  ne  peut 
ii£7*c  PâS  cr°irc     are  entré  dansPefpru  >  ce  feroir 
ai.  înd,  néant  moins  une  abfurdité  d'appliquer  à  la  mer, 
j.nlt.n.4*qUi  eft  commune  >  ce  qu'il  difok  d'un  fleuve 
^"cacq  qui  n'eft  que  public,  &à  un  Golfe,  ce  qu'il 
mAom.  Qiioh  du  cours  d'eau  détourne  d'un  fleuve  : 
puis  que  la  prefetiption  de  la  mer  5  ou  d'un 
Golfe  empccheroii  un  ufage  commun  par  le 
droit  des  gens  ?  Au  Heu queja  prefcriprioïid'un 
gis  1-  *■  fleuve ,  ou  d'un  cours  d'eau  détournée ,  ne  fc- 
roit  pas  beaucoup  de  préjudice  au.  public. 
ûlyZ,ù  Mais  le  raifonnement  'd'Angélus  qu'il  tire  du 
fionicr   cours  d'eau ,  eft  tout  à  fait  étranger  à  la  qutf- 
c"J]a1;^  rion,  £  &  comme  tel  rejette  par  tous  les  Doc- 
teurs  *  felon  P*ul  d?  Çatïre,    Il  ea  donc  faux 
M) 4  ft  qu'une  telle  prefeription  puiffe  être  acquife 
de  aqua  par  un  temps  qui  excède  la  mémoire  des  bom- 
mes*  Car  quan&UVxy.  i^mi^Colument  la 
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prefeription ,  le  rems ,  quoy  qu'immémorial, 
ue  la  peut  acquérir  :  en  un  mot  >  comme  parle  A<jfi 
Felinus,  h  une  chofe  imprefcriptible  en  foy  i  acccdcn* 
ne  devient  point  prescriptible  par  un  temps  m  àt 
immémorial,    Balbus  *  convient  de  cette  ve- 
rite  3  mais  il  dit  que  le  fentîment  d*  Angélus  a . 
été  reçu  par  cette  raifon ,  que  le  temps  irnme-  l 
morial  j  eq  ut  polie  à  un  privilège  t  êc  qu'un  Cûçt. 
fî  long  temps  fait  p  refumer  un  titre  légitime  :  p»**.  5- 
Ce  qui  fait  aftez  comprendre  que  ces  D odeurs  ^cit». 
n'ont  voulu  dire  autre  chofe nnon  que  fi  quel-  q  <s. 
que  partie  de  la  Republique ,  par  exemple  de  nu»-  ** 
l'Empire  Romain  ,  avoit  ufc  d'un  tel  droit 
pendant  un  temps  immémorial  >  il  faudtoit  lui 
accorder  la  prefeription  5  par  ce  que  le  long 
temps  ferait  prefumer  une  conceflîon  du  Prin- 
ce ,  qui  aurait  précédé.    De  forte  qu'aucun 
n'étant  Seigneur  de  tout  le  genre  humain  >  qui 
puiffe  accorder  un  tel  droit  foit  à  un  homme  » 
foit  à  un  peuple ,  il  ne  peut  y  avoir  de  titre  >  ne 
pou  vant  y  avoir  de  conce  ffi  ou  p  r ec  eden  t  e.  Et 
ainfi  par  leur  propre  raifonnement  le  laps  du 
temps  j  quelque  long  qu'il  puiffe  être ne  fert 
de  rien  j  entre  ces  ftois ,  &  des  peuples  libres 
de  independans.    Rien  n'cft  de  plus  faux  que  ce 
qu'enfeigne  le  même  Angélus  ,  qu'encore 
qu'une  telle  prefeription  Remporte  pas  la  pro- 
priété ,  du  moins  elle  doit  opérer  une  excep- 
tion en  faveur  de  celui  qui  a  poffedé.    Car  Pa-  k d  Luli 
piaien  k  réfute  cette  exception  en  termes  pre-  jPmî 
cis  :  Et  il  ne  pouvoir  pas  être  d'un  autre  fen-  tit+ 
tîment ,  puifquede  fou  temps  la  prefeription  7- io*» 
o'étoit  autre  chofe  qu*une  exception.    Il  elt 
dont  vray ,  ce  qui  eft  même  décidé  par  les  loix  zuaT"  ^ 
d*Ef pagne  >  1  qu'où  ne  peut  preferire  par  quel-  conC 
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que  temps  que  ce  foit  les  chofesdettinéespour 
l'ufage  commun  de>  hommesjdont  on  peut  ren- 
dre ces  deux  raifons.  L'une  que  celui  qui  fe 
fend  une  chofe  commune,  s'en  fert  comme 
d'une chofe  qu'il  fait  être  communs,  &  non 
comme  d'une  chofe  qui  lui  appartient  ;  &  que 
partant  il  ne  peut  non  plus  preicrire  que  celui 
chiii*!.»  *lu*  )°lîlt  ^e  mauvaifefoy,  m  L'autre  que  le 

c.  2«-&'  temps  immémorial  ne  faitprefurner  le  titre  & 
■■si-  la  bo  n  n  e  foy ,  q  ue  q  uand  le  titre  peut  être  p  refa- 
pixTct**  mais  que  quand  il  demeure  confiant  par 
pan -V§.  îa  narure  de  la  chofe ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  eu 
i.  n-  s.  de  titre  précèdent  5  il  y  a  neceflairement  de  h 
f  ^  &6  mauvaife  foy  a  qui  eft  toujours  réputée  dans  une 

***  nation  entière,  coinme  dans  un  feul  homme, 
&  quainfi  la  preferî  peion  ne  peut  avoir  de  lieu , 
3,^1  faute  de  titre ,  &  de  bonne  foy,  »  II  s'en  eft 
|#«àl<  trouvé  d'autres  ,  qui  ne  pouvant  foutenir  la 
prefeription  ,  ont  eu  recours  à  la  Coûtume. 
La  différence  qu'ils  mettent  entre  Tune  &  l'au- 
tre >  eft  fans  aucun  fondement.  Ils  difent  que 
dans  le  cas  de  la  prefeription ,  le  droir  de  l*un, 
c'efti  dire  de  celui  fur  qui  ronpreferit ,  palîe 
>àï«  àlaperfonne  qui  preferit  j  *  mais  que  quand 
innibr*  un  droit  pallcà  quelqu'un  fans  Pôterà  unau- 
ff.de  tre,  c'eft  alors  ce  qu'ils  appellent  Coutume: 
S«  '  **omncie  S  'e  droit  de  la  navigation  qui  appar 
Balbus.  tic0* a  tous  en  commua  ,  étant  envahi  par 

d.  loco  feul  à  Texclufion  des  autres ,  n'ëtoit  pas  ot 

de  Va?* ccux  ^  611  ^ont  exc'LJS*    Cette  erreur  eft  p 
Mutriit  venue  de  ce  qu'ils  ont  mal  compris  l'expr 
c-:p,n.  fîou  du  Jurifconfulte  Paulus,  où  il  dit  que 
><*      lui  qui  a  un  droit  de  propriété  for  la  mer,  la 
loy  lui  donne  l'interdit  uti  pojfedctis ,  en  cas 
qu'il  foit  troublé  dans  fa  pofleffion  3  furquoy 
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ccurfe,  P  dit  qu'on  peut  avoir  un  tel  droit ,  pAdd, 


ti  par  prefcription  ,  ou  par  Coutume.    Mais 1 
être  addition  n'ayant  aucun  rapport  au  texte 
de  la  loy  j  doit  patïer  pour  une  conje&ure  ,  ou 
une  rêverie  y  plutôt  que  pour  le  fentîment  d'un 
bon  interprète.    Nous  avons  expliqué  cy  de- 
vant la  Rcponfe  de  Paulus  3  maïs  au  refte  s'ils 
avoient  aflez  fait  attention  fur  les  termes  d'Ul- 
pien  •  *3  à  la  fin  de  la  loy  qui  précède  immedia-  3 !"  d  * 
tement  >  ils  auroient  parlé  d'une  autre  manière,  Ju{J}"*" 
Car  Ulpien  avoué  que  la  Coutume  qui  femble  §.  uir. 
auto  ri  fer  à  exclure  les  autres  de  pecher  de- 
vant ma  mailon  ,  eft  une  usurpation  1  coairel^^jî 
le  Droit  i  &  que  nonobfiant  cette  mauvaife  cod-ii- 
coutume, celui  auquel  je  voudray  £ter  la  liberté  co. 
de  pécher  ,  aura  contre  moy  l'adtion  en  injure. 
Il  rejette  donc  cet  ufage  ,  il  le  nomme  une 
Ufurpation  ,  comme  ont  fait  les  Dofteurs 
Chrétiens,  & entr'autres  Ambroife.  *  Et  en 
effet  qu'y  a-t-il  de  plus  certain  qu'une  Coutu-  Gentil**' 
me  ne  vaut  rien  qui  eft  direÛement  oppofée  au  1. 1,  c 
droit  naturel ,  &  au  droit  des  gens.  *  La  Coû-  ùfc 
tume  eft  une  efpecc  de  droit  pofitif  ,  qui  ne  tMU 
peut  déroger  à  une  lôy  perpétuelle  :  Et  c'eft  1  *atk* 
une  loy  perpétuelle ,  que  I1  ufage  de  la  mer  foit 
commun  à  tous  les  hommes.    Ce  que  nousg.i.c! 
avons  dît  en  parlant  de  la  prefcriptîon >  eft  vray  oirata^ 
dans  le  cas  de  la  Coutume.    Et  lî  l'on  fe  donne  JJjè-. 
la  peine  d'examiner  le  fendaient  de  ceux  qui 
enleignent  le  contraire  ,  on  ne  trouvera  autre 
chofe  fînonque  la  Coutume  s'acquiert  pat  un 
Privilège.    Or  perfonne  ne  peut  accorder  un  vCo»- 
privilège  contre  le  genre  humain.    Vafqoet  ^ 
a  traitté  cette  queftion  fort  exa&ement  j  Doc-  n.  iît 
teur  que  Ton  peut  appeller  l'ornement  de  T  El-  % 

•  pagne,  . 
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pagne qui  explique ,  &  enfeigne  le  droit  avec 
autant  de  fubtilité  3  que  de  ddmtereflement. 
Sa  thefe  eft  que  les  lieux  publics  &  communs  pût 
h  droit  des  gens  ,  ne  peuvent  être  prejerits*  11 
l'appuyé  de  plufieurs  autoritez ,  Se  repond  aux 
exceptions  d' Angélus  &  des  autres ,  que  noitf 
avons  rapportées.  Avant  que  d'entrer  en  ma* 
riere,  il  avertit  qu'elle  dépend  de  la  parfaite 
connoiffance  du  droit  naturel ,  &:  du  droit  des 
gens.  Le  droit  naturel  eft  immuable  comme 
procédant  de  la  Providence  divine.  Une  partie 
de  ce  droit  naturel  a  eft  le  droit  des  gens  eus 
Ton  appelle  primitif,  différent  du  droit  des 
genspofitif»  qui  peut  changer  5  s'il  y  a  quel- 
ques coutumes  qui  répugnent  afu  droit  Primi- 
.  tif ,  ce  ne  font  plus ,  à  fou  avis  3  des  Coutu- 
mes humaines ,  des  loix ,  des  ufages ,  mais  des 
coutumes  féroces ,  corrompues  &  abufives  : 
confequemment  elles  ne  peuveiK  être  preferi* 
tes  par  quelque  temps  que  ce  fait  »  dlcs  ne 
peuvent  etre-autori fées  par  aucune  loy  >  ny  af- 
fermies par  te  commun  confentement  où  la 
pratique  de  phiÉcurs  nations  j  Ce  qu'il  confir- 
me par  plufieurs  exempksj&par  le  témoignage 
d'Alphonfede  Caftre  Théologien  Efpagnol, 
"*  il parois  de  là  s  di t-il ,  co mbien  eft  fufpecf  le ftnù* 
ment  de  ceux  qui  ejlîtmnt  que  les  Vénitiens  f  &  la 
irieïbo  Génois  ont  droit  d1  empêcher  aux  autres  la  navigation 
oroni-  dans  le  Golfe  Adriatique  f  6-  dans  la  Mer  de  Gènes , 
de^c11*1  comme  tsvotent  preferit  ces  Mers  :  Ce  qui  tjl 
div.  contraire  non  feulement  aux  loix  civiles  ,  *  mais 
tï  de  encore  au  Droit  naturel  ou  droit  primitif  des  gens  , 
m  ■  &  que  nous  avons  dit  ne  pouvoir  être  changé .  m  feu- 
pr^rîer  l  ^cma}i  toutes  le  s  Mer  s  y  mais  suffi  toutes  les  autres 
14.  flf  de  cbojh  immobiliairts  étoient  communes  par  ce  droit 
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Primitif ,  Etqucy  que  Pm  t*m  foit  départi  pour  la 
propriété  des  terres  que  l'on  a  depuis  partagées ,  & 
6**ir  ce  moyen feparêesde  la  Communauté  ;  ï  On  tt\n  ^  ^ 
tipfts  fait  de  même  de  la  Mer  ,  qui  depuis  le  commets*  $ .  fft  êc 
Dément  du  monde  jufi/ues  à  prejènt ,  a  toujours  été ,  juû.  fit 
&ffl  esicorc  commune  à  tous  les  hommes ,  jhnsqne 

^  art  apporté  aucun  changement  >  «      a*^?  jus  M/ 
ignoré  de  petjbmie.    Et  quoy  que  j  *aye  appris  qu  *un  im  geiw 
grand  nombre  de  Portugais  je  perjuadent  que  hur*™!?' 
Roi  a  tellement  prefirit  lu  navigation  des  Indes  Occi-  j"ÏC  ^ 
dentales,  &  peut-être  Orientales,  &  de  toute  cette  vu. 
vafie  Mer  qu'il  faut  traverfer  ,  qtfilne  doit  être  per- 
mis À  aucune  autre  tiat ton  d'y  vtptger  :  Qiioy  que  a 
Jbit  une  opinion  vulgaire  parmi  nos  Ejpagugïs  que 
nôtre  feule  nation  à  droit  de  paffer  cette  Mer  ira- 
tnenjepour aller  aux  Indes ,  que  nos  Rois  ontfuhju* 
guées ,  Et  qu'elle  s*eft  acquis  ce  même  droit  par 
Prefiriptwn  j  leur  fenthnetn  n'efl  pas  moins  extra- 
vagant j  que  de  ceux  qui  ont  revé  la  même  chofi 
four  les  Vénitiens      les  Génois.    Ce  qui  ejl  d* au- 
tant plus  deftïtué  de  bon  fens  ,  que  chacune  de  cet 
Nations  eu  particulier  ne  peut  pas  prejerire  contr%eîle  z  xiL  I. 
même.    Ç*tft  à  dire ,  la  République  de  Venife  ne  peut  4  -  §*  2  7  * 
fss  preferire  contre  elle  m ême.  L a  République  de  Ce-  ^ 
nés  ne  peut  pas  preferire  cent  réelle  même.    Le  Ro~  a  t**ym_ 
yamne  d'Ejpague  contre Joy  même ,  ny  le  Royaume  de  laft.  de 
Portugal  contre  fiy  même  ;  *  puijqtfil  doit  y  avoir  ^'V1. 
de  la  differet}ce  entre  l'agent  &  le  patient ,    Et  elles 
peuvent  encore  m  oins  preferire  contre  les  autres  A7*-  n.tjbi 
tions,  le  droit  des  prejeripttont  étant  fièrement  ci'  n^ta 
vil ,  &  nep  ûuvan  tpar  confequent  avoir  lieu  entre  les  j£[  B|f" 
Princes  &  les  peuples  qui  ne  recùnnoijftnt  aucunfupe*  falff. 
rieur  pour  le  temporel,  car  les  droits  civils  de  chaque  «  légat» 
vatittn ,  fçnt  auffpeu  confiderables  par  rapport  aux  j'?art- 
mires  uathns  1  &  même  à  chaque  étranger  en  parti-  q! 1 3 
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entier ,  que  s'ils  n'avoient  jamais  été ,  &  il  fmâ 
avoir  recours  au  droit  des  gens  primitif,  ou  pofttify 
aL.ii-  qui  conftamment  n'admettent  point  cette  forte  à 
prefeription ,  ou  plutôt,  ufnrpationdelaMcr.  Car 
tu  hom.  aujourd'hui  Vufage  des  eaux  n'ejl pas  moins  commua 
$.  liber-  qu'il  étoit  au  commencement  du  monde.  D'ailleurs 
tas.  Inft.  c'efl  un  principe  du  droit  naturel  &  divin  dent  pût 
p^lltfaireàautruyy  ce  que  nous  ne  voulons p as qu^onnous 
&a!  è  faffe.   Ainfi  la  navigation  ne  pouvant  mûre  qu'a  te* 
de  ho-   lui  qui  navige ,  //  eft  fort  jujle  qu'elle  ne  puiffe 
Sbfexh.  ne  d°we  ^tre  mUfdite  a  perfonne ,  autrement  lana* 
leg.i.  §!  tttre quieft  libre  en  tout  ce  qui  la  concerne,  &  fà 
qux      n'eftpasnuifihleàelle  même  empêcherait  la  liberté  de 
dxtffc1"  ceux  qu*  ufat  de  la  navigation  9  &bleJftroit  lèpre* 
quai.  rcr.  cePte  dont  nous  venons  de  parler.  Vû  principalement 
•ft.  non  que  tout  ce  qui  n'eft  point  expreffément  défendu , 
quando  doit  être  permis.    *  Non  feulement  il  eft  contre  le 
£u?ud.  droit  naturel  d'empêcher  la  navigation  ,  mais  de 
▼crb.     plus  nous  fommes  obligez  de  faire  tout  le  contraire  y 
aftrûi-    c'efl  à  dire  de  la  faciliter  autant  que  nous  le  pouvons 
VFât*  fms  nous  faire  de  préjudice.    Après  avoir  confir- 
înoffic  mé  ce  qu'il  vient  de  dire  -par  plufieurs  autori- 
*ft-L.  tez  divines  &  humaines ,  il  ajoute.  *>Nousvo- 
|.Cquod#  y°ns  "icorepareequi  vient  d'être  dit  combien  eftfif 
eL.  &cKpeéfe  l'opinion  de  Jeannes  Faber  ,  d' Angélus,  de 
quib.     Balde,  &  de  Franci/cus  Balbus ,  qui  eftiment qu'en* 
major,   core  que  les  lieux  Communs  par  le  droit  des  gens,  ne 
bi.fepa  t"*jfeflt  être  *cauis  Par  prefeription  ,  ils  peuvent 
ûamas.  néanmoins  être  acquis  par  coûtume.    Ce  qui  eft 
C  derc-  absolument  faux.    Cette  coutume  eft  objeure,  de- 
ligiefis.  ftituée  de  toutes  les  lumières  de  la  raifon , 
c  Contra  impofe  la  loy  aux  mots,  &  non  aux  chofes  mimes,  c 
curavul-        evi<lent  que  dans  les  exemples  des  EJpagnols, 
garis.  C.  <*es  Portugais,  des  Vénitiens,  des  Génois,  &c. 

coram.  k  droit  de  la  navigation  >  &  de  P  empêcher  aux  au- 
àcjcg.  *  mh 
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res9  ne  leur  eft  non  plus  acquis  par  Coutume ,  que 
at  prefcr  'tptwn.    d  La  raijbn  eft  égale  de  fart&  dL.il- 
Tjuttre.    Car  comme  par  les  raijbn  s  de  droit  que  nous  ^d. 
tvtm s  rapportées  cela  feroit  contre  V  équité  naturelle , 
frète cauferoit  que  de  la  perte ,  fans  eau  fer  aucune 
utilité,  auffi ne peut-il  être  introduit par une  loy  ta- 
cite ,  telle  qu'eft  la  Coutume  «  non  plus  que  par  une  ^JjJJjJ* 
loy  exprejfe ,  telle  qu'eft  la  prejeription.  Et  ne  pour-  jex<  4, 
Toit  être  recîifiépar  le  temps ,  mais  deviendrait  plus  dift.  1.  i. 
mjufle  de  jour  en  jour.    Il  fait  voir  enfuitte ,  que  *  V 
pâr  la  première  occupation  des  terres ,  un  peu-  i.  d/*1 
pie  peut  avoir  le  droit  de  chaffer  fur  fon  fonds ,  quib.  . 
&  de  pêcher  dans  fon  fleuves  &  qu'après  que  g>» 
ces  droits  ont  été  diltraits  de  la  Communauté ,  «à,?*, 
&  ont  pû  fouffrir  une  application ,  ou  occupa-  fin.  de 
rion  particulière ,  ils  ont  pu  être  preferipts  par  pi*f«« 
une  pofleffion  immémoriale ,  comme  par  un 
tacite  confentement  du  peuple.    Ce  qui  arrive 
parla  voye  de  la  prescription,  &  non  de  la 
Coutume,  puis  que  la  condition  de  l'acquéreur 
feul  devient  meilleure ,  &  celle  des  autres  pire 

?u'elle  n'étoit  auparavant.  Enfin  après  avoir 
rabli  trois  circonftances  neceffaires  pour  ac- 
quérir le  droit  de  pêcher  dans  un  fleuve  par  pre- 
feription  ,  &  privativement  à  tout  autre ,  il 
ajoute  encore.  Pour  ce  qui  eft  delà  Mer  ces  trois 
conditions  ne  fuffiroient  pas  pour  y  acquérir  un 
droit;  la  raijbn  de  la  différence  entre  la  Mer  d* une 
part*  la  terre  &  les  fleuves d'autre,  c* eft  que  dans  le 
premier  cas  y  qui  concerne  la  Mer ,  le  droit  primitif 
des  gens  eft  demeuré  en  fon  entier ,  comme  il  étoit  au* 
trefois ,  &  comme  il  a  toujours  été  jujqu'à  aujenr- 
ePbuy ,  qu'il  n'a  jamais  été  Jèparé  delà  Communau- 
té ,  &  qu'il  n'eu  a  jamais  été  fait  d'application  à 
une  y  ouàpluffeurs  perfomes  particulières  &  dans 
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Stti  tôt*  h  dernier  cas ,  qui  concerne  la  terre ,  &  les  fleuves , 
lita*u?d  " 1  n  tsutrement  -  comme  nous  avons  dit.  Car  ilijl 
âum.  ccrtiim  que  fi  plu  fleur  s  cbaffent fut  une  terre ,  oupc- 
pob*  chent  dans  un  fleuve ,  Ut  terre  peut  êtrefacdemetst 
épuifée  de  bêtes  ,  &  U  fleuve  de  poifflms  :  ce  qui 
fL.Scio  ri  arrive  point  dans  la  Mer*  La  navigation  fur  Us 
ffde     fleuves  peut  être  troublée  ^  &  empêchée  par  les  edijh 

v*fq°r  tes  *  ce  nf  Pmt  ûrrtvtr  *  ?a  na  vf&rtw»  fur  Mer* 
jib*  i ,  de  Les  aqueducs  peuvent  defécher  les  fleuves ,  c*  non 
Gic.  tcTo.  la  Mer*  fAhrfl  les  Chofes  ne  font  pas  égales.  Il  ne 
cap  ■  7  ■  faut  pu  s  objecter  ce  que  nous  avons  dit  cy  devant  qut 
l'ujhge  des  eaux  des  fleuves  ,  &  des  fonteines  %  ejl 
bAU-  commun  à  tout  le  monde:  Car  il  faut  t entendre  dt 
Balbum  pjijijgcpwY  boire,  ou  pour  d autres fimblables ne- 
p est  fer.  eeffieez  qui  ne  font  point,  ou  très  pets  de  pre  ju  dice  aux 
s  >  in  pr*  propriétaires  du  fleuve ,  ou  à  ceux  qui  y  ont  quel  fit 
U  *\ÏÏi-  ^r0lt  ;  8  ^  c '  $a*  $  ^une  fi  P*ttte  confiquenee  ries- 
tw"  s  •  trt  Pomt  ***  conflagration.  Il  efl  encore  important 
quxft.1  pour  nôtre  fentiment  que  ce  qui  efl  injuflenefe  peut 
pc-  GU  preferire  par  quelque  temps  que  ce fait ,  &c*  efl  pour 
iMCtcs-  cela  qu'une  loyinjufle  ne  je  preferit jamais ,  &ritjl 
ta*,  x  s.  point  reâîificcpar  le  temps*  Enfin  les  chofes  imprtf* 
2i  de  crtP**^s  P*r  ^a  difpofltM  des  loix ,  ne  peuvent  èsrt 
ciftr-  de  Prçflrites  même  par  fefpace  de  mille  ans.  Ce  qu'il 
poteii  fortifie  par  les  témoignages  d'un  grand  nom- 
"g-  bre  de  Do&eurs*  h  11  n*y  a  perfonne  qui  ne 
EiTi.  c  v°yfi prefentement  qu'une ufurparion ,  quelque 
i+.bÂu  longtemps  qu'elle  foit  continuée,  n'eft  point 
iofiac.  capable  d'interrompre  >  ny  d'empêcher  l'ufage 
Ans  \*  d'une  chofe  Commune,  A  quoy  il  faut  ajouter 
tom-  que  Paurorité  de  ceux  qui  font  d'unfentimci 
«et.  C.  contraire,  ne  touche  aucunement  nôtre  que 
Miter.  t*on<  ^ar  Par'ent  ^c  'a  Mer  Mediterrané 
jo.  ian  &  nojs  5  de  l'Océan  j  Eux  d'un  Golfe, 

nous  d'une  vafte  Mer  :  Ce  qui  fait  une  grandi 

diik- 


DE  LA  MER-  4% 

ifference  par  rapport  a  l'occupation  :  Et  ceux 
uxquels  ils  accordent  la  prefeription  pofledent: 
es  Rivages  de  ces  Mers ,  comme  les  Vénitiens* 
k  les  Génois;  ce  qu'on  ne  peut  dire  desPor- 
ugais  à  regard  des  Indes.  De  plus  fi  le  temps 
>ouvoit  fervir  pour  les  chofes  publiques ,  ou 
juï  appartiennent  à  une  nation ,  comme  quel- 
ques uns  reftimenr  ,  il  faudrait  trois  condi- 
tions 3  i  qui  ne  s'y  rencontrent  pas.  Première-  -d  j  • 
ment  tous  conviennent  que  pour  preferire  cen,ji. 
droit  il  faut  l'avoir  exerce ,  non  feulement  pen- 
dant un  long-temps ,  mais  pendant  un  temps 
Immémorial.  que  pendant  tout  ce  temps , 
nul  autre  ne  l  ait  exercé ,  li  ce  n'a  été  par  per> 
miffion-youclandcftinement.  30.  qu'il  s'oppo- 
feà  l'entreprife  de  ceux  qui  veulent  l'exercer 
au  vu  &  fû  de  ceux  à  qui  la  ebofe  appartenoit. 
line  fuffiroit  pas  même ,  fuivant  le  fentiment 
des  Dodteurs  de  l'avoir  toujours  exercé  ,  & 
d'avoir  toujours  empêché  quelques  uns  de 
l'exercer  a  s'il  y  en  a  d'autres  qui  l'aycnt  exerce 
librement.  Il  faut  nue  toutes  ces  conditions  fe 
rencontrent  enfemble  :  La  raifon  eft  que  la 
loy  s'oppofe  à  la  prefeription  des  choies  publi- 
ques, que  celui  qui  preferit  doit  ufer  de  ce  droit 
comme  lui  appartenant ,  &■  non  pas  comme 
d'un  droit  communs  Et  que  fa  pofleflïon  ne 
doit  point  avoir  été  interrompue,  II  ne  fuffit  pas 
toujours  que  le  temps  immémorial  requis  pour 
la  prefeription,  foit  d'un  fiecle  entier ,  com- 
me l'enfeignent  les  meilleurs  interprètes  î  il 
faut  que  la  tradition  en  foit  parvenue  de  nos 
Ancêtres  jufques  à  nous,  &  quil  n*y  ait  per- 
fonne  vivante  qui  ait  vû ,  ny  ouï  le  contraire. 
En  1470.  du  temps  du  Roi  Jean  IL  *  les  Por- 
IL  X  ua%^Ya 
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tugais  pénétrèrent  l'Océan  fur  les  côtes  d'Af- 
frique.  20.  ans  après  fous  le  Règne  d'Emanuel  > 
ils  paflerent  le  Cap  de  Bonne- Efperance,  & 
longtemps  après  gagnèrent  jufqu'à  Malacca, 
&  aux  Ifles  plus  éloignées ,  où  les  Hollandois 
commencèrent  à  aborder  en  1595.  conftam- 
iricnt  avant  l'expiration  des  100.  ans.  Dans 
cet  intervalle  d'autres  nations  ont  encore  in- 
terrompu leur  pofleffion  >  &  par  ce  moyen 
empêché  la  prefcriçtion.  En  1519.  les  Caf- 
tiilans,  les  François,  &  les  Anglois  font  al- 
lez jufques  aux  Moluques.  Enfin  les  habitans 
des  Côtes  d' Affrique  &  d'Afic  ont  perpétuelle- 
ment confervé  l'uîage  des  Mers  voifines  par  la 
Navigation ,  &  par  la  pêche ,  fans  que  les  Por- 
tugais les  en  ayent  jamais  empêchez.  Il  faut 
donc  conclure  que  les  Portugais  n'ont  aucun 
droit  d'interdire  a  quelque  autre  nation  que  ce 
foit ,  la  navigation  aux  Indes. 

CHAPITRE  VIIL 

One  le  commerce  efi  libre  par  le  droit  des 
gens  entre  quelques  peuples ,  &  quelques 
ptrfonnes  que  ce  foit. 

SI  les  Portugais  difent  que  le  droit  de nego- 
tier  avec  les  Indiens  leur  appartient  priya- 
*  vide  c.  tivement  à  toute  autre  Nation ,  on  les  refute- 
i.l.cx  ra  par  les  mêmes  argumens,  qu'il  faut  re- 
5.°d.Ude  prendre  en  peu  de  mots,  &  en  faire  l'appli- 
juft.&  cation.  Par  le  droit  des  Gens  tous  les  hom- 
jure  &  mes  onc  ja  liberté  de  négocier  entr'eux ,  & 
iol.Bat"  Per*onne  ne  peut  les  en  priver  ».    Quoi  que  le 

parta- 
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partage  des  biens  ait  rendu  le  commerce  nc- 
ceflaire  ,  il  a  pourtant  une  origine  plus  an- 
cienne s  Car  Ariftote  a  fort  bien  dit b  que  le  b  l.t.de 
négoce  qui  fe  faifoitpar  échange,  fuppleoic  à  Jc^b' 
ce  que  la  nature  refuîbit  ,  afin  que  chacun  eût 
ce  quiluiétoit  neceffairç.    Il  faut  donc  qu'il 
l'oit  commun  par  le  droit  des  gens ,  non  feule- 
ment privativement ,  mais  poiîrivernent ,  ou 
affirmativement c  5  ce  qui  eft  dudroitdes  gens  c  vid* 
privativement ,  étant  fujet  au  changement,  Covar. 
de  non  ce  qui  Vdk  pofitivement.    On  pourra  l*J^m 
mieux  entendre  cela  parce  qui  fuit.    La  natu-  mm. 
re  avoit  donné  tout  a  tous.   Mais  un  même  §  *• 
pai  s  ne  pouvant  pas  produire  tout  ce  qui  eft  ne- 
ceftaire  pour  la  vie ,  il  falloit  que  les  hommes 
pattaflenr.  d'un  lieu  en  un  autre  pour  trouver 
ce  qui  leur  manquoit.    Il  ne  fe  faifoït  pas  en- 
core d'échange  ;  chacun  indifféremment  ap- 
pliquoit  à  fon  ufage  ce  qu'il  trouvoit  lui  erre 
propre,  fans  que  perfonne  l'en  empêchât 5  à 
peu  près  comme  on  dit  que  les  habitansdela 
Chine  en  ufoient  autrefois ,  laiffant  à  la  liber- 
té d'un  chacun  de  prendre  ce  qui  lui  étoitne- 
ceflTaire  d.    Mais  du  moment  que  les  ebofes  d  Potn- 
rnobili aires  eurent  été  divifées  &  appropriées 

?\  chacun  en  particulier,  de  la  manière  que  nous  3> 
'avons  expliqué ,  on  inventa  l'échange ,  par 
le  moyen  de  laquelle  ,  ce  qui  manquoit  aux  uns  , 
étoit  fupplée  par  les  autres.   Ainfi  les  necef- 
fitez  de  la  vie,  ont  fait  naître  le  commerce, 
comme  Pline  Ta  prouvé*.    Mais  après  queeLeg. r. 
les  terres  eurent  été  partagées  en  diflerensdo-  . 
maines,  &  que  lacommunauté  fut  bannie  en  ^j'b" 
tous  lieux  ,  leCommerce  devint  neceflaire  non  ja.  c. 
feulement  entre  les  hommes  éloignez  les  uns 
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des  autres,  mais  auffi  entre  voifins.  Pour  le 
*  x*  faire  plus  facilement  on  inventa  la  monnoye, 
ji£  5.  dont  le  mot  latin. vient  d'un  terme  Grec  <jiri 
demo-  fignifie,  loy ,  parce  que  la  monnoye  eitd'in- 
rib.c.  *.  ftitUtion  civile*.  Ainfi  la  fource  de  tous  les  con- 
éctn.1  tradts  en  gênerai,  eft  la  nature  même  ,  mais 
c  p.  les  manières  de  contra&er,  &  le  prix  font 
g  jas  d'imtitution  g  :  ce  que  les  plus  anciens  inter- 
naturale.  prêtes  du  droit  n'ont  pas  allez  bien  diilingué. 
*^ftk  Cependant  ils  conviennent  tous  que  la  pro- 
c*.     prieté>  du  moins  des  chofes  mobiliaires,  pro- 

h  Caftr  V*cnt  ^U  ^roit  Pr^m^  J*eg  8ens>  au*E  »lca 
ex  Cynô  quc  tous  les  contrats  où  les  chofes  dont  on 
&ahis  negociefont  échangées  fans  intervention  de 
in d. i.  5.  prjx  h.  Les  Philofophes  » diftinguent  de  deux 
ïttft.6c  fortes  de  trafic  des  chofes  mobiliaires:  Le 
jtt.n.  commerce  en  gros  entre  perfonnes  éloignées, 
|°-  k  &  le  commerce  en  détail  dans  les  marchez, 
.  28 '  &  dans  les  boutiques,  entre  les  habitans  du 
Sophi-  licu«    Ariftote  1  divife  le  Commerce 

ftt.  entre  perfonnes  éloignées  en  celui  qui  fe  faitpar 
3c  piato  Terre  &  celui  qui  fe  fait  par  Mer.  Le  Comtner- 
iib.  de  ce  en  gros  eft  plu*  honnête,  que  le  commerce  en 
*uïloc  ^£ta^*  commerce  en  gros  qui  fe  fait  fur 
cit.linî.  mer  >  &  *c  P*us  avantageux  ,  comme  procu- 
2.  if.  de  ranr,  une  plus  grande  abondance  de  toutes  cho- 
nund.  fes  m.  C'ell  pour  cela  qu'Ulpiendit  que  Texer- 
1  Arift.  cîcc  ia  navigation  appartient  au  corps  de  la 
icpubJc.  Républiques  ce  qu*  eft  différent  pourlecom- 
■  ju  merce  en  détail  dont  l'ufage  libre  cir  abfolu- 
iu  cic.  ment  necetlàire  pour  la  vie..  Car  félon  Arifto- 
*  off.  x .  te ,  »  l'échange  de  toutes  ch$fes  a  pris  fin  origine  de  la 
Arift.  1.  nature  même ,  les  uns  ayant  ce  qui  leur  efi  tjeceff  'aire , 
1  derep.  fa  autres  ne  l'ayant  pas.  Et  Senequ^  ©  dit  que 
n  d.lo-  Park  droit  des  gens  il  ejl  permis  de  revendre  ce  que 
cô.  • 
o  d.bcncf.c*p.t. 


Von 
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Von  a  acheté.  Ainfî  la  liberté  du  commerce  eft 
du  droit  primitif  des  gens ,  qui  aune  caufe  na- 
turelle &  perpétuelle  :  partant  on  ne  peut  Pin- 
cer dire  à  perfonne  j  &  fi  on  le  pouvoir,  ce  feroit 
feulement  d'un  commun  consentement  de  tou- 
tes les  Nations  ,  tant  s'en  faut  qu'une  feule  na- 
tion foit  endroit  d'empêcher  deux  autres  na- 
tions de  trafiquer  enfemb  le. 

CHAPITRE  IX. 

Qm  h  C&mmerce  des  Indes  n'appartient  point 
MX  PortHgAîi  a  titre  d'tctftpAtim* 

LA  découverte ,  ni  l'occupation  n'ont  point 
de  lieu  dans  les  cas  dont  il  s'agit  $  Le  droit 
de  trafiquer  n'ayant  rien  de  corporel  qui  puif- 
fe  être  appréhendé.  Et  il  ne  ferviroit  de  rien 
aux  Portugais  >  quand  on  fuppoferoit,  ce  qui 
eft  très  faux,  qu'ils  auroïent  les  premiers  tra- 
fiqué avec  les  Indiens.  Car  comme  d'abord 
les  peuples  font  allez,  &  ont  trafiqué  en- des 
lieux  differens ,  il  faut  de  neceflité  que  quelques 
uns  ayent  commencé  en  chaque  endroit ,  &  ce- 
pendant il  eft  très  certain  qu'ils  n'ont  point 
acquis  plus  de  droit  que  les  autres.  De  forte 
que  fi  les  Portugais  reclamoient  le  droit  dene«* 
gotier  avec  les  Indiens  à  l  cxclufiondes  autres , 
ce  ne  pourroit  être,  que  comme  unefervirude 
en  confequence  d'une  conceffion  exprefle ,  ou 
d'une  conecûlon  tacite  qui  eft  la  prefeription, 
tk  non  autrement. 
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CHAPITRE  X, 

Que  le  Commerce  des  Indes  n'appartient  peint 
aux  Portugais  et  titre  de  donation  dit 


TjErfonnc  ne  leur  a  accordé  ce  droit  à  l'exclu- 
X  fion  des  autres,  fi  ce  n'eft  le  Pape ,  qui  n'a 
pu  le  faire  »:  perfonne  ne  pouvant  donner  ce  qui 
ne  lui  appartient  point.  Or,  à  moins  que  le 
*  Pape  ne  foit  Seigneur  temporel  de  tout  le  mon- 
de, ce  que  les  plus  fages  lui  conteftent,  il  ne 
peut  pas  fe  4ire  Maître  du  droit  gênerai  du 
Commerce  :  fur  tout  le  commerce  n'étant  duc 
pour  le  profit  temporel ,  &  non  pour  le  Spi- 
rituel ,  hors  duquel  la  puhTance  du  Pape  cef- 
fe  entièrement ,  comme  tout  le  monde  en  con- 
vient. Au  reftefi  le  Pape  vouloir  donner  ce 
droit  aux  Portugais ,  &  en  priver  toutes  les 
autres  Nations,  ils  feroit  une  double  injufti- 
ce.  Premièrement  aux  Indiens ,  qui  étant 
hors  de  l'Eglife  ne  font  en  rien  fournis  à  la 
pukTance  du  Pape  :  ainfi  le  Pape  n'ayant  pû 
leur  ôter  ce  qui  leur  appartient ,  il  n'a  pû  auffi 
Jeur  ôter  le  droit  qu'ils  ont  de  negotïer  avec  tel- 
les Nations  &  telles  perfonnes  qu'il  leur  plaît. 
En  fécond  lieu  ,  à  tous  les  autres  peuples  Chrê- 
tiens3&  non  Chrétiens,  qu'il  n'a  pû  priver  de  ce 
droit  >  fans  en  dire  la  caufe*  De  plus  nous  avons 
fait  voir  par  raifons ,  &  par  autorités ,  que  les 
Princes  temporels  ne  peuvent  pas  interdire  la  li- 
berté du  commerce  dans  l'étendue  de  leur  do- 
mination :  Et  que  l'autorité  du  Pape  ne  peut 

rien 
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rien  cont  re  le  droit  de  la  nature ,  &  contre  le 
droit  primitif  des  gens  j  d'où  cette  liberté  ti- 
re fon  origine, 

CHAPITRE.  XL 

Que  h  Commerce  dis  Indes  n  appartient  p&mt 
s  titre  de  prejcriptiên ,  tf#  de  coutu- 
me. 

REftekprefcription , ou  k  coutume  K  Maïs  a  vida 
nous  avons  prouve  avec  Vafquius  que  niarBa 
l'une  ni  l'autre  ne  peut  avoir  lieu  entre  des 
nations  indépendantes ,  ni  entre  les  Princes  dt 
difterens  peuples  3  ni  conrre  ce  qui  cft  introduit 
par  le  droit  naturel  3  ou  te  droit  primitif  des 
gens.  Le  droit  du  commerce  7  qui  n'efl  point 
lufceptible  de  propriété,  ne  peut  devenir  pro- 
pre à  aucune  nation ,  ni  à  aucun  particulier  par 
quelque  temps  que  cefoit:  Et  comme  il  ne  peut 
y  avoir  de  titre  3  ni  de  bonne  foy ,  la  prefcrip- 
tion, félonies  conftiturions  Canoniques»  ne 
feroit  plus  un  droit  s  mais  une  injufte  ufur- 
pation.  L'apparence  de  poiîcfîlon  du  Com- 
merce n'efl:  point  fondée  fur  un  droit  depro- 

Eriecé ,  mais  fur  un  droit  commun  à  tous  les 
ommes  :  Au  contraire  fi  quelques  nations 
ont  négligé  le  Commerce  des  Indes  ,  elles  ne 
l'ont  point  fait  en  confideration  des  Portu- 
gais; mais  parce  qu'elles  n'ont  pascrûjufqu'à 
prefent  qu'il  leur  fut  avantageux  ,  &  quand  ils 
croiront  y  trouver  leur  profit ,  rien  ne  pourra 
les  empêcher  de  faire  ce  qu'ils  n'ont  pas  vou- 
lu faire  plutôt,  C'eft  une  règle  certaine  en- 
X  4  fe- 
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&B«tff  fe*Sn^e  Par  lesDoâeursb,  que  les  chofes  qui  font 
mil  flf.  purement  arbitraires ,  &de  Jimple  faculté,  c'ejl- 
dévia     à- dire  qui  ne  Ce  font  point  en  ver  Ut  d'un  droit  par* 
Baîb  in  ttcu^er  9  Mais  par  un  droit  commun  à  tous  Us  botn- 
4  par'"  ms>  m  s>acûtûercnt  point  par  preferiptien ,  ou  far 
par.      coutume )  fût -elle  de  looo.  ans.    Ce  quia  lieu 
prine.    affirmativement  &   négativement  comme 
Panorm.  l-'enfcigne  Vafquius.    Car  je  ne  fuis  point  obli- 
in  c  ex   gé  de  faire  ce  que  je  fais  librement ,  &  fi  je  ne 
Pa"e     le  fais  pas,  je  n'ay  pas  moins  la  liberté  de  le 
deconf.  ^Ycî  fe  peut-il  rien  de  plus  abfurde  que  nous 
przben.  perdions  la  liberté,  ou  le  droit  de  con  trader 
Vo&.  in  avec  quelqu'un  quand  Toccafion  s'en  prefen- 
deteq.   te'  ^ous  prétexte  que  nous  n'avons  pas  toujours 
poir&  rontraâe  avec  lui  ?  autrement ,  dit  fort  bien 
allcg.  per  le  même  Vafquius ,  ce  qui  a  été  fait  librement , 
in  cV*  of.  ^emt>ler°it  falt  Par  neceffité.    De  forte  c^ue 
fcèol°  quand  les  Portugais  prouveroient  la  contrain- 
panc  2.  te ,  ce  qu'ils  ne  font  pas ,  elle  ne  leur  ferviroit 
§  4»  m   je  rjen }  puisqu'elle  feroit  contre  le  droit  na- 
ufu  f"eq' turel ,  &  nuifible  à  tout  le  genre  humain c. 
c  4-n-    D'ailleurs  cette  contrainte  devrait  avoir  du- 
I0-&-    ré  pendant  un  temps  immémorial,  dont  les 
il.  .n.  porcugais  ne  peuvent  pas  fe  vanter,puifqu'il  n'y 
~    a  pas  encore  cent  ans  que  les  Vénitiens  avoient 
d.  loco.  prefque  tout  le  commerce  des  Indes  <*.  Ilfau- 
n.  n.  %  droit  une  contrainre  fans  refiftancec:  Mais  les 
d  Guic.  François,  les  Anglois  &  les  autres  y  ont  refi- 
!  19.     fté  :  Et  la  contrainte  contre  quelqu'un  en par- 
c lvidê    r^cu^er  '  ^  non  contre  tous  ^ans  exception , 
c.  7'  iub  feroit  inutile ,  un  feul  qui  n'eft  point  contraint 
finem.    confervant  la  pofTeffion  de  la  liberté  commu- 
ne.  Or  les  Arabes  &  les  Chinois  depuis 
quelques  fieclcs  jufques  à  prefent ,  ont  perpé- 
tuellement négocié  avec  les  Indiens. 

CHA- 
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APITRE  XIL 

Que  tes  Portais  ne  font  appuyez,  fur  au- 
cune raifon  d'équité f  pour  empêcher  aux 
autres  le  Commerce  des  Indes* 

E  que  nous  avons  dit  fait  aflez  connoître  ■  v*fy 
l'avidité  infatiable  de  ceux  qui  pour  exclu-  1°™^ 
re  les  autres  de  parriciperau  profit,  &  pour  ir.n.i». 
étouffe/ les  remords  de  leur  confcîence,  fevi&P- 
fervent  de  raifonnemens  convaincus  de  faufle-  jij,^1^" 
té  par  les  plus  fameux  Docteurs  des  Efpagnols  n.j.ll  * 
inrereflez  en  la  memecaufea»  Ils  difenttousun- 
animement ,  que  ceux  qui  uiurpenrlc  commer-  P*"' 
cèdes  Indes  fe  ferrent  de  prétextes injult es,  que i,  JS,dC 
les  Théologiens  n'auroient  pas  approuvez  ,  s'ils  «g  iu- 
les avoienc  examinez  ferieufemenr*  Se  peut- il ,Î3,  h 
concevoir  une  plainte  plus  injufte  que  celle  faud!* 
des  Portugais  >  qu'ils  ont  epuifé  tout  leur  pro  cred-I. 
fit  pour  conferver  leur  droit  contre  ceux  qui 
vouloient  s'y  oppofer;  c'eftune  Maxime  cer-  jJmno 
taine  j  que  celui  qui  ufè  de  Jbu* droit,  rte  commet  ni  inf,  1. 
dol ,  ni  fraude  3       ne.fi  point  reptttc  faire  tort  m  ïh  «te 
autrui.    Ce  qui  eft  vray  fur  tout  quand  onen^'^* 
fe ,  fans  nuldcfTeia  de  nuire  à  perfonoe ,  mais  1. 1.  n.  ^ 
ulement  pour  fa  propre  utilité.    Car  on  doit  ft  de 
egarder  la  fin  principale  d'une  aftion ,  &  non  E 
^as  les  fuites  qui  en  peuvent  arriver  par  acci*  \,  ro.  de 
âent>  &  par  des  caufes  extérieures.    A  pra-  farîtl. 
prennent  parler  celui  qui  ufe  de  fou  droit  ne  fait  lz~ 
point  de  tort ,  lors  qu*il  emptche  feulement  la  aq^,iu, 
continuation  d'un  profit,  comme  l'enfeigne ^ 
Ulpita^!  de  mime  que  celui  qui  en çlevant fa  Vafct 
X  S  «ut- 
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maifon  bouche  les  vues  de  fon  vôifin ,  n'cft 
point  réputé  faire  tore  à  fon  voifin  ;  mais  feule- 
ment lui  ôter  une  commodité  dont  il  vouloïc 
bim  le  laufer  jouir  auparavant:  Etant  tout  i 
fait  conforme  à  l'équité  naturelle ,  &  au  droit 
même  le  plus  étoit ,  que  chacun  s'éjouïfled  un 
profit  qui  eft  commun  »  &  expofé  au  premier 
occupant ,  plutôt  que  celui  qui  en  jouitfbit  au- 
paravant Un  artifan  auroit-il  raifon  de  fe 
plaindre  qu'un  autre  artifan  de  fa  même  pro 
reûion ,  lui  ôte  fon  profit  î  4-a  caufe  des  Hoilao- 
dois  eft  beaucoup  plus  jutte,  puis  qu'à  cet  égard 
leur  intérêt  que  les  Portugais  veulent  derrmre 
eft  joint  avec  celui  de  tout  le  genre  humain 
L'on  ne  peut  dire  que  cela  fe  fafie  par  un  motif 
de  jalouue ,  comme  Va  foui  us  le  preuve  en  un 
cas  femblable  :  Car  il  faut  neceflairement  f 
ou  abolir  entièrement  cette  liberté ,  ou  conve- 
nir que  Ton  en  peutufer  àl'envi  l'un  de  l'autre 
par  unerrès  louable  émulation:  Selon  ce  que 
dît  Hefîode>  que  cyefi  une  heur eufe  &  noble  cen- 
Uflatton  entre  les  hommes.  Par  exemple  »  dit-il , 
û  quelqu'un  par  un  motif  de  pieté  vendoit  fon 
blé  à  meilleur  marché  que  les  autres  qui  fe 
prévalent  de  la  difecte pour  s'enrichir,  il  eft 
certain  que  par  ce  moyen  il  diminue  leur  profit* 
Nous  ne  le  nions  pas,  maisil  tedimmnè  poar 
ttàt  tomttiun\de  ta  Natittn  prejfêe  par  la  Jamin 
Et  H  jeroît  à  Joubaiter  que  tes  revenus  des  Pria 
&  {tes  Tyrans  fuffent  diminuez  de  la  même  mani 
Qu'y  a- 1-  il  donc  de  plus  injufte  que  la  pretenti 
des  Éfpagnol?,  de  vouloir  fe  rendre  tout  le  mo 
de  tributaire,  &  de  vouloir  interdire  la  lib 
de  vendre  &  d'acheter  que  parleur  permiili 
c  C'çft  juft  emeru  que  Ton  a  par  tout  de  1  horr 

no 
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pour  ces  monopoleurs^  ceux  qui  cachent  leur  bJé  {  c 
pendant  la  difette  pour  le  vendre  plus  cberfj  adfum* 
&  on  les  punit  feverement  comme  des  pelles  Thom. 
publiques ,  parce  qu'ils  contreviennent  à  l'i%  *' 
tention  de  la  nature,  qui  fe  rend  féconde  pottr^ôdad 
le  bien  commun  de  tous  les  hommes;?.'  Leteiatim, 
négoce  n'a  point  été  établi  potir  Pnfage  de  g  Aiift. 
quelques  uns  en  particuliers  mais  pour  fup- i.dercp* 

1>leer  aux  necefïitez  des  autres  ♦  en  confervant c' * 
ajuile  recompenfede  ceux  qui  s'expofeot  w  la 
peine  y  8c  au  péril  dutranfport  des  marchan- 
difes*    Cequî  eft  à  charge  &  pernicieux  à  une 
République  qui  n'eft  qu'une  focierc  de  peu  de 
perfonnes  s  fera-t-il  plus  fupportablc  dans  la  fo- 
cieté  de  tout  le  genre  humain  >  que  les  El pa- 
gnols  faflent  de  tout  le  monde  un  lieu  de  Mùr 
nopole  ?  S.  Ambroife  déclame  contre  ceux  qui 
ferment  les  Mersh  3  S.  Auguftin  ,  œntreceux^^J^ 
qui  bouchent  les  chemins  publics ,  &  Gïegpi-  4^44* 
re  de  Nazianze  *  contre  ceux;  qui  s'allouent  fap- 
pour  acheter  *  &  envahir  les  roarchandife$\,  ^*mm 
afin  de  tirer  un  profit  exceffif  de  la,  n*Qcffittf  i  in  fuit 
des  autres  :  ou  comme  il  le  dit  fort  éloquetti-  Ba"*li' 
ment  j  (jtti  font  trafic  du  bcjbm  d'autxuu  La 
divine  fapience  dévoue  à  la  fureur  publiques- 
ha  qui  dettem  le  froment.    Quêtes  Fort ugais  s  'e'- 
crient  tant  qu'ils  voudront  1  vous  voulez  dimi- 
nuer notre  profit ,  les  Hollandois  repondront , 
non,  mais  nous  veillons  au  nôtre:  vous  fi- 
chez vous  de  ce  que  nous  avons  part  aux  vents , 
&  à  la  mer  ?  qui  vous  a  promis  que  vous  en  fe- 
riez toujours  tes  Maîtres  ?  11  vous  en  reftej  au- 
tant que  ce  don;  nous  nous  cou  1  en;  on  s. 
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CHAPITRE  XIII. 

Que  Us  Hollandois  doivent  confervtr  le  Corn* 
tnercc  des  Indes  fiii  pur  U  PatXj  fût  f*r 
la  Trêve ,  Joit  par  la  guerre. 

LA  liberté  du  commerce  nous  étant  commu- 
ne avec  les  autres  Nations,  félon  les  règles 
du  droit,  &  de  l'équité  ;  il  s'enfuit  que  nous 
la  devons  conferver  toute  entière ,  ioit  que  nous 
faffions  la  Paix  ,  ou  une  trêve ,  foit  oue  nous 
continuyons  la  guerre  avec  les  Efpagnols.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  Paix»  on  fçait  qu  il  y  en  a  de 
deux  fortes  :  ou  elle  eft  faite  entre  perfonnes 
égales  ,  &  fous  des  conditions  égales  :  ou  en- 
tre deux  nations  inégales ,  dont  Tune  fait  la  loy 
a  Thu-  à  l'autre      L'une  ett  avec  des  hommes  libres 
tfoait  ^  independans:  L'autre  avec  des  Ëfprits 
AnSoci-  sampans ,  &  accoutumez  à  la  fervitude.  Ce 
«les.    :  qui  fait  .direi  Domofthene  dans  fon  orailbn  de 
la  liberté  des  Khodicns ,  que  ceux  qui  veulent  être 
.libres.^  doivent  fuir  tontes  les  conditions  qui  leur  im* 
pojent  la  loy  y  comme  tendant  a  les  réduire  en  fervi- 
tude.   Tels  font  ceux  -auxquels  ont  retranche 
une  partie/ de  leurs  droits,  félon  la  définition 
d'ifocrates  qui  appelle  cette  forte  d'empire  & 
de  f  uperiori  te  ,  le  retranchement  du  dre  it  d' autrui. 
S'il  faut  entreprendre  la  guerre  ,  poui  parvenir 
à  une  paix  qui  remette  chacun  dans  fes  droits , 
b  off.  i.  fuivant   la  penfée  de  Ciceron  *> ,  certaine- 
ment la  paix  doit  être  appellee  une  liberté 
tranquille,  &  non  pas  un  traite  qui  réduit  àla 
.  fervitude.    1 1  puifqu'au  jugement  de  plufieurs 
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Philofophes  &  Théologiens  c  la  juftice  &  la  £ 
Paix  différent  beaucoup  plus  de  nom  3  qu'en  la  ^ 
chofe  même  5  il  faut  qu'une  Paix  ne  foie  pas  stob.  de 
telle  quelle  ;  mais  une  union  bien  ordonnée  »  &  M*' 
bien  affermie.    Si  l'on  fait  feulement  une  Trê-  AJe€™" 
ve ,  on  comprend  affez  par  la  naturede  ce  trai-  scïom. 
té  5  qu'il  faut  que  coûtes  chofes  demeurent  en  *  Qu- 
êtât, &  que  pendant  la  fuipeniîon  la  condi-^^M 
tion  des  uns  &  des  autres  ne  doit  pas  être  pi- 
re qu'elle  étoit  auparavant:  fi  l'in  juftice  de  nos 
ennemis  nous  engage  àfoutenir  la  guerre  r  Pé- 

3uité  de  nôtre  caufe  nous  doit  prcfque  a/Turer 
*un  heureux  fuccé*  ;  tous  prennent  les  armes 
pour  repoufler  l'injure  faite  a  la  iocietédu  genre 
humain,&  non  pas  pour  fa vorifer  l'avidité  d*uned  d<> 
nation  en  particulier  dXe  que  l'Empereur  Aie-  «ofthe- 
rxandre  a  exprimé  en  d'autres  termes,  L'aggref- ne5, 
ilon  de  celui  quia  fait  1  injure,  eft  tour  à  fait 
*  odi  eu  fermais  lorsqu'on  prend  les  Armes  pour 
repoufler  un  aggreueur  ,  comme  la  bonne  cau- 
fe eft  toujours  accompagnée  de  la  confiance,  Se 
s'agiflant  de  vanger ,  &  non  de  faire  une  injure , 
on  doit  peu  douter  de  la  Vifloire.    Amfi  ^  na- 
tion invincible ,  ne  vous  laffez  pas ,  combat- 
tes courageufement  non  feulement  pour  vôtre 
liberté  s  maïs  pour  celle  de  tout  le  genje  hu- 
main.   Ne  crains  point  une  flotte  nombreufe 
que  la  mer  ne  porte  qu'avec  regret  s  la  bonne 
caufe  anime  les  Soldats ,  &:  la  mauvaîfe  leur 
abbat  le  courage.  Si  elle  n 'c  ft  pas  jufte  la  honte 
leur  fait  tomber  les  armes  des  mains. 
Nec  te  qwâ  clufjts  cmtetùs  renigat  alh 
Terrent  (  invko  fabitur  Ma  mari.) 
QHtxlvevebutit  prera  Cmtanrka  jhxa  mhtatjtfs9 
Tîgua  cava  &  piflos  experîdre  mtuu 

X  7  Er  oiw 
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Comme  plufieurs  Lettres  du  Roi  d*Efpagu 
no  fis  font  tombées  entre  les  mains*  p*r 
le/quelles  on  découvre  manifejlement  [et 
intentions  $  &  celles  des  Portugais  ,  foi 
cru  quil  itoit  à  propos  d'en  inférer  ici 
deux  feulement  qui  regardent  notre  /*- 
jet. 

Mr.  Martin  Alphonfe  de  Caftro ,  nôtre  Vi- 
ceroi ,  Salut.  Vous  recevrez  avec  cette  Let- 
tre, un  Edit  que  nous  avons  fait  imprimer, 
par  lequel  ,  pour  les  caufes  que  vous  y  trou- 
verez exprimées  ,  &  pour  d'autres  utiles  au 
bien  de  nos  affaires ,  nous  défendons  tout  com- 
merce aux  étrangers  tant  dans  les  Indes ,  que 
dans  les  autres  contrées  au  delà  de  la  Mer.  Et 
comme  cette  affaire  eft  très  importante  ,  & 
doit  être  ménagée  avec  beaucoup  de  foin  & 
d'induftrie ,  nous  vous  commandons  ,  qu'auffi 
tôt  que  vous  aurez  receu  cet  Edit ,  vous  le  faf- 
fiez  publier  dans  toutes  les  places  ,  &  dans 
toutes  les  parties  de  cet  Empire ,  que  vous  en 
exécutiez  le  contenu  fans  exception  d'aucune 
perfonne  de  quelque  qualité,  âge,  &  condi- 
tion qu'elle  foît  ,  &  que  vous  procédiez  fans 
aucun  délai  ni  exeufe  à  TaccomplilTement  de- 
nos  ordres  par  voye  de  fimple  exécution  fans 
fouffrir  aucun  empêchement,  appellation,  ni 
plainte  de  quelque  nature  &  qualité  que  ce 
foit.    Nous  vous  ordonnons  de  le  faire  exécu- 
ter par  les  Officiers  auxquels  la  connoifTance  & 
l'exécution  en  appartient ,  &  de  leur  faire  fa- 

voir 
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la  pleine  liberté  du  commerce ,  défendroit  aux 
Portugais  3c  à  tous  autres  qui  troublent  cette 
liberté ,  d*y  former  aucun  obftacle  à  l'avenir , 
&  les  condamneroit  à  une  refthucion  propor- 
tionnée au  dommage  qu'ils  ont  fait.    Or  ce 

3u'on  ne  peut  obtenir  par  les  voyes  ordinaires 
e  la  jufttce ,  il  faut  tâcher  de  1  obtenir  par  la 
force  des  Armes.  S.  AugulHn  »  dit  que  Pinju-  ^  * 
Jlice  du  Parti  contraire  rend  la  guerre  légitime,  pub.  4. 
Comme  il  y  a><\\t  Ciceron         manières  de  corn-  p  oC  1 
battre  y  Pune  par  !a  dijpute  y  P autre  par  la  force,  V«.  1 
il  faut  avoir  recours  à  la  dernière ,  quand  on  ne  peut  l1 
fes  fi  firvir  de  la  première.  Le  Roi  Theodoric 
a  décidé  de  mêmejtfflVV  faut  avoir  recours  aux  ar- 
mes,quand  il  nyy  a  pas  d'autre  moyen  d  obtenir  la  ju~ 
jlicede  Jon  Ennemi.  Mais  pour  approcher  de  plus 
près  de  nôtre  fujet ,  Pomponius  0  dit  qu'il  faut  5r.d<?*' 
repoufler  même  par  la  force  celui  qui  veutacq.ier. 
ufurper  unechofe  commune  au  préjudice  desdom. 
autres.    Les  Théologiens  enfeignent  auflî ,  que  5j^^* 
comme  on  peut  juftement  faire  la  guerre  pour  dçbdlo 
conferver  ce  qui  appartient  a  chacun  en  par-  jufte 
ticulîer  ,  on  la  peut  entreprendre  avec  lamé-  PIOP-** 
me  juftice  pour  conferver  l'ufage  des  chofes 
qui  font  communes  par  le  droit  de  la  nature. 
C*cft  pourquoi  l'on  peut  ufer  des  voyes  de  fait 
contre  ceux  qui  occupent  les  paflages ,  &  em- 
pêchent le  tranfport  des  marchandifes  »  fans 
qu'on  foit  obligé  d'avoir  recours  à  l'autorité 
publique-    11  ne  faut  donc  pas  appréhender 
que  Dieu  favorife  de  fa  protection  ceux  qui 
violent  le  droit  de  la  nature,  qu'il  a  lui-même 
inltitué  ,  &  qu'il  ne  vange  pas  ceux  qui  com- 
battent pour  le  bien  de  tout  le  genre  humain  $ 
plus  que  pour  leur  intérêt  particulier. 
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mandement  d* André  Furcado  de  Mendofa  s  ou 
de  quelque  autre  que  vous  en  trouverez  le  plus 
capable  ,  nous  confiant  fur  votre  affection  ca* 
vers  nous ,  que  vous  ne  feriez  rien  en  cela  qui 
nefoit  pour  Je  bien  de  nos  affaires*  Ecrites  i 
Madrid  le  27-  Janvier  1607.  La  fuferiptioni 
Mr.  Martin  Alphonfe  de  Caftro  Confeillcr  de 
S,  M.  Se  fou  Vice-Roi  dans  les  Indeî. 
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D  E  L'E  CLU  ITEj  DE 

L'INDU  LGENCE, ET 
DE  LA  FACILITER 

FAR 

HUGO  GROTIUS, 

QuE 

Nicolas  Blanchard  de  Leyden,a  tiré  des 
Mémoires  de  PAuteur. 

CHAPITRE  t 
Dr  t% Equité* 

j  Om me  l'Equité ,  l'Indulgence,  & 
[  la  facilite  icmblent  contraires  à  la 
,  Juftice  univerfelle  ,  qui  confifte  en 
î  lJobfervation  des  loix ,  il  eft  necef- 
faire  qu'un  Jurifconfulte  fâche  en 
quoy  elles  conviennent  >  &  çn  quoy  elles  diffé- 
rent, Fou* 
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2#  Pour  commencer  par  PEquité ,  &  éviter  la 
confufion  des  noms ,  ilfautfavoir,  que  le  mot 
de  l'Equité  fe  prend  quelque  fois  pour  le  droit 
en  gênerai  ':  Comme  dans  la  définition  de  la 
Junfprudence ,  l'art  de  connoître  ce  qui  eft  bon 
&  equitable,c'eft  à  dire  ce  qui  eft  bon,&  droit. 
Quelque  fois  il  fe  prend  pour  le  droit  naturel  en 
particulier  :  Comme  quand  Ciceron  dit  que  le 
droit  en  gênerai  eft  compofé  des  loix ,  des  Cou- 
tumes ,  &  de  l'Equité ,  c'éft  à  dire  du  droit  na- 
turel proprement  dit.  Et  ailleurs  il  définit  l'é- 
quité >  ce  que  la  loy  ne  décide  point  exam- 
inent ,  mais  qu'elle  laifle  à  l'arbitrage  du  Juge. 
Quelque  fois  auffi  pour  le  droit  Civil  qui  ap- 

J>rochele  plus  prés  du  droit  naturel  5  àladif- 
erence  de  celui  qui  en  eft  le  plus  éloigné  :  Com- 
me le  droit  du  Prêteur ,  &  quelques  interpré- 
tations du  droit. 

Mais  l'équité  en  fa  propre  fîgnification  eft 
une  vertu  de  la  volonté  >  qui  corrige  la  loi  dans 
les  cas  où  elle  défaut  à  caufe  de  fon  univer- 
falité. 

j#  L'équitable  ,  eft  proprement  ce  en  quoi  la 
loi  eft  corrigée.  Il  tire  fon  nom  d'uu  mot 
ifefc,  grec  a,  qui  fignifie,  ce  qui  eft  convenable  i 
£*£.ce  chacun  par  raifon.  Car  ce  qui  eft  égal  en  foi , 
ne  peut  pas  convenir  à  des  chofes  inégales  en- 
fa  Unde  pelles.  Et  parce  qu'il  y  a  plufieurs  chofes 
aquitas  inégales,  &  que  la  loi  eft  toujours  la  même: 

dic?wiCiS^  a  Ç  nece^rement  une  autre  vertu,  qui 
donnât  à  chacune  des  chofes  inégales ,  fon  éga- 
lité b,  ou  ce  qui  lui  convient. 
4.  C'eft  une  habitude  de  la  volonté ,  &  non  de 
l'entendement.  Car  les  Grecs  expriment  la 
vertu  de  l'entendement ,  c'eft-à-dire  ce  qui  eft 

équita» 
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équitable  par  un  terme  c ,  qui  lignifie  Part  de  c 
connoitre  ce  qui  cil  équitable  ,  &  qui  fera-  &£ui- 
porte  à  l'équité  y  comme  la  Jurifprudence  fe  pruden 
rapporte  à  lajufrice.  Autre  chofeeft  de  con-lia' 
noïtre  ce  qui  eft  équitable ,  ce  qui  eft  la  vertu 
de  l'entendement  5  &  faire  ce  qui  eft  équita- 
ble ,  ce  qui  en"  une  vertu  >  ou  habitude  de  la 
volonté. 

Que  cette  vertu  foît  necefTaire ,  il  eft  facile 
de  Pinferer  de  ce  que  Tefprit  humain  ,  vafte 
&  changeant  comme  il  eft,  ne  peut  être  con- 
duit a  la  fin ,  ou  la  nature  le  dirige  »  que  par 
les  règles  de  l'art  s  tirées  des  principes  de  la 
nature  même.  Mais  ces  règles  établies  pour 
reprimer  la  licence  des  hommes  ,  devant  né- 
cessairement être  finies,  &  les  cas  qui  refultent 
desaûions,  &  deschofes  mêmes,  étant  infi- 
nies ,  il  arrive  fouvent  des  cas  ,  auxquels  ces 
règles  ne  conviennent  point.  Alors  il  a  fallu  ne 
pas  fuivre  la  règle  ,  mais  l'efprit  &  l'inten- 
tion de  celui  qui  a  fait  la  règle,  Se  fc  condui- 
re par  les  principes  de  la  nature.  Il  falloir  avoir 
recours  à  ces  principes  delà  nature  pour fup- 
pléer  par  ce  qui  cft  infini ,  au  défaut  de  ce  qui 
eft  fini.    Le  fini  ne  pouvant  pas  être  une  règle 

{►arfaite  de  Pinfini.  A  quoi  le  rapporte  ce  que 
es  Philofophes,  &  les  Jurifconfuhes  ont  dit 
que  les  loix  s'adaptent »  non  à  ce  qui  ne  peut 
jamais  arriver  ,  mais  à  ce  qui  arrive  le  plus 
fouvent, 

Le  renne  de  !oi ,  qui  eft  l'objet  de  l'équité  ,  tf, 
doit  être  pris  dans  toute  fon  étendue,  non  feu- 
lement pour  rcs  conftrmrions  civiles ,  mais  auftt 
pour  celles  du  droit  des  gens,  &  du  droit  na- 
turel, lefquelles  quoi  que  non  écrites,  nelaif- 
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fent  pas  de  fc  concevoir  aifément.  Par  exem- 
ple celle-ci,  //  faut  rendre  le  dépôt ,  ne  doit  pas 
avoir  lieu  lors  qu'un  furieux  demande  la  refti- 
tution  de  fon  épée ,  qu'il  a  mife  en  dépôt. 

Nous  y  comprenons  aufli  ce  que  Dieu  a 
défendu,  du  commandé  dans  des  occafions  ex- 
traordinaires. Parce  que  ce  défaut,  que  l'é- 
quité corrige ,  ne  vient  pas  toujours  de  la  fau- 
te du  legiilateur  ,  quoi  que  cela  fe  rencontre 
affez  fouvent  dans  les  loix  humaines,  mais  du 
défaut  de  la  matière  qui  étant  infinie  >  n'eft  pas 
fufceptible  d'une  règle  finie.  C'eft  pourquoi 
on  peut  fuppléer  aux  loix  de  Dieu  ,  par  la 
connoiflance  des  principes  de  la  nature  ,  que 
Dieu  même  a  imprimée.  Quand  on  dit ,  par 
exemple  ,  tu  ne  tueras  point  ,  nous  fupplérons 
aufli-tôt ,  fi  ce  n'eft  pour  défendre  fa  Yie ,  où 
par  une  punition  publique. 

Mais  les  premiers  principes  de  la  nature ,  & 
les  loix  qui  commandent  la  vertu ,  &  ne  dé- 
fendent que  le  vice  ,  ne  font  point  fujettes  à 
cette  règle  d'équité.  Car  les  loix  qui  fuppléent 
doivent  être  plus  excellentes  que  celles  aux- 
quelles on  fupplée  s  or  les  premiers  principes 
de  la  nature  font  les  plus  excellentes  de  toutes 
les  loix3comme  par  exemple,///'*»* aimer  &fer- 
vir  Dieu.  Ces  loix,  tu  ne  commettras  peint  adultè- 
re y  tu  ne  déroberas  point  îj  iljaut  vivre  fainte- 
ment ,  honnêtement ,  &  Jobrement ,  ne  manquent 
point  par  leur  univerfalité ,  quoi  que  les  vertus 
foient  infinies ,  aufli  bien  que  les  vices. 

D'ailleurs  l'équité  s'étend  aux  loix  des  Puif- 
fanecs  inférieures,  des  Pères,  des  Maris,  des 
Maîtres  fur  leurs  Efclaves  :  aux  vœux,  aux 
conventions ,  &  aux  Teftaments.   Ce  qui  fe 

fait 
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4aît  de  deux  manières,  Car  ou  bien  elle  corri* 
ge  les  paroles  3c  Tcxpreflion  de  ceux  qui  com- 
mandent >  qui  font  vœu,  qui  contractent  ]  où 
qui  teftent  ,  èV  fe  règle  fur  l'intention  qu'elle 
prefume  qu'ils  ont  eue.  Ou  bien  lors  que  l'in- 
tention cri  nettement  exprimée,  elle  reftreint 
par  une  loy  fuperieure ,  celle  qui  ordonne  l'exé- 
cution des  commande  mens ,  des  vœux  ,  des 
con t racls  &  d es  Tcfta mens.  Au  pr e mier cas , 
fi  par  exemple  quelqu'un  à  promis  de  fe  trouver 
à  un  certain  lieu  au  jour  marqué  >  &  il  fur- 
vienc  une  tempère  qui  l'en  empêche  ,  l'équité 
fupplée ,  à  ce  qui  défaut  dans  la  convention  : 
Au  fécond  cas,  fî  quelqu'un  a  ftipulé  quilne 
fera  point  tenu  de  fa  fraude,  la  loy  même  qui 
ordonne  que  les  paillons  feront  exécutées  a 
fouffre  alors  une  exception* 

Comme  r«qoité  eft  fort  fréquente  dans  l 'in- 
terprétation des  loix  pœnales  3  on  fe  trompe 
fi  l'on  s'imagine,  qu'en  corrigeant  ces  loix* 
elle  diminue  toujours  la  peine ,  puifque  fou  vent 
elle  l'augmente.  Comme  s'il  y  a  une  loy  qui 
ordonne  la  prefeription  de  V homicide  par  20* 
ans  ,  nous  excepterons  le  parricide  3  Et  Von 
augmente  la  peine  des  crimes  par  les  circon- 
stances qui  les  aggravent*  comme  fi  l'on  abc- 
foin  d'exemple  pour  arrêter  un  crime  qui  de- 
vient plus  fréquent  qu'à  l'ordinaire. 

Quand  nous  difonsque  l 'équité  corrige  ce  qui 
défaut  à  la  loy,  àcaufe  de  fon  univerfalité, 
nous  excluons  premièrement  les  loix  3  qui  com- 
mandent puTcment  &  Amplement  ce  qui  eft 
mal  honnête, ou  nous  deffenaent  de  faire  les  cho- 
fes  auxquelles  notre  devoir  nous  engage  indif- 
penfablement.   Lors  qu'on  doute  h  la  loy  pri- 
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fe  en  fon  entier,  &  félon  l'intention  du  îegiflr 
ceur>  clairement  exprimée,  refiiteà  la  loy  de 
nature,  l'équité  n'aura-r-clle  point  de  lieu  en 
ce cas?  Je  répons  que  cette  loy  n'étant  point 
defeâueufe  par  fon  univerfalité  ,  elle  doit  être 
exécutée.  Car  quoi  qu'on  doute  de  la  julUce 
de  la  loy,  on  ne  doute  pourtant  point,  que 
toute  douteufe  qu'elle  eft  fon  autorité  ne  doive 
prévaloir.  La  loy  eft  dure ,  fi  Ton  veut  >  mais 
elle  eft  écrite  ,  dit  le  Jurifconfulte.    Tous  les 

S rands  exemples,  ont  fouvent  quelque  chofe 
*injuftc  par  rapport  à  quelques  particuliers, 
qui  eft  recompenfé  par  la  confédération  du  bien 

1>ublic.   Mais  pour  les  premières ,  comme  el* 
es  ne  peuvent  obliger  perfonne*  elles  n'ont 
point  befoin  d'interprétation. 

Cette  corrosion  fe  fait ,  non  pas  en  ôraflt 
toute  la  force  de  la  loy ,  mais  en  déclarant  qu'il 
y  a  des  cas  où  elle  n'oblige  point.  C'cft  pour 
cela  que  «quand  les  loix  font  contraires  dans 
leur  efprit  même.  Tune  eft  neceflairement 
abrogée  par  l'autre.  Et  lors  qu'elles  ne  font  pas 
contraires  dans  leur  intention ,  mais  feulement 
dans  les  cas  »  auxquels  on  les  veut  appliquer  v 
Tune  fert  neceflairement  d'exception  à  l'a ucre. 
Par  exemple  une  loy  veut  que  l'augure  nom- 
me  fon  Collègue  devant  le  Peuple  i  &  un  au* 
tre  s  qu'un  homme  condamné  ne  puifle  corn* 
paroitre  devant  le  peuple  :  fi.  l'Augure  eft  con- 
damné ,  la  dernière  loy  fert  d'exception  à  II 
première.  D'où  il  s'enfuit  que  quand  les  loix 
îbntoppofées,  il  y  a  en  rr 'elles  une  telle  fubor- 
dination  ,  que  l'une  doit  céder  à  l'autre  :  Mais 
iln'cft  pas  facile  de  définir  celle  qui  doit  céder. 
Cela  dépend  des  principes  de  la  nature ,  qui  m- 
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ïgnent  que  ia  loy  qui  commande- eft  plus  for- 
c  que  celle  qui  permet  s  celle  qui  deflfend  que 
elle  qui  commandes  Que  la  loy  pénale  eft 
lus  forte  que  celle^ui  n'impofe  aucune  peinera 
en e raie  que  la  particulière  >  celle  qui  ne  fourïre 
oint  de  retardement  3  que  celle  qui  en  fouf- 
x€j  celle  qui  concerne  des  affaires  important 
:es  3  que  celle  qui  ne  concerne  que  des  chofes  lé- 
gères. De  même  dans  les  loix  divines  3  celles 
qui  regardent  Dieu  même  a  font  plus  fortes  que 
celles  qui  regardent  le  prochai  n,Et  dans  les  loix 
humaines  celles  qui  rega rden c  l 'ut ilité  pub lique 
font  plus  fortes  que  celles  qui  ne  concernant  que 
l1  utilité  de  quelques  particuliers,  A infî  la  loy  qui 
ordonne  de  rendre  le  dépôt ,  fouffre  exception  * 
lors  que  les  biens  de  celui  à  qui  ap  part  en  oit  le 
depôtjont  été  confifquez.  Et  la  loy  qui  ordonne 
de  punir  de  mort  les  crimes  capitaux,  fe  doit  en- 
tendre 3  à  moins  qu'une  grande  partie  du  peu- 
ple 3  ou  un  particulier  abfolurnent  neceflaire 
au  peuple  n'ait  commis  le  crime. 

On  prouve  encore  par  le  même  moyen  y  que  l|, 
la  fôrce  de  Tobligation  >  dans  la  loy  ,  comme 
dans  les  contraéb  >  ne  fe  tire  pas  precifement 
de  l'écriture  5  &  des  termes  de  la  loy  >  mais 
de  l'intention  D  &  de  la  volonté  du  Legîflateur . 
Perfonne  n'eft  prefumé  vouloir  des  chofes  con- 
traires les  unes  aux  autres  :  Et  le  Legiflateur 
veut  que  fes  loix  foient  obfervées  t  mais/n  tant 
que  cela  fe  peut  faire  :  il  ne  veut  point  que  fa 
loy  foit  exécutée  dans  un  cas  *  où  une  autre  loy 
fournit  une  exception  i  Et  par  confequent  elle 
n'oblige  point  en  ce  cas.  Ce  qui  a  fait  dire  fort 
à  propos  j  qu'un  homme  équitable  ne  doit  pas 
regarder  la  loy ,  mais  le  Legiflateur,  Ainlîlc 
Y  %  droit 
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droit  étroit ,  entant  qu'il  eft  contraire  à 
quité ,  ne  peut-être  appelle  Juftice ,  que  com- 
me le  tableau  d'un  homme  ,  cft  appelle  hom- 
me par  un  terme  équivoque  :  L'équité  étant 
oppofée  à  ce  droit  étroit  a  comme  le  bien  eft 
oppoféau  mal. 

11  refte  à  voir  qui  font  ceux  qui  ont  droit  de  fe 
fervir  de  l'équité.    Corn  me  c  *eft  une  partie  de 


convienne  à  tous  en  gênerai ,  &  à  chacun  en 
particulier,  avec  cette diftin&iom 

Ou  bien  l'exception  qui  fupplée  à  la  loy  eft 
évidente  :  comme  en  celle-ci  :  Que  tous  les 
citoyens  fe  trouvent  àTafiemblée,  l'exception 
eft  3  à  moins  que  la  maladie  ne  les  en  empê- 
che :  Et  cette  exception ,  peut-être  faire  par 
un  particuliers  ou  par  le  juge,  fi  l'affaire  eft 
portée  en  jugement. 

Ou  bien  l'exception  eft  douteufe  :  c'eft- à-di- 
re qu'il  eft  équivoque ,  s'il  eft  plus  équitable, 
ou  plus  utile  pour  Je  public  ,  defuivre;  ou  de 
ne  pas  fuivre  les  termes  de  la  loy  :  Et  en  ce  cas 
il  faut  encore  diftinguer.  Où  c*eft  une  affaire 
qui  peut  fouffrir  du  retardement  ou  non.  Si 
elle  n'en  fouffre  point ,  le  particulier  dans  ce 
doute  doit  faire  ce  qui  lui  paraîtra  le  plus  équi- 
table par  fon  propre  raifonnement ,  enforte 
neantmoins  que  s'il  demeure  dans  le  doute ,  & 
ne  peut  s'expliquer,  il  fuive  les  termes  delà 
loy.  La  même  chofe  doit  être  obfervée  par  le 
juge ,  s'il  efî  obligé  de  prononcer  fur  le  champ: 
fi  l'affaire  fouffre  du  retardement  il  faut  con- 
fulrer  le  Legiflateur,  foit  fcuverain,  foit  in* 
ferieur,  comme  le  véritable  interprète  defes 
intentions.   Cela  fufEr  fur  cette  matière. 
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CHAPITRE  IL 
De  r indulgence, 

Ous  appelions  Indulgence ,  une  vertu  de  tê 
la  volonté ,  en  celui  quia  le  pouvoir  d'ô- 


ter  l'obligation  de  la  loy  dans  les  perfonnes, 
dans  les  faits  3  ou  dans  les  chofes*  particuliè- 
res oufingulieres ,  entant  qu'il  le  peut  faire  Tans 
blcfler  hjuftice,  &  Furïlué  publique. 

L*  ad  ion  de  Pindulgence  eft  ordinairement 
appellée  dïfpenfe  3  &  il  y  a  quelque  apparence , 
que  ce  mot  vient  d'un  terme  latin  >  qui  fîgni- 
fie,  douceur  a  s  toutes  les  loix  ay  ant  quelque  *  âulcu 
chofede  rude  ,  entant  qu'elles  captivent  lali-  ilic* 
berté,  &:  qu'il  eft  doux  de  s'en  voir  délivré. 

La  difnenfe  vient  apparemment  de  ce  que  %• 
l'exemption  de  Pobémance  à  la  loy,  fe  doit  b Re- 
faire avec  beaucoup  de  drconfpeftion  ,  après  pemi  le- 
avoir  peféla  neceflkè  de  cette  loy  ,  b  &  la  qua-  ^r"*^ 
litedela  chofedontil  s'agir. 

Elle  difTere  beaucoup  de  l'équité  5  car  elle  4. 
ère  l'obligation  de  la  Loi  ,  &  Péquiré  déclare 
que  h  Loi  n'oblige  en  aucune  manière. 

Pour  le  bien  entendre  3  il  faut  f ça  voir  ,  que  ç, 
l'intention  du  Legîflatetir  peut  celle  r  en  deux 
manières  :  ou  bien  dans  un  cas  particulier  qui 
tombe  fur  les  termes  de  la  loy  :  O u  b i en  elle  ceife 
comme  fe  trouvant  oppofée  ,  ou  cas  particu- 
lier, ou  bien  elle  cefle  fans  oppofition  au  fait 
dontil  s'agit.  Les  Docieurs  qui  parlent  plus 
fubtilement,  appellent  cela,  ceficr  par  Con- 
tran eré ,  &~  cefler  négativement  Pour  exem- 
ple de  la  première  force  :  La  loy  porce  que 
Y  i  ce- 


498  TRAITE1 

celui  qui  a  tué  un  homme,  foie  puni  de  mort! 
Si  quelqu'un  en  tue  un  autre  en  défendant  fa 
vie ,  il  faut  comparer  l'intention  du  Legiflateur 
avec  le  cas  particulier  3  or  celui  qui  a  tué  en  de- 
fendant  fa  vie  eft  innocent ,  &  la  punition  d'un 
innocent  combat  lajuftice,  &  tout  eofcmblc 
l'intention  du  Legiflateur,  Ainïï  cet  homici- 
de tombe  fur  les  termes  de  la  loy  ,  qui  veut 
qu'on  punifle  de  mort  celui  qui  a  tué  :  <k  il  eft 
oppofé  à  l'intention  du  Legiflateur  5  qui  ne  veut 
pas  qu'on  puniiTe  un  innocent.  Pour  exem- 
ple de  la  féconde  forte  :  La  loy  porte  qu'au- 
cun  ne  pourra  exercer  la  M  agi  Q  rature  avant 
l'âge  de  25,  ans*  Le  monf  du  Legiflateu 
eft  que  le  plus  fouvent  les  jeunes  gens  audef- 
fous  de  cet  âge  >font  fans  prudence  ,  &  fans  au- 
torité. Ainh  cette  raifon  ceffe  lors  que  Tune 
&  l'autre  fe  rencontrent  en  un  jeune  nomme. 
Cependant  rien  n'empêche  qu'il  ne  foit  exclus 
de  la  Magitfrature  avec  Jultice  lors  qu'il  s'en 
trouve  d'autres  d'un  âge  compétent,  qui 
ibnr  capables.  Et  quoy  que  le  Legiflateur 
n'eut  pas  eu  ce  jeune  homme  en  particulier 
pour  objeft  ,  ou  pour  motif  de  la  loy .  il  a 
pourtant  mieux  aime  l'y  comprendre,  qu^de 
ne  pas  faire  une  loy  fi  utile  au  public.  Ce  n'a 
point  été  non  plus  l'intention  du  Legiflateur  de 
faire  une  loy  contre  les  i  mprudens  ,  il  n'aiiroil 
pas  été  à  propos  d'y  ajouter  une  telle  rcltric- 
tion  a  qui  auroit  impofé  la  neceflité  d'ex  a  mi- 
ner la  prudence  »  &  la  capacité  de  tous  ceux 
qui  auroient  prétendu  à  la  Magiftrature ,  & 
auroit  rendu  la  loy  inutile*  L'obligation  de 
cette  dernière  loy  demeure  donc  dans  (a  force» 
LïotcBtion  du  Legiflateur,  8c  k  cas  dqnt  il Va- 
gît 
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gît  >  ne  fe  combattent  point  3  au  lieu  que  dans 
la  première  il  n'y  a  point  d'obligation.  Dans 
la  féconde  on  admet  le  mineur  de  25.  ans  à  la 
Magîft  rature  par  difpenfe  >  nonobftant  l'obli- 
gation de  la  loy ,  &  dans  la  première  on  juge 
innocent  par  un  principe  d'équité  celui  qui  a 
tué  en  defïendant  fa  vie  ,  parce  que  l'inten- 
tion du  Legiilateur  n'a  point  été  de  faire  punir 
r innocent  5  quoy  que  les  termes  de  la  loy  le 
demandent. 

Il  peut  arriver  que  l'intention  ,  ou  le  motif 
de  la  loy ,  cent  en  deux  manières.  Ou  fpecia- 
Jement ,  lors  que  dans  un  cas  particulier ,  ce 

Ïuia  mû  le  législateur  ne  fe  rencontre  point: 
lu  confufémem  >  l'intention  de  la  loy  étant 
que  fi  on  ne  peut  pas  lui  obéir  en  rout  5  du 
moins  on  lui  obeûTe  en  la  plus  grande  partie. 
Car  comment  pourrait  -  elle  erre  obfcrvée  en 
plufîeurs  cas ,  fi  fa  dîfpofition  nJétoip  générale  ? 
Far  exemple*  fi  la  loy  ordonne  que  tous  faf- 
fentle  guet,  il  importe  peu  que  Ton  en  exempte 
quelques  uns.  Si  la  loy  veut  qu'aucun  étranger 
ne  foit  reçu  dans  la  M  agi  ft  rature  ,  il  importe 
peu  d'y  en  admettre  un  où  deujt  qui  en  feront 
capables. 

L'indulgence  eu"  une  vertu  que  l'on  peut  ap- 
peler beneficence,  par  ce  qu'elle  délivre  les 
nommes  d'un  fardeau  y  qui  n'eft  pas  abfolu- 
ment  neceflaireÉ 

Elle  a  lieu  dans  les  loix  divines  &  humai- 
nes. Car  Dieu  même  a  difpenfe  quelques  uns 
de  la  rigueur  de  fa  loy.  Il  en  faut  excepter  les 
loix  dont  le  motif  &  l'intention  ne  celle  ja- 
mais en  aucun  cas,  comme  font  les  premier» 
principes  de  la  nature,  &  ceux  qui  en  decou- 
Y  4  lent 
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lent  neceflatrement  ;  Tels  font  les  principes  de 
morale  du  Decalogue  »  donc  nous  Coûterions 
que  Dieu  n'a  jamais  difpenfé.  Il  n'en  difpenfa 
point  Abraham  en  lui  ordonnant  de  facrincr 
fon  fils ,  ny  les  Ifraèlites  >  en  leur  commandant 
de  prendre  des  vaifleaux  d'or  &  d'argent  » 
&  des  vétemens  des  Egyptiens.  La  Joy  5111 
deffend  de  tuer  contient  en  foy  une  exception 
d'une  mire  autorité  ;  Et  les  Ifraclites nedero- 
boient  point,  puifqu'ils  prenoient  de  la  main  de 
Dieu ,  qui  en  étoît  le  maître.  Ceux  qui  en- 
feignent  que  la  loy  qui  deftend  les  couches  iJ lé- 
gitimes »  cefle  en  quelque  cas  particulier, 
fe  trompent  à  notre  Avis.  Cette  loy  eft  autant 
indifpeniable  que  celle  de  ne  point  mentir  s  Et 
nous eftimons que  l'unité,  de  îndifTblubilité du 
mariage ,  eft  fujette  à  difpenfe ,  puis  que  Dieu 
en  a  autrefois  difpenfe. 
jo.  11  n'y  a  que  celui  qui  a  la  puiflance  de  faire , 
&  d'abroger  les  loix,  qui  ait  le  pouvoir  d'en 
difp  enfer, 

X 1 .  Dieu  a  donc  cette  puiflance  en  tous  cas*  A 11- 
nm  homme  n'a  la  même  autorité  contre  les 
loixdcDieu,  &  de  la  nature,  ny  contre  les 
loije  qui  procèdent  du  droit  primitif  des  gens. 
A  l'égard  des  loix  que  Dieu  preferivit  au  peu- 
ple d'Ifraël ,  les  autres  Nations  n'en  pouvoienc 
être  dîfpenlées  >  puifque  ces  loix  ne  les  obli- 
geoientpas,  &  que  la  difpenfe  fuppofe  Tobli- 

12.  gation. 

On  peut  difpenfer  du  droit  pofîtif  des  gens , 
comme  étant  écably  par  les  peuples ,  &  ne 
procédant  pas  de  la  nature  même  :  quoy  que 
cela  arrive  fort  rarement . 

r 3.      Il  n*y  a  que  ceux  qui  ont  la  fouveraine  puif- 

fan- 
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lance,  &  les  Magiftrats^ entant  qu'ils  ont  re- 
çu le  pouvoir  de  faire  &  d'abroger  les  loix ,  qui 
peuvent  difp enfer  des  loix  Civiles  >  Et  le  Perc 
de  famille  peut  difp  en  fer  des  loix  domertique*. 

Comme  l'ufage  de  difpcnfex  des  loix  pœna- 
les ,  cft  fore  ordinaire ,  il  faut  prendre  garde  j 
que  dans  les  crimes  donc  la  peine  eft  fixée  & 
déterminée,  comme  la  peine  de  mort  pour 
l'homicide  commis  de  propos  délibéré  ,  1» 
difpenfe  ne  peut  être  jufte  :  mais  dans  les  autres 
action  s  naturellement  illicites  5  on  peut  chan- 
ger t  ou  varier  la  peine  5  fans  négliger  une  jufte 
proportion ,  &  l'exemple  qui  eft  du  au  public } 
mais  on  ne  peut  pas  en  difpenfer  entièrement: 
Et  dans  les  a  fiions  qui  ne  font  illicices  que  civi- 
lement a  on  peut  difp  enfer  de  la  peine  comme 
en  peut  difpenfer  des  loix  mêmes  qui  l'ont  im- 
pofée  i  fi  elles  ne  font  pas  de  telle  nature  qu'il 
ioic  neceflaire  de  les  obferver  toujours ,  &  ea 
tous  cas. 

On  peut  faire  une  queftion  :  fi  la  difpenfe  ac- 
cordée pour  une  caufe  injufte,  doit  fubfifterf 
nous  croyons  qu'il  faut  dîriinguer»  Si  k  dif- 
penfe eft  contre  le  droit  de  la  nature ,  où  le 
droit  des  gens  >  ou  contre  le  droit  Divin  3  elle 
eft  nulle  >  Cependant  les  juges  ne  peuvent  exé- 
cuter la  loy  contre  laquelle  la  difpenfe  eft  ac- 
cordée: Celui  qui  a  lapuiffance  fouveraine , 
lui  impofant  filence  ;  attendu  que  tout  pouvoir 
coaftif  dépend  de  la  puiftance  fouveraine  7  Se 
qu'on  ne  peut  l'exercer  contre  fa  volonté  :  fi  la 
difpenfe  eft  accordée  contre  le  droit  Civil  Se 
domeftkjue,  elle  eft  valable,  quoy  que  faîte 
fans  une  jufte  caufe.  Car  comme  la  loy  Civi- 
le 3  quoy  qu'utile  ,  n'oblige  pas  fi  elle  n'eft 

dor> 
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donnée  &  publiée  »  aufli  la  loy  donc  le  legiilr 
tcur  difpenfe  ,  n'oblige  plus  ;  de  la  même  ma- 
nière que  fi  la  perfonne  ,  ou  le  cas  dont  il  s'agit 
étoit  notamment  excepté  par  la  loy.  Nous  ne 
nions  pourtant  pas  que  ceux  qui  follicitent  & 
engagent  le  Prince ,  à  accorder  ces  difpenfes 
înjuftes ,  ne  foient  extrêmement  coupables. 

11  faut  encore  obferver ,  que  la  difpenfe  con» 
tre  les  loix  qui  ne  regardent  que  l'inrereft,  & 
l'utilité  du  législateur ,  eft  jufte,  quoy  qu'elle 
foie  accordée  fans  caufe  :  parce  qu'il  ne  l'ac- 
corde pas  comme  legiflateur  ,  mais  comme 
Maitredcfon  propre  bien*    Ce  n'eftpaspro- 

Î rement  une  difpenfe  s  mais  une  donation, 
'elle  elt  en  plufieurs  endroits  la  permiflionde 
changer ,  le  don  de  la  confifeation  >  &  autres 
chofes  Semblables  v 

CHAPITRE  III. 
D#  U  facilité. 

LA  facilité  eft  une  vertu  delà  volonté' qui 
nous  porte  à  relâcher  un  droit  qui  nous  ap- 
ârtient,  par  pure  bonne  yolonté,  ou  pour  le 
ien  de  la  paix.  C*efl  une  métaphore  tirée  de 
la  matière  molle ,  &  qui  ne  refifte  pas  à  Ja  main 
de  l'ouvrier  ;  De  là  ceux  qui  ne  font  pas  rigou- 
reufement  attachez  à  leurs  intérêts  »  &  qui  ce- 
dent  facilement  »  ont  été  appeliez  faciles. 

Elle  convient  à  tous  ceux  a  qui  les  autres  font 
obligez,  ou  par  contrat,  ou  pardelîâ.  Et 
elle  fc  pratique  principalement  lors  que  les  loir 
s'écartent  le  plus  du  droit  naturel ,  comme  cel- 
les qui  concernent  le  droit  de  la  guerre ,  k 

pref 
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prefcriptions ,  le  droit  de  CommifeS;  Vau- 
tres feitiblables. 

La  facilité  de  remettre  à  quelqu'un  la  peine 
qu'il  a  méritée ,  cft  proprement  nommée  Clé- 
mence :  Elle  convient  auffi  aux  particuliers. 

U  paroît  par  ce  que  nous  venons  de  dire  » 
qu'aucune  de  ces  trois  vertus  *  n'eft  contraire  à 
la  Juftice.  L'Equité  ,  parce  que  la  Juftice 
obeïtàloy,  non  félon  les  termes  ,  mais  félon 
l'intention  du  legiflateur.  Ny  l'indulgence  , 
&  la  difpenfe ,  la  loy  ceffant  lors  que  lelegifla- 
teur  en  exempte  :  ni  enfin  la  facilite  »  puifaue  la 
loy  ne  force  pas  celui  en  faveur  duquel  elle  cft 
faite,  d'ufer de fon droit. 


F  I  N. 


:  i 

I 

•v'i 


